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DISCOURS 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 


DE  PASCAL, 

P±a  l'Abbé  Bossut,  membre  de  l'umtititt.  * 


i 

BlaisePascai.  naqui  t  à  Clermont  en  Auvergne  ,  le 
19  juin  IÔ23  ,  d'Etienne  Pascal ,  premier  président  à  la 
cour  des  aides  de  cette  ville,  et  d'Antoinette  Begon. 
H  eut  nn  frère  aîné  qui  mourut  au  berceau ,  et  deux 
«ceurs  dont  il  sera  souvent  parlé  dans  la  suite  :  l'une 

nommée  Gilberte,  née  en  1620  -,  l'autre  nommée  Jac- 

■ 

queline ,  née  en  l(>25. 

La  famille  des  Pascal  avait  été  anoblie  par LôuîsXTt 
Vers  l'année  1478  ;  et  depuis  cette  époque ,  elle  possé- 
dait dans  l'Auvergne  des  places  distinguées  qu'elle  ho- 
norait par  ses  vertus  et  par  ses  talents. 
'  Aces  qualités  héréditaires  /Etienne  Pascal  joignait  la 
science  des  lois,  et  une  grande  étendue  de  connaissances 
dans  les  matières  de  littérature ,  de  mathématiques ,  de 
physique ,  etc.  La  simplicité  des  moeurs  antiques  et  les 
plaisirs  attachés  aux  plus  doux  sentiments  de  la  nature , 
faisaient  de  sa  maison  le  lieu  de  la  paix  et  du  bonheur. 

1. 
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Tous  les  jours,  après  avoir  rempli  ses  fonctions  d'homme 
public  à  la  cour  des  aides ,  il  rentrait  dans  le  sein  de  sa 
famille  ;  et  pour  délassement  il  venait  partager  les  soins 
domestiques  avec  une  femme  aimable  et  vertueuse.  Il 
eut  le  malheur  de  perdre  cette  épouse  chérie  en  1626  ; 
et  dès  ce  moment  son  ame  ,  profondément  affligée,  sa 
ferma  à  toute  autre  ambition  qu'à  celle  de  donner  un© 
excellente  éducation  aux  trois  enfants  qui  lui  restaient, 
Il  voulait  les  former  lui-même  à  la  vertu  et  aux  connais- 
sauces  utiles;  mais  il  sentit  bientôt  que  l'exécution  de 
ce  projet  ne  pouvait  se  concilier  avec  les  devoirs  d'une 
magistrature  pénible  :  il  ne  balança  point;  il  vendit  sa 
charge  en  i63i,etvint  demeurer  à  Paris  avec  sa  famille, 
afin  de  pouvoir  remplir  librement  envers  elle  des  de- 
voirs plus  sacrés  que  ceux  des  relations  sociales  dans 
une  place  de  médiocre  importance.  Sa  principale  at- 
tention se  porta  sur  son  fils  unique,  qui  avait  annoncé 
presque  dès  le  berceau  ce  qu'il  devait  être  un  jour.  Les 
langues  et  les  premiers  éléments  des  sciences  furent  les 
objets  présentés  d'abord  à  l'avidité  que  cet  enfant 
montrait  de  s'instruire.  En  même  temp«  Etienne  Pascal 
enseignait  le  latin  et  les  belles-lettres  à  ses  deux  filles  , 
pour  les  accoutumer  de  bonne  heure  à  cet  esprit  de 
réflexion ,  si  important  au  bonheur  de  la  vie ,  et  non 
moins  nécessaire  aux  femmes  qu'aux  hommes. 
.  La  fameuse  guerre  de  trente  ans  désolait  alors  toute 
l'Europe.  Cependant,  au  milieu  de  tant  de  désastres, 
l'éloquence  et  la  poésie ,  déjà  florissantes  en  Italie  de- 
puis plus  d'un  siècle ,  commençaient  à  jeter  de  l'éclat 
en  France  et  en  Angleterre  ;  les  mathématiques  et  la 
physique  sortaient  des  ténèbres  ;  la  saine  philosophie , 
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oa  plutôt  la  vraie  méthode  de  philosopher,  pénétrait 
dâus  les  écoles;  et  la  révolution  que  Galilée  et  Des- 
cartes avaient  préparée,  s'accomplissait  rapidement. 
Entraîné  parce  mouvement  universel,  Etienne  Pascal 
devint  géomètre  et  physicien.  Il  se  lia,  par  conformité 
de  goût  et  d'occupations ,  avec  le  P.  Mersenne ,  Ro- 
berval ,  Carcavi ,  le  Pailleur ,  etc.  Ces  savants  hommes 
s'assemblaient  de  temps  en  temps  les  uns  chez  les  au* 
très,  pour  raisonner  sur  les  objets  de  leurs  travaux,  ou 
sur  les  différentes  questions  que  le  hasard  et  la  chaleur 
de  la  dispute  pouvaient  faire  naître.  Ils  entretenaient 
un  commerce  réglé  de  lettres  avec  d'autres  savants  ré- 
pandus dans  les  provinces  de  France  et  dans  les  pays 
étrangers  :  par-là  ils  étaient  instruits  très-promptement 
de  toutes  les  découvertes  qui  se  faisaient  dans  les  ma- 
thématiques et  dans  la  physique.  Cette  petite  société 
formait  une  espèce  d'académie  dont  l'amitié  et  la  con- 
fiance étaient  l'ame  ,  libre  d'ailleurs  de  toute  loi  et  de 
toute  contrainte.  Elle  a  été  la  première  origine  de 
l'Académie  des  sciences,  qui  ne  fut  établie,  sous  le 
sceau  de  l'autorité  royale ,  qu'en  1666. 

Le  jeune  Biaise  Pascal  assistait  quelquefois  aux  con- 
férences qui  se  tenaient  chez  son  père.  Il  écoutait  avec 
One  extrême  attention  ;  il  voulait  savoir  les  causes  de 
tous  les  effets.  On  rapporte  qu'à  l'âge  de  onze  ans  il 
composa  un  petit  traité  sur  les  sons,  dans  lequel  il 
cherchait  à  expliquer  pourquoi  une  assiette  frappée 
avec  un  couteau,  rend  uu  son  qui  cesse  tout- à -coup 
lorsqu'on  y  applique  la  main.  Son  père ,  craignant  que 
ce  goût  trop  vif  pour  les  sciences  ne  nuisît  à  l'étude  des 
Uugue»#  qu'on  regardait  alors  comme  la  partie  la  plus 
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essentielle  de  l'éducation»  décida,  de  concert  avec  la 
petite  société,  que  dorénavant  on  s'abstiendrait  de 
parler  de  mathématiques  et  de  physique  en  présence 
du  jeune  homme.  Il  en  fut  désolé  :  on  lui  promit,  pour 
l'apaiser,  de  lui  apprendre  la  géométrie,  quand  il 
saurait  le  latin  et  le  grec,  et  quand  il  serait  digne 
d'ailleurs  d'entendre  cette  science.  En  attendant,  on 
se  contenta  de  lui  dire  qu'elip  considère  l'étendue  de* 
corps,  c'est-à-dire,  leurs  trois  dimensions,  longueur, 
largeur  et  profondeur  $  qu'elle  enseigne  à  former  de» 
figures  d'une  manière  juste  et  précise,  à  comparer  cet 
figures  les  unes  avec  les  autres  ,  eto. 

Cette  indication  vague  et  générale,  accordée  à  la 
curiosité  importune  d'un  enfant,  fut  un  trait  de  lumière 
qui  développa  le  germe  de  son  talent  pour  la  géométrie. 
Dès  ce  moment  il  n'a  plus  de  repos  :  il  veut  à  toute  force 
pénétrer  dans  cette  science  qu'on  lui  cache  avec  tant  de 
mystère,  et  qu'on  croit  au-dessus  de  lui,  par  mépris 
pour  son  âge  !  Pendant  ses  heures  de  récréation  ,  il  s'en- 


T3 
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bon ,  il  traçait  sur  le  carreau  des  triangles ,  des  parallé- 
logrammes ,  des  cercles ,  etc. ,  sans  savoir  les  noms  de 
ces  figures  ;  ensuite  il  examinait  les  situations  que  les 
lignes  ont  les  unes  à  l'égard  des  autres  en  se  rencon- 
trant ;  il  comparait  les  étendues  des  figures  ,  etc.  Se» 
raisonnements  étaient  fondés  sur  des  définitions  et  des 
axiomes  qu'il  s'était  faits  lui-même.  De  proche  en 
proche  il  parvint  à  reconnaître  que  la  somme  des  troia 
angles  de  tout  triangle  doit  être  mesurée  par  une  demi- 
circonférence  ,  c'est-à-dire ,  doit  égaler  la  somme  de 
deux  angles  droite  ;  ce  qui  est  la  trente-deuxième  pre- 
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position  du  premier  livre  dv£uclide.  Il  en  était  k  ce 
théorème ,  lorsqu'il  fut  surpris  par  son  père  qui ,  ayant 
su  l'objet,  le  progrès  et  le  résultat  de  ses  recherches, 
demeura  quelque  temps  muet ,  immobile  ,  confondu 
d'admiration  et  d'attendrissement;  puis  courut  tout 
hors  de  lui-miWne  raconter  ce  qu'il  Tenait  de  voir  à 
M.  le  Pailleur,  son  intime  ami. 

Je  ne  dois  pas  dissimuler  qu'on  a  élevé  des  nuages 
aur  ce  trait  de  la  vie  de  Pascal.  Les  uns  l'ont  nié  comme 
fabuleux  et  impossible  ;  les  autres  l'ont  admis ,  sans  y 
trouver  d'ailleurs  rien  d'extraordinaire.  Mais  si  on  exa«* 
mine  les  choses  sans  prévention ,  on  verra  que  le  fait  est 
appuyé  sur  des  témoignages  qui  ne  permettent  pas  de 
le  révoquer  en  doute  ;  et  on  conviendra ,  d^nn  autre 
côté,  qu'un  tel  effort  de  téte  et  de  génie  dans  un  enfant, 
surpasse  de  beaucoup  l'ordre  commun. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  contraignit  plus  le  goût  du 
jeune  Pascal  :  il  eut  toute  liberté  d'étudier  la  géomé- 
trie ;  on  lui  donna  à  lire ,  à  l'âge  de  douze  ans ,  les 
Éléments  d'Euclide,  qu'il  entendit  tout  seul,  et  sans 
avoir  jamais  besoin  de  la  moindre  explication.  Bientôt 
il  fut  en  état  de  tenir  un  rang  distingué  dans  les  as- 
semblées des  savants,  et  d'y  apporter  des  ouvrages  de 
sa  façon.  Il  n'avait  pas  encore  seize  ans,  qu'il  composa 
sur  les  sections  coniques  un  petit  traité  qui  fut  regardé 
alors  comme  un  prodige  de  sagacité. 

Etienne  Pascal  était  le  plus  heureux  des  pères  ;  il 
▼oyait  son  fils  marcher  à  pas  de  géant  dans  la  carrière 
des  sciences  qu'il  regardait  comme  le  plus  noble  exer- 
cice de  l'esprit  humain  :  ses  filles  ne  lui  donnaient  pas 
moins  de  satisfaction  ;  à  une  figure  agréable  elles  joi- 
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gnaient  une  raison  supérieure  à  leuf^âge*  et  le  monde 
oi\  e^Jles  paraissaient  depuis  peu  de  temps,  commen- 
tait à  les  distinguer.  Tout  ce  bonheur  fut  troublé  par 
uà  de  ces  événements  que  la  prudence  des  hommes  ne 
peut  prévoir  ni  empêcher. 

Au  mois  de  décembre  i638,  le  Gouvernement,  ap~ 
pauvri  par  une  longue  suite  de  guerres  et  de  dépréda- 
tions dans  les  finances ,  fit  quelques  retranchements  sur 
les  rentes  de  l'Hôtel-de-ville  de  Paris»  Cette  manière, 
de  libérer  l'Etat  est ,  comme  on  sait,  un  des  moyens  les* 
plus  faciles  qu'on  puisse  employer;  mais  elle  excita 
alors  parmi  les  rentiers  des  murmures  un  peu  v/fs  ,  et 
même  des  assemblées  que  l'on  traita  de  séditieuses. 
Etienne  Pascal  fut  accusé  d'en  être  l'un  des  principaux 
moteurs.  Cette  imputation  injuste  pouvait  avoir  quel- 
que ombre  de  vraisemblance ,  parce  qu'en  arrivant  à 
Paris  ,  il  avait  placé  la  plus  grande  partie  de  son  bien 
sur  VHôtel-de-ville.  Aussitôt  un  ministre  terrible ,  dont 
le  despotisme  s'effarouchait  de  la  moindre  résistance  > 
fit  expédier  un  ordre  d'arrêter  Etienne  Pascal ,  et  de  Je 
mettre  à  la  Bastille  ;  mais  averti  à  temps  par  un  ami , 
il  se  tint  d'abord  caché ,  puis  se  rendit  secrètement  en 
Auvergne. 

Qu'on  se  représente  la  douleur  de  6es  enfants,  et  celle 
qu'il  ressentit  lui-même  d'être  forcé  de  les  abandonner 
dans  l'âge  où  ils  avaient  le  plus  besoin  de  sa  vigilance 
paternelle  !  Si  les  hommes  puissants  qui ,  sans  examen  , 
sans  preuves,  se  permettent  de  telles  violences  *  con- 
servent un  cœur  encote  accessible  au  remords ,  ils 
doivent  être  quelquefois  bien  malheureux. 

L'ouvrage  de  la  calomnie  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
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et  on  peut  remarquer  ici  l'enchaînement  bizarre  des 
choses  humaines.  Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  eu  la 
fantaisie  de  faire  représenter  devant  lui ,  par  déjeunes 
filles,  V Amour  tyrannique  ,  tragi-comédie  de  Scudéry  , 
la  duchesse  d'Aiguillon,  chargée  de  la  conduite  du 
spectacle  ,  désira  que  Jacqueline  Pascal,  qui  ayait  alors 
environ  treize  ans,  lût  Tune  des  actrices  ;  mais  Gilberte, 
sa  sœur  aînée,  et  chef  de  la  famille  en  l'absence  du  père, 
répondit  fièrement  :  M.  le  cardinal  ne  nous  donne  pas 
assez  de  plaisir  pour  que  nous  pensions  a  lui  en  faire,  La 
duchesse  insista ,  et  fit  même  entendre  que  le  rappel 
d'Etienne  Pascal  serait  peut-être  le  prix  de  la  complai- 
sance qu'elle  exigeait.  L'affaire  est  proposée  aux  amis  de 
la  famille  :  on  décide  que  Jacqueline  acceptera  le  rôle 
qui  lui  était  destiné.  La  pièce  fut  représentée  le  3  avril 
1639.  Jacqueline  mit  dans  son  jeu  une  grâce  et  une 
finesse  qui  enlevèrent  tous  les  spectateurs ,  et  principa- 
lement le  cardinal  de  Richelieu.  Elle  fut  adroite  à  pro- 
fiter de  ce  moment  d'enthousiasme.  Le  spectacle  fini  f<v 
elle  s'approche  du  cardinal,  et  lui  récite  un  petit  place  t 
en  vers(i),  pour  demander  le  retour  de  son  père.  Le 
cardinal  la  prenant  dans  ses  bras ,  l'embrassant  et  la 
baisant  a  tous  moments,  pendant  quelle  disait  ses  vers, 
comme  elle-même  le  raconte  dans  une  lettre  écrite  le 


(1)  Voici  ce  placet  : 

Ne  vous  étonnez  pas,  incomparable  Armaiïd  , 
Si  j'ai  mal  contenté  vos  yeux  et  vos  oreilles  ; 
Mon  esprit  agité  dé  frayeurs  sans  pareilles, 
Interdit  à  mon  corps  et  voix  et  mouvement. 
Mais  pour  nie  rendre  ici  capable  de  vous  plaire , 
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lendemain  à  sou  père  :  Oui,  mon  enfant,  répondît-il,/» 
<vous  accorde  ce  que  vous  demandez;  écrivez  a  votre père 
qu'il  revienne  en  toute  sûreté.  Alors  la  duchesse  d'Ai- 
guillon prit  la  parole ,  et  fît  ainsi  l'éloge  d'Etienne  Pas- 
cal :  C'est  un  Jort  honnête  homme;  il  est  très-savant,  et 
c'est  bien  dommage  qu'il  demeure  inutile.  V oila  son  fils  , 
ajouta-t-elle,  en  montrant  Biaise  Pascal,  qui  n'a  que 
quinze  ans  ,  et  qui  est  déjà  un  grand  mathématicien.  J ac- 
queline ,  encouragée  par  un  premier  succès ,  dit  au  car- 
dinal :  Monseigneur ,  j'ai  encore  une  grâce  a  vous  deman* 
der.  ...     Êh  quoi,  ma  fille?  demande  tout  ce  que  tu 
«voudras  ;  tu  es  trop  aimable,  on  ne  peut  rien  te  refuser. ... 
— Permettez  que  notre  père  vienne  lui-même  remercier 
votre  éminence  de  ses  bontés. ...  —  Oui,  je  veux  le  voir, 
et  qu'il  m'amène  sa  famille. 

Aussitôt  on  mande  à  Etienne  Pascal  de  revenir  en 
toute  diligence  :  arrivé  à  Paris ,  il  vole ,  avec  ses  trois 

enfants ,  à  Ruel ,  chez  le  cardinal ,  qui  lui  fait  l'accueil 
le  plus  flatteur  :  Je  connais  tout  votre  mérite,  lui  dit 
Hichelieu  ;  je  vous  rends  à  vos  enfants,  et  je  vous  les 

recommande  ;  j'en  veux  faire  quelque  chose  de  grand. 
Deux  ans  après ,  c'est-à-dire  en  1641 ,  Etienne  Pascal 

fut  nommé  à  l'intendance  de  Rouen,  conjointement 

avec  M.  de  Paris,  maître  des  requêtes  (1).  Il  remplit 


Rappelez  de  l'exil  mon  misérable  père  : 
C'est  le  bien  que  j'attends  d'une  insigne  bonté  ; 
Sauvez  cet  innocent  d'un  péril  manifeste: 
Ainsi  vous  me  rendrez  l'entière  liberté 
De  l'esprit  et  du  corps,  de  la  voix  et  du  geste, 
(x)  Etienne  Pascal  était  chargé  de  la  perception  des 
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pendant  sept  années  consécutives  les  importantes  fonc- 
tions attachées  à  sa  place ,  avec  une  capacité  et  un  dé- 
•intéressement  qui  furent  égalemeut  applaudis  de  la 
province  et  de  la  cour.  11  avait  emmené  toute  sa  famille 
avec  lui;  et  la  même  année  1O4 r ,  il  maria  sa  fille 
Oilberte  à  M.  Périer,  qui  s'était  distingué  dans  une 
commission  que  le  Gouvernement  lui  avait  donnée  eu 
Normandie ,  et  qui  dans  la  suite  acheta  une  charge  de 
conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Clermont-Ferrand. 

Biaise  Pascal,  déjà  compté  parmi  les  géomètres  du 
premier  ordre ,  eut  un  avantage  peut-être  unique,  mais 
qu'il  paya  de  sa  santé  et  même  de  sa  vie  :  celui  de  pou- 
voir se  livrer  sans  contrainte  et  sans  réserve  à  son  génie 
pour  les  sciences.  A  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  il  inveuta 
la  fameuse  machine  arithmétique  qui  porte  son  nom.  On 
sait  combien  les  opérations  de  l'arithmétique  sont  né- 
cessaires ,  non-seulement  dans  le  commerce  le  plus  or- 
dinaire de  la  société ,  mais  encore  dans  toutes  les  appli- 
cations qu'on  peut  faire  des  mathématiques  à  la  phy- 
sique et  aux  arts ,  puisqu'en  dernière  analyse  les 
relations  des  quantités  qui  entrent  dans  un  problème  % 
doivent  toujours  être  exprimées  en  nombres.  Mais, 
quand  les  méthodes  pour  exécuter  les  calculs  numé- 
riques sont  une  fois  trouvées,  l'usage  monotone  et 
prolixe  de  ces  méthodes  fatigue  très-souvent  l'attentionf 
sans  attacher  l'esprit.  Rien  ne  serait  donc  plus  utile 

qu'un  moyen  mécanique  et  expéditif  de  faire  toutes 
 !  

■ 

tailles,  et  M.  de  Paris,  de  l'entretien  des  troupes  qui 
se  trouvaient  alors  en  grand  nombre  en  Normandie ,  à 
cause  des  troubles  excités  dans  cette  province. 
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aorte»  de  calculs  sur  les  nombres,  sans  autre  secours 
que  celui  des  yeux  et  de  la  main.  Tel  est  l'objet  que 
Pascal  s'est  proposé  par  sa  machine.  Les  pièces  qui  en 
forment  le  principe  et  l'essence ,  sont  plusieurs  rou- 
leaux ou  barillets ,  parallèles  entre  eux ,  et  mobiles 
autour  de  leurs  axes  :  sur  chacun  d'eux  on  écrit  deux 
suites  de  nombres  depuis  zéro  jusqu'à  neuf,  lesquelles 
vont  en  sens  contraires ,  de  sorte  que  la  somme  de  deux 
chiffres  correspondants  forme  toujours  neuf;  ensuite 
on  fait  tourner ,  par  un  même  mouvement ,  tous  ces. 
barillets  de  gauche  à  droite ,  ét  les  caiffres  dont  on  a 
besoin ,  pour  les  différentes  opérations  de  l'arithmé- 
tique ,  paraissent  à  travers  de  petites  fenêtres  percées 
dans  la  face  supérieure.  La  machine  est  composé© 
d'ailleurs  de  roues  et  de  pignons  qui  s'engrènent  en-- 
semble ,  et  qui  font  leurs  révolutions  par  un  mécanisme 
à-peu-près  semblable  à  celui  d'une  montre  ou  d'un* 
pendule.  Il  n'est  pas  possible  d'en  donner  ici  une  ex- 
plication plus  détaillée  (i).  L'idée  de  cette  machine  a 
paru  si  belle  et  si  utile,  qu'on  a  cherché  plusieurs  fois 
à  la  perfectionner,  et  à  la  rendre  plus  commode  dans 
la  pratique .  Leibnitz  s'est  occupé  long-temps  de  ce  pro- 
blème; et  il  a  trouvé  effectivement  une  machine  pins 
simple  que  celle  de  Pascal.  Malheureusement  toutes 
ces  mâchines  sont  coûteuses,  un  peu  embarrassantes 
par  le  volume  ,  et  sujettes  à  se  déranger.  Ces  inconvé- 
nients font  plus  que  diminuer  leurs  avantages.  Aussi 

(i)  Voyez -en  la  description  par  M.  Diderot,  dans 
l'Encyclopédie ,  ou  dans  le  tome  IV  du  Recueil  des 
Œuvres  de  Pascal.  , 
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les  mathématiciens  préfèrent-ils  généralement  les  ta- 
bles des  logarithmes,  qni  changent  les  opérations  les 
plus  compliquées  de  l'arithmétique  en  de  simples  ad- 
ditions ou  soustractions ,  auxquelles  il  suffit  d'apporter 
une  légère  attention ,  pour  é>iter  les  erreurs  de  calcul. 
Mais  la  découverte  de  Pascal  n'en  est  pas  moins  ingé- 
nieuse  en  elle-même.  Elle  lui  coûta  çU  grands  efforts 
de  tète  ,  tant  pour  l'invention  que  pour  faire  concevoir 
la  combinaison  des  rouages  aux  ouvriers  chargés  de  les 
exécuter.  Ce  travail  opiniâtre  et  forcé  affecta  sa  consti- 
tution  physique ,  déjà  faible  et  chancelante ,  et  dès  ce 
moment  sa  santé  alla  toujours  en  dépérissant. 

La  physique  offrit  bientôt  après  à  sa  curiosité  activa 
et  inquiète  ,  l'un  des  plus  grands  phénomènes  qui  exis- 
tent dans  la  nature  :  phénomène  dont  l'explication  est 
principalement  due  à  ses  expériences  et  à  ses  réflexions. 
Les  fontainiers  de  Côme  de  Médicis ,  grand-duc  de  Flo- 
rence ,  ayant  remarqué  que  dans  une  pompe  aspirante , 
où  le  piston  jouait  à  plus  de  trente-deux  pieds  au- 
dessus  duj-éservoir,  l'eau,  après  être  arrivée  à  cette 
hauteur  de  trente-deux  pieds,  dans  Je  tuyau,  refusait 
opiniâtrement  de  s'élever  davantage ,  consultèrent 
Galilée  sur  la  cause  de  ce  refus  qui  leur  paraissait  fort 
bizarre.  L'antiquité  avait  dit:  L'eau  monte  dans  les 
pompes  et  suit  le  piston ,  parce  que  la  nature  abhorre 
le  vide.  Galilée ,  imbu  de  cette  opinion  reçue  alors 
dans  toutes  les  écoles,  répondit  à  la  question  des 
fontainiers,  que  l'eau  s'élevait  en  effet  d'abord,  parce 
que  la  nature  ne  peut  souffrir  le  vide,  mais  que  cette 
horreur  avait  une  sphère  limitée,  et  qu'au-delà  de 
trente -deux  pied*  elle  cessait  d'agir.  On  rit  aujonr- 
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d'hui  de  cette  explication  :  mais  quelle  force  n'a  pas 
une  erreur  de  vingt  siècles,  et  comment  se  soustraire 
tout  d'un  coup  à  sa  tyrannie  ?  Cependant  Galilée  sentit 
quelque  scrupule  sur  la  raison  qu'il  s'était  hâté  de 
donner  aux  fontainiers:  car,  pour  l'honneur  de  la 
philosophie ,  il  avait  crû  devoir  leur  faire  prompteinent 
une  réponse  bonne  ou  mauvaise.  11  était  alors  avancé 
en  âge  ,  et  ses  longs  travaux  l'avaient  épuisé  ;  il  chargea 
Torricelli,  son  disciple,  d'approfondir  la  question,  et 
de  réparer,  s'il  en  était  besoin,  le  scandale  qu'il 
craignait  d'avoir  causé  aux  philosophes ,  qui ,  comptant 
l'autorité  pour  rien  ,  cherchent  à  puiser  la  vérité  immé- 
diatement au  sein  de  la  nature,  comme  lui-même  l'avait 
enseigne  par  son  exemple  en  plusieurs  autres  occasions, 
Torricelli  joignait  à  de  profondes  connaissances  eu 
géométrie,  le  génie  de  l'observation  dans  les  matières 
de  physique.  11  soupçonna  que  la  pesanteur  de  l'eau 
était  un  des  éléments  d'où  dépendait  son  élévation  dans 
les  pompes,  et  qu'un  fluide  plus  pesant  s'y  tiendrait 
plus  bas.  Cette  idée ,  qui  nous  paraît  aujourd'hui  si 
simple  ,  et  qui  fut  alors  la  véritable  clef  du  problème , 
ne  s'était  encore  présentée  à  personne  :  et  pourquoi  en 
effet  ceux  qui  admettaient  l'horreur  de  la  nature  pour 
le  vide ,  auraient-ils  pensé  que  le  poids  du  fluide  pût 
la  borner,  ou  détruire  son  action?  Il  ne  s'agissait 
que  d'interroger  Inexpérience.  Torricelli  remplit  de 
mercure  un  tuyau  de  verre ,  de  trois  pieds  de  longueur, 
fermé  exactement  en  bas,  et  ouvert  en  haut;  il  appli- 
qua le  doigt  sur  le  bout  supérieur ,  et  renversant  le 
tube,  il  plongea  ce  bout  dans  une  cuvette  pleine  de 
mercure;  alors  il  retira  le  doigt,  et  après  quelques 
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oscillations  le  mercure  demeura  suspendu  dans  le  tube 
à  la  hauteur  d'environ  vingt-huit  pouces  au-dessus  de 
la  cuvette.  Cette  expérience  est,  comme  on  voit,  celle 
que  nous  offre  continuellement  le  Baromètre.  Torricelll 
la  varia  de  plusieurs  manières  ;  et  dans  tous  les  cas  le 

mercure  se  soutint  à  une  hauteur  qui  était  environ  la 

• 

quatorzième  partie  de  celle  de  l'eau  dans  les  pompes. 
Or,  sous  le  même  volume,  le  mercure  pèse  à-peu-prè» 
quatorze  fois  plus  que  Veau.  D'où  Torricelli  inféra 
quèFeaù  dans  tes  pompes ,  et  le  mercure  dans  le  tube  , 
devaient  exercer  des  pressions  égales  sur  une  même 
base;  pressions  qui  devaient  être  nécessairement  con- 
trebalancées par  une  même  force  fixe  et  déterminée. 
Mais  quelle  est  enfin  cette  forcé?  Torricelli,  instruit 
par  Galilée  que  l'air  est  un  fluide  pesant,  crut  et  pu- 
blia, en  1645,  que  là  suspension  de  l'eau  ou  du  mer- 
cure ,  quand  rien  ne  pèse  sur  sa  surface  intérieure., 
est  produite  par  la  pression  que  la  pesanteur  de  l'ait 
îêxercé  sur  la  surface  du  réservoir  ou  de  la  cuvette, 
mourut  peu  de  temps  après ,  sans  emporter,  ou  du 
moins  sans  laisser  la  certitude  absolue  que  son  opinion 
'était  réellement  le  secret  dé  la'nâture.  * 
Aussi  cette  explication  n'but-eîle  d'àbord  qu'un  suc- 
ées médiocre  parmi  les  savants.  Le  système  de  l'horreur 
du  vide  était  trop  icferédité  pour  céder  ainsi  sans  ré- 
«stàirce  la  place  à  une  vérité  qui ,  après  tout ,  ne  se 
présentait  pas  encore  avec  ce  degré  d'évidence  propre 
à  frapper  tous  les  yeux ,  et  à  réunir  tous  les  suffrages. 
On  crut  expliquer  les  expériences  des  pompes  et  du 
tube  de  Torricelli ,  en  supposant  qu'il  s'évaporait  de  la 
colonne  d'eau  ou  de  mercure ,  une  matière  subtile,  des 
I.  ~  b 
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esprits  aériens,  qui  rétablissaient  le  plein  dans  la  partie 
supérieure,  et  ne  laissaient  à  l'horreur  du  vide  que 
l'activité  suffisante  pour  soutenir  la  colonne. 

Pascal,  qui  dans  ce  temps -là  était  à  Rouen,  ayant 
appris  du  P.  Mersenne  le  détail  des  expériences  dont 
je  viens  de  parler,  les  répéta,  en  1646,  avec  M.  Petit, 
intendant  des  fortifications ,  et  trouva  de  point  en 
point  les  mêmes  résultats  qui  avaient  été  mandés  d'Ita- 
lie ,  sans  y  remarquer  d'ailleurs  rien  de  nouveau.  Il  ne 
connaissait  pas  encore  alors  l'explication  de  Torricelli. 
En  réfléchissant  simplement  sur  les  conséquences  im- 
médiates des  faits,  il  vit  que  la  maxime  admise  par- 
tout ,  que  la  nature  ne  souffre  pas  le  vide ,  n'avait  au- 
cun fondement  solide.  Néanmoins,  avant  que  de  la 
proscrire  entièrement ,  il  crut  devoir  faire  de  nouvelles 
expériences,  plus  en  grand,  plus  concluantes  que  celles 
d'Italie.  Il  y  employa  des  tuyaux  de  verre  qui  avaient 
jusqu'à  cinquante  pieds  de  hauteur,  afin  de  présenter 
à  l'eau  un  long  espace  à  parcourir,  de  pouvoir  incliner 
les  tuyaux ,  et  de  faire  prendre  au  fluide  plusieurs  si- 
tuations différentes.  D'après  ses  observations,  il  con- 
clut que  la  partie  supérieure  des  tuyaux  ne  contient 
point  un  air  pareil  à  celui  qui  les  environne  en  dehors , 
ni  aucune  portion  d'eau  ou  de  mercure ,  et  qu'elle  est 
entièrement  vide  de  toutes  les  matières  que  nous  cou- 
naissons  et  qui  tombent  sous  nos  sens;  qne  tous  les 
corps  ont  de  la  répugnance  à  se  séparer  l'un  de  l'autre  ; 
mais  que  cette  répugnance,  ou,  si  l'on  aime  mieux 
l'expression  ordinaire,  l'horreur  de  la  nature  pour  le 
vide ,  n'est  pas  plus  forte  pour  un  grand  vide  que  pour 
un  petit  ;  qu'elle  a  une  mesure  bornée  et  équivalente  au 
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poids  d'une  colonne  d'eau  d'environ  trente-deux  pieds 
de  hauteur  ;  que  ,  passé  cette  limite  ,  on  formera 
an -dessus  de  l'eau  un  vide  grand  ou  petit  avec  la 

» 

même  facilité,  pourvu  qu'aucun  obstacle  étranger  ne 
B>v  oppose ,  etc.  On  trouve  ces  premières  expériences 
et  ces  premières  vues  de  Pascal  sur  le  sujet  en  ques- 
tion, dans  un  petit  livre  qu'il  publia  en  1647  >  sous  ce 
titre  :  Expériences  nouvelles  touchant  le  vide,  etc. 

Cet  ouvrage  fut  vivement  attaqué  par  plusieurs  au- 
teurs ,  entre  autres  par  le  P.  Noël ,  jésuite ,  recteur  du 
collège  de  Paris.  Toute  la  mauvaise  physique  du  temps 
s'arma  pour  expliquer  des  expériences  qui  la  gênaient, 
et  qu'elle  ne  pouvait  nier.  Pascal  détruisit  facilement 
les  objections  du  P.  Noël;  mais  quoiqu'il  approuvât^ 
déjà  l'explication  de  Torricelli,  dont  il  eut  connaissance 
peu  de  temps  après  avoir  publié  son  livre ,  il  voyait 
avec  peine  que  toutes  les  expériences  qu'on  avait  faites, 
même  les  siennes ,  pouvaient  encore  prêter  le  flanc  à 
la  chicane  scbolastique ,  et  qu'aucune  d'elles  ne  ruinait 
directement  le  système  de  l'horreur  du  vide.  11  fit  donc 
de  nouveaux  efforts,  et  enfin  il  conçut  l'idée  d'une  ex- 
périence qui  devait  décider  la  question ,  sans  équivo- 
que, sans  restriction,  et  d'une  manière  absolument 
irrévocable  ;  il  y  fut  conduit  par  ce  raisonnement  : 

Si  la  pesanteur  de  l'air  est  la  cause  qui  soutient  le 
mercure  dans  le  tube  de  Torricelli ,  le  mercure  doit 
s'élever  plus  ou  moins,  selon  que  la  colonne  d'air  qui 
presse  la  surface  de  la  cuvette  est  plus  ou  moins  haute , 
c'est-à-dire ,  plus  ou  moins  pesante  :  si  au  contraire  la 
pesanteur  de  l'air  ne  fait  ici  aucune  fonction,  la  hauteur 
de  la  colonne  de  mercure  doit  toujours  être  la  même , 
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quelle  que  soit  la  hauteur  de  la  colonue  d'air.  Pascal 
était  persuadé ,  contre  le  sentiment  des  savants  de  ce 
temps-là ,  qu'on  trouverait  des  différences  dans  les 
hauteurs  de  la  colonne  de  mercure ,  en  plaçant  succès- 
sivement  le  tube  à  des  hauteurs  inégales  par  rapport 
à  un  même  niveau.  Mais,  pour  que  ces  différences 
fussent  sensibles  et  ne  laissassent  aucun  prétexte  d'en 
nier  la  réalité ,  il  fallait  pouvoir  examiner  l'état  de  la 
colonne  dans  des  endroits  élevés ,  les  uns  au-dessus  des 

M 

autres,  d'une  quantité  considérable.  La  montagne  du 
Pny-de-Dôine ,  voisine  de  Clermont,  et  haute  d'en- 
1  viron  cinq  cents  toises,  en  offrait  le  moyen.  Pascal 
communiqua ,  le  i5  novembre  1647 ,  le  projet  de  cette 
expérience  à  M.  Périer,  son  beau-frère,  qui  était  alors 
à  Moulins,  et  il  le  chargea  en  même  temps  de  la  faire 
aussitôt  qu'il  serait  arrivé  à  Clermont,  où  il  devait  se 
rendre  incessamment.  Quelques  circonstances  la  retar- 
dèrent; mais  enfin  elle  fut  exécutée  le  19  septembre 
1648 ,  avec  toute  l'exactitude  possible  ;  et  les  phéno- 
mènes que  Pascal  avait  annoncés  eurent  lieu  de  point  en 
point.  À  mesure  qu'on  s'élevait  sur  le  coteau  du  Puy- 
de-Dôme,  le  mercure  baissait  dans  le  tube.  Du  pied 
au  sommet  de  la  montagne ,  la  différence  de  niveau  fut 
de  trois  pouces  une  ligne  et  demie.  On  vérifia  encore 
Ces  observations ,  en  retournant  à  l'endroit  d'où  l'on 
était  parti.  Lorsque  Pascal  eut  reçu  le  détail  de  ces 
faits  intéressants,  et  qu'il  eut  remarqué  qu'une  diffé- 
rence de  vingt  toises  d'élévation  dans  le  terrain  pro- 
duisait environ  deux  lignes  de  différence  d'élévation 
dans  la  colonne  de  mercure ,  il  fit  la  même  expérience 
a  Paris ,  au  bas  et  au  haut  de  la  tour  de  Saint-Jacques- 
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la-Boucherie ,  qui  est  élevée  d'environ  vingt-quatre  à 
vingt-cinq  toises;  il  la  fit  encore  dans  une  maison 
particulière  ,  haute  d'environ  dix  toises:  par -tout  il 
trouva  des  résultats  qui  se  rapportaient  exactement  à 
ceux  de  M.  Périer.  Alors  il  ne  resta  plus  aucun  pré- 
texte d'attribuer  la  suspension  du  mercure  dans  le 
tnbe  à  l'horreur  du  vide;  car  il  aurait  été  absurde  de 
dire  que  la  nature  abhorre  plus  le  vide  dans  les  en- 
droits élevés.  Aussi  tous  ceux  qui  cherchaient  la  vérité 
de  bonne  foi,  reconnurent  l'effet  du  poids  de  l'air,  et 
applaudirent  au  moyen  neuf  et  décisif  que  Pascal  avait 
imaginé  pour  rendre  cet  effet  palpable. 

On  voit ,  dans  l'histoire  de  cette  recherche ,  un 
exemple  insigne  du  progrès  lent  et  successif  des  con- 
naissances humaines  Oalilée  prouve  la  pesantenr  de 
l'air  :  Torricelli  conjecture  qu'elle  produit  la  suspen- 
sion de  l'eau  dans  les  pompes ,  ou  du  mercure  dans  le 


LÎÏJ 
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tion. 

Il  n'y  a  point  de  triomphe  pur.  L'expérience  du  Puy- 
de-Dôme  eut  dans  le  monde  un  éclat  qui  blessa  quel- 
ques savants ,  au  lieu  d'exciter  leur  reconnaissance. 
Les  jésuites  de  Clermont-Ferrand  firent  soutenir  des 
thèses  dans  lesquelles  on  accusait  Pascal  de  s'être  at- 
tribué les  travaux  des  Italiens  :  calomnie  absurde ,  qu'il 
confondit  avec  tout  le  mépris  qu'elle  méritait.  Il  semble 
que  la  Société,  par  ces  attaques  réitérées,  provoquait 
la  guerre  sanglante  qu'il  lui  fit  quelques  années  après, 
et  dont  les  suites  ont  été  si  funestes  pour  elle» 

Nous  fournissons  à  regret  un  aliment  à  l'envie  et  à 
la  malignité  >  qui  se  plaisent  a  voir  les  grands  b< 
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s'attaquer  et  se  dégrader  le»  uns  les  autres  ;  mais  la 
fidélité  de  l'histoire  ne  nous  permet  pas  de  taire  que 
Descartes  voulut  aussi  ravir  à  Pascal  la  gloire  de  sa 
découverte.  Dans  une  lettre  (i)  écrite  à  M.  de  Carcavi- 
en  date  du  n  juin  1649  ,  Descartes  s'exprime  ainsi  : 
Je  me  promets  que  <vous  n'aurez  pas  désagréable  que  je* 
<vous prie  de  m9 apprendre  le  succès  d'une  expérience  qu'on 
m'a  dû  que  M.  Pascal  avait  faite  ou  fait  faire  sur  les 
montagnes  d'Auvergne,  pour  savoir  si  le  vif  -argcn,t 
monte  plus  haut  dans  le  tuyau  étant  au  pied  de  la  mon- 
tagne) et  de  combien  il  monte  plus  haut  qu'au-dessus  2 
j'aurais  droit  d'attendre  cela  de  lui  plutôt  que  de  vous* 
parce  que  c'est  moi  qui  l'ai  avisé,  il  y  a  deux  ans,  de 
faire  cette  expérience ,  et  qui  l'ai  assuré  que  bien  que  je 
ne  l'eusse  pas  faite,  je  ne  doutais  point  du  succès.  Car- 
cavi  était  étroitement  lié  d'amitié  avec  Pascal ,  et  il  eut 
6oin  de  lui  communiquer  cette  réclamation  ;  mais 
Pascal  la  méprisa ,  ou  n'y  fit  aucune  réponse  ;  car  dans 
un  précis  historique  des  faits  relatifs  à  la  question, 
adressé  en  i65i  à  M.  de  Ribeyre,  il  s'attribue  exclu- 
sivement l'expérience  du  Puy -de  -Dôme ,  sans  citer 
jamais  Descartes;  il  parle  ainsi  à  son  tour  :  Il  est  véri- 
table, monsieur,  et  je  vous  le  dis  hardiment,  que  cette 
expérience  est  de  mon  invention,  et  partant  je  puis  dire 
que  la  nouvelle  connaissance  qu'elle  nous  a  découverte, 
est  entièrement  de  moi.  On  croit  remarquer  dans  tout 
le  cours  de  ce  récit  le  caractère  de  l'impartialité  et  de 
la  candeur.  Pascal  y  rend  justice  à  Torricelli  de  la 


*(i)  Lettres  de  Descartes  [in-12,  17*5],  tome  VI, 
page  179. 
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manière  la  plus  marquée  et  la  plus  franche.  Pourquoi 
ne  se  serait-il  pas  conduit  de  même  envers  son  compa- 
triote ,  s'il  lui  avait  eu  réellement  quelque  obligation? 
Bai i le  t ,  dans  la  vie  de  Descartes ,  accuse  Pascal  de  pla- 
giat et  même  d'ingratitude  envers  sou  héros ,  avec  un 
ton  de  légèreté  et  de  confiance  qui  révolte,  lorsque 
l'on  considère  le  peu  d'intelligeuce  qu'il  montre  de  la 
matière ,  les  anachronismes  et  les  autres  fautes  où  il  est 
tombé.  Le  respect  seul  pour  la  vérité  m'arrache  cette 
réflexion  :  car  je  rends  d'ailleurs  hommage ,  comme  je 
le  dois,  au  génie  éminent  de  Descartes,  et  je  conviens 
qu'il  a  possédé  à  un  très-haut  degré  le  don  de  l'inven- 
tion. Si  l'une  de  ses  lettres,  qui  porte  la  date  de  l'an- 
née i63i  (i)  ,  a  été  en  effet  écrite  dans  ce  temps-là,  on 
voit  qu'il  avait  alors,  relativement  à  la  pesanteur  de 
l'air,  à -peu -près  les  mêmes  idées  que  Torricelli  mit 
dans  la  suite  au  jour.  Mais  par  malheur  pour  le  philo- 
sophe français,  la  plupart  de  ses  idées  en  physique 
n'étaient  que  des  systêines  hasardés  sans  preuves ,  et 
souvent  contredits  par  la  nature.  Aussi  la  postérité  ne 
s'est-elle  guère  informée  des  conjectures  heureuses  ou 
malheureuses  qu'il  peut  avoir  proposées  touchant  la 
eanse  qui  élève  la  colonne  de  mercure  ou  d'eau  dans 
le  vide  ;  et  les  expériences  que  Torricelli  a  faites  le 
premier  sur  ce  sujet,  lui  ont  acquis  une  gloire  solide , 
qu'on  ne  lui  enlèvera  jamais.  La  vérité  n'appartient 
pas  à  celui  qui  ne  fait  que  la  toucher  en  tâtonnant , 
mais  à  celui  qui  la  saisit  et  la  montre.  Quant  au  point 

'  1  I         !  '  i   '  ' 

(i)  Lettres  de  Descartes  [in-ia,  1725],  tome  VI, 

page  439. 


Digitized  by  Google 


XX  DISCOURS    &VBL    LA  V^E 

* 

particulier  qui  concerne  l'expérience  du  Puy-de-Dôme, 
pour  peu  que  Ton  connaisse  la  marche  de  l'esprit 
humain,  on  n'hésitera  pas  un  moment  à  regarder  Pascal 
comme  le  véritable  inventeur.  En  effet,  ses  premières 
expériences  lui  avaient  démontré  la  fausseté  de  la 
maxime  ordinaire ,  que  la  nature  ne  peut  souffrir  le 
vide;  il  avait  reconnu vde  plus,  que  la  nature  souffre 
avec  la  même  facilité  un  grand  vide  qu'un  petit.  ^Ces 
observations  le  disposaient  à  regarder  comme  égale- 
ment chimériques,  et  l'horreur  de  la  nature  pour  le 
vide,  et  la  vertu  qu'on  prétendait  y  attacher.  Il  trou- 
vait, au  contraire,  que  le  système  de  la  pesanteur  de 
l'air  expliquait,  sans  aucune  difficulté,  la  suspension 
de  l'eau  ou  du  mercure.  Une  nouvelle  expérience  qu'il 
fit,  avant  celle  du  Puy-de-Dôme  ,  le  confirma  dans  ce 
sentiment.  Ayant  assemblé  par  les  deux  bouts  opposés, 
deux  tubes  de  Torricelli,  qui  communiquaient  en- 
semble au  moyen  d'une  branche  recourbée  remplie  de 
mercure,  il  trouva  que  l'air  venant  à  entrer  dans  la 
branche  recourbée,  le  mercure,  suspendu  d'abord  dans 
le  tube  inférieur ,  tombe  dans  la  cuvette ,  et  le  mercure 
contenu  dans  la  branche  de  jonction  s'élève  dans  le 
tube  supérieur  qui  n'a  point  de  communication  avec 
l'air  du  dehors.  Ces  effets  étaient  presque  une  dé- 
monstration à  ses  yeux,  que  ce  n'est  pas  l'horreur  du 
vide,  mais  la  pesanteur  de  l'air,  qui  soutient  la  co- 
lonne de  mercure  dans  le  tube  de  Torricelli  ;  d'un 
autre  côté ,  il  savait  que ,  la  surface  supérieure  d'un 
fluide  étant  toujours  de  niveau,  l'atmosphère  doit 
former  autour  de  la  terre  une  couche  sphérique ,  plus 
ou  moins  épaisse  >  à  raison  des  inégalités  plus  ou  moins 
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grandes  qui  se  trouvent  à  la  surface  du  globe  terrestre  ; 
enfin ,  d'après  le  principe  découvert  par  Galilée ,  que 
les  poids  sont  proportionnels  aux  masses ,  il  voyait  que 
la  pression  d'une  colonne  d'air  doit  être  plus  ou  moins 
grande ,  selon  que  cette  colonne  ,  à  hase  égale  ,  est 
plus  ou  moins  haute.  Toutes  ces  notions,  rapprochées 
les  unes  des  autres,  ne  lui  indiquaient -elfes  pas/jue 
le  mercure  dans  le  tuhe  se  tiendrait  plus  élevé  au  pied 
d'une  haute  montagne  qu'au  sommet  ?  Ne  suffisaient- 
elles  pas  du  moins ,  pour  exciter  dans  son  esprit  la- 
pensée  de  faire  cette  expérience  ?  Descartes  se  pré- 
sente avec  bien  moins  d'avantage.  Malgré  ce  qu'il  en 
dit  à  M.  de  Carcavi,  l'explication  des  expériences  de 
Torricelli ,  par  la  pesanteur  de  l'air,  n'est  point  une 
suite  de  ses  principes  ;  elle  l'est  si  peu ,  que  le  P.  Noèl 
expliquait  les  mêmes  expériences,  par  la  combinaison 
de  l'horreur  du  vide  avec  l'action  d'une  matière  sub- 
tile ,  semblable  à  celle  de  Descartes ,  laquelle  péné- 
trait les  pores  du  verre  ,  et  rétablissait  le  plein  dans  la 
partie  supérieure  du  tuhe.  Il  est  donc  très -vraisem- 
blable que  Descartes  n'a  donné ,  ou  même  n'a  pu  don- 
ner à  Pascal  aucune  vue  nouvelle  sur  cette  matière. 

Qu'on  me  permette  encore  ici  une  réflexion.  S'il 
s'agissait  de  peser,  entre  deux  hommes  très-inégaux, 
les  prétentions  réciproques  à  une  même  découverte 
importante ,  la  probabilité ,  dans  le  silence  des  preuves 
rigoureuses ,  ferait  pencher  h.  balance  pour  le  plus 
habile  d'ailleurs.  Mais  contre  un  homme  tel  que  Pascal, 
qui  a  réellement  fait  exécuter  l'expérience  du  Puy-de- 
Dôme  ,  Descartes  ne  doit  pas  se  contenter  de  dire  froi- 
dement un  an  après >J'en  ai  donné  l'idée;  il  doit  le 
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prouver,  et  le  simple  témoignage  qu'il  rend  lui-même 
dans  sa  propre  cause,  ne  peut  être  d'aucun  poids. 

La  manière  dont  Pascal  traita  la  question  de  la  pe- 
santeur de  l'air,  înérite  l'attention  des  philosophes.  On 
Toit  qu'il  marche  à  pas  mesurés,  s'appuyant  toujours 
sur  l'expérience  ,  et  n'abandonnant  jamais  les  opinions 
des  anciens,  que  lorsqu'il  y  est  forcé  par  l'évidence 
même ,  et  qu'il  est  sûr  de  pouvoir  mettre  à  leur  place 
des  vérités  incontestables.  Je  n'estime  pas  ,  dit-il,  qu'il 
nous  soit  permis  de  nous  départir  légèrement  des  maximes 
que  nous  tenons  de  l'antiquité,  si  nous  n'y  sommes  obligés 
par  des  preuves  indubitables  et  invincibles;  mais  en  ce  cas 
je  tiens  que  ce  serait  une  extrême  faiblesse  d'en  faire  le 
moindre  scrupule.  On  a  osé  l'accuser  de  trop  de  timi- 
dité et  de  lenteur  :  on  voudrait  que  du  premier  pas  il 
eut  proscrit  le  système  de  l'horreur  du  vide.  Mais 
écartons  pour  un  moment  le  ridicule  qu'on  a  jeté  sur 
l'expression:  pesons  la  chose  en  elle-même.  Où  est 
donc  l'absurdité  palpable  de  supposer  que  lorsqu'un 
corps  vient  à  être  déplacé ,  il  existe  dans  la  nature  une 
puissance  ,  une  vertu  active  qui  tend  à  rétablir  le 
plein?  Les  phénomènes  ne  nous  forcent -ils  pas  d'ad- 
mettre aujourd'hui ,  entre  tous  les  corps  qui  composent 
l'univers ,  une  attraction  réciproque  non  moins  incom- 
préhensible ?  Qui  peut  affirmer  cependant  que  la  cause 
de  cette  attraction  demeurera  toujours  cachée,  et 
qu'un  jour  on  ne  la  rapportera  pas  à  quelque  méca- 
nisme jusqu'ici  absolument  inconnu?  Or  si ,  par  simi- 
litude d'hypothèse ,  on  admet  dans  la  nature  une  ten- 
dance active  an  plein,  pourquoi  refuserait-on  d'attri- 
buer à  cette  tendance  T«lévation  de  l'eau  dans  le* 
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pompes ,  ou  celle  du  mercure  dans  le  tube  de  Torri- 
celli ,  lorsque  la  partie  supérieure  du  tuyau  est  vide 
d'air  grossier?  La  réserve  de  Pascal  est  donc  celle  d'un 
homme  sage  qui  ne  veut  ni  se  tromper,  ni  s'exposer  à 
tromper  les  autres.  11  fait  voir  par  ses  premières  expé- 
riences, que  la  nature  n'a  pas  d'horreur  pour  le  vide  ; 
mais  d'après  l'expérience  du  Puy-de-Dôme,  il  prononce 
affirmativement  que  la  suspension  de  l'eau  dans  les 
pompes ,  ou  celle  du  mercure  dans  le  tube  de  Torri- 
celli ,  est  produite  par  lej|oids  de  l'air.  Bien  n'est  plus 
|jé  et  plus  conséquent,  ïflle  a  été  quarante  ans  après 
la  méthode  de  Newton  :  c'est  ainsi  que  Ut  philosophe 
anglais  a  enrichi  de  nombreuses  découverte* toutes  les 
parties  de  la  physique.  Descartes  a  suivi  une  route 
très-différente.  Nous  avons  déjà  remarqué  sa  passion 
pour  les  systèmes.  Infidèle  lui-même  aux  excellents 
préceptes  qu'il  a  donnés,  dans  sa  Méthode,  pour' cher- 
cher la  vérité ,  il  songeait  moins  à  interroger  qu'à  de- 
viner la  nature.  Son  ambition  était  de  fonder  une 
secte;  et  pour  y  parvenir  promptement,  il  détruisait 
les  opinions  reçues,  et  proposait  les  siennes  sans  exa- 
miner, avec  trop  de  scrupule ,  si  elles  étaient  conformes 
ou  non  aux  phénomènes.  Les  erreurs  où  il  est  tombé 
ont  égaré  plusieurs  savants  ;  mais  en  le  condamnant  à 
cet  égard ,  on  est  forcé  d'avouer  que  son  audace  a  été 
très -utile  au  progrès  de  la  philosophie  :  car  lorsqu'il 
parut ,  toutes  les  écoles  ,  esclaves  d'Àristote  ,  étaient 
plongées  dans  les  ténèbres  du  péripatétisme  ;  et  on  ne 
pouvait  espérer  d'y  introduire  la  lumière ,  qu'en  ren* 
versant  d'abord  les  autels  que  la  superstition  et  l'igno- 
ivaient  élevés  depuis  deux  mille  ans  au  philo- 
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sophc  grec.  Si  Descartes  eût  été  plus  modéré,  les 
qualités  occultes  auraient  résisté  plus  long- temps  :  et 
du  moins  son  idée  d'expliquer  les  effets  physiques  par 
la  matière  et  le  mouvement,  est  très-belle  et  très-vraie 
en  général.  Mais  dans  un  temps  où  les  esprits  se  por- 
teraient à  la  recherche  de  la  vérité  par  la  voie  de 
»  l'observation  et  de  l'expérience  ,  il  faudrait  soigneu- 
sement réprimer  ou  contenir  l'esprit  de  système  ,  parce 
qu'il  substitue  trop  souvent  les  réponses  précipitées 
d'une  imagination  ardente  ^celles  de  la  nature,  qu'il 
■devrait  attendre'.  4* 

Les  recherches  de  Pascal  sur  la  pesanteur  de  l'air  lé 
induisirent  insensiblement  à  l'examen  des  lois  géné- 
rales auxquelles  l'équilibre  des  liqueurs  est  assujetti. 
Ârchimède  avait  déterminé  la  perte  de  poids  que  font 
,  les  corps  solides  plongés  dans  un  fluide ,  et  la  position 
t|tie  ces  corps  doivent  prendre  relativement  à  leur 
masse  et  à  leur  figure  ;  Stévin ,  mathématicien  flamand  , 
avait  remarqué  que  la  pression  d'un  fluide  sur  sa  base 
«st  comme  le  produit  de  cette  base  par  la  hauteur  du 
flu ide  ;  enfin ,  on  savait  que  les  liqueurs  pressent  en  » 
tons  sens  les  parois  des  vases  où  ellés  sont  contenues  : 
mais  il  restait  encore  à  connaître  exactement  la  me- 
sure  de  cette  pression ,  >our  en  déduire  les  conditions 
générales  de  l'équilibr  des  liqueurs. 

Pascal  établit  pour  fondement  de  la  théorie  dont  il 
s'agit,  que  si  l'on  fait  à  un  vase  plein  de  liqueur  et 
fermé  de  tous  côtés  deux  ouvertures  différentes ,  et 
qu'on  y  applique  denx  pistons  poussés  par  des  forcei 
proportionnelles  à  ces  ouvertures,  la  liqueur  de  m  eu- 
rera  en  équilibre.  11  prouve  ce  théorème  de  deux  ma- 
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uiêres  non  moins  ingénieuses  que  convaincantes.  Dans 
la  première  démonstration,  il  observe  que  la  pression 
d'un  piston  se  communique  à  toute  la  liqueur,  de, ma- 
nière  qu'il  ne  pourrait  s'enfoncer  sans  que  l'autre, 
piston  se  soulevât.  Or  ,  le  volume  du  fluide  demeurant 
le  même ,  on  voit  que  les  espaces  parcourus  par  les 
deux  pistons ,  seraient  réciproquement  proportionnels 
à  leurs  bases ,  ou  aux  forces  qui  les  poussent  :  d'où  il 
résulte ,  par  les  lois  connues  de  la  mécanique ,  que  les 
deux  pistons  se  contrebalancent  mutuellement.  La 
seconde  démonstration  est  appuyée  .£ur  ce  principe 
évident  par  lui-même ,  que  jamais  un  corps  ne  peut  se 
mouvoir  par  son  poids ,  sans  que  son  ce n tre  de  gravité 
descende.  Ce  principe  posé,  l'auteur  fait  voir  facile- 
ment que  si  les  deux  pistons,  considérés  comme  un 
même  poids ,  venaient  à  se  mouvoir,  le  centre  de  gra^ 
vité  de  leur  système  demeurerait  néanmoins  immo- 
bile :  d'où  il  conclut  que  les  pistons  n'ont  aucun  mou- 
vement ,  et  que  par  conséquent  le  fluide  est  aussi  en, 
repos.  Les  différents  cas  dîéquilibre  des  liqueurs,  et 
les  phénomènes  qui  en  dépendent,  ne  sont  plus  que 
des  corollaires  du  théorème  que  je  viens  d'indiquer: 
Pascal  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails  fort  curieux. 
^L'état  permanent  de  l' atmosphère  s'explique  par  les 
mêmes  moyens.  Pascal  remarque  ici ,  de  plus ,  que  l'air 
est  un  fluide  compressible  et  élastique..  Cette  vérité, 
déjà  connue  depuis  long  -  temps ,  avait  été  confirmée, 
au  Puy-de-Dôme,  par  la  voie  de  l'expérience.  Un 
ballon  à  demi  plein  d'air,  transporté  du  pied  au  som- 
met de  cette  montagne ,  s'enfla  peu -à- peu  en  montant, 
t'est- à  -dire  ,  à  mesure  que  le  poids  de  la  colouue  d'air 
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dont  il  était  chargé  diminuait;  puis  se  désenfla,  ou  se 
réduisit  en  un  moindre  volume,  suivant  l'ordre  in- 
verse, en  descendant,  c'est-à-dire,  à  mesure  qu'il 
était  plus  chargé. 

On  doit  rapporter  à-peu-près  au  même  temps  les 
premières  observations  qu'on  ait  faites  sur  les  chan- 
gements de  hauteur  auxquels  la  colonne  mercùrièllfe 
est  sujette  en  un  même  lieu,  par  les  divers  chan'ge^ 
ments  de  temps.  C'est  de-là  que  le  tube  de  Torricéllî 
et  les  autres  instruments  destinés  au  même  usage  ,  ont 
été  appelés  Baromètres.  M.  Pérîer  observa  ces  vaVià- 
tions  à  Clermont,  pendant  les  années  1649,  iG5b,  ci  * 
les  trois  premiers  mois  de  l'année  i65i.  Il  avait  en- 
gagé M.  Chanut,  ambassadeur  de  France  en  SnècTè ,  à 
faire  de  semblables  expériences  à  Stockholm.  Des- 
cartes  ,  qui  se  trouvait  dans  la  même  ville  sur  la  fîn  de 
l'année  1649 ,  prit  part  à  ce  travail  ;  et  c'est  à  cette 
occasion  qu'il  indiqua  l'idée  d'un  baromètre  double  , 
contenant  du  mercure  et  de  l'eau  ,  afin  de  rendre  plus 
sensibles  les  variations  du  poids  de  l'air,  en  les  me- 
surant par  celles  de  la  colonne  d'eau.  Pascal  se  bâti 
d'avancer ,  d'après  quelques  observations  informes  t 
ou  d'après  une  théorie  vague  et  précaire,  que  l'ai* 
devrent  plus  pesant  à  mesure  qu'il  est  plus  chargé  de 
vapeurs  :  mais  si  cette  proposition  était  vraie ,  Pascal 
se  serait  trompé  en  attribuant  la  suspension  du  mer- 
cure dans  le  tube  de  Torricelli,  immédiatement  à  la 
pesanteur  de  l'air;  car  le  plus  souvent  le  mercure 
baisse  dans  les  temps  pluvieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
premières  explications  qu'on  à  données  des  variations 
du  mercure  dans  lé  baromètre  méritent  d'autant  plus 
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d'indulgence,  qu'aujourd'hui  même  U  cause  de  ce» 
rariations  est  encore  assez  peu  connue ,  et  qu'elle* 
sont  sujettes  à  plusieurs  irrégularités  qui  troublent 
quelquefois  les  conséquences  qu'on  veut  tirer  de  l'état 
iu  baromètre. 

Il  paraît  tjue  les  deux  traités  de  Pascal  sur  Véqui* 
libre  des  liqueurs  et  sur  la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air 
furent  achevés  en  l'année  i653  ;  mais  ils  n'ont  été  im- 
primés  pour  la  première  fois  qu'en  i663,  un  an  aprçf 
la  mort  de  l'auteur. 

A  la  théorie  des  fluides ,  Pascal  fit  succéder  différents 
traités  sur  la  géométrie.  Dans  l'un ,  qui  avait  pour  titre  : 
Promotus  Apollonius  Gallus,  il  étendait  la  théorie  des 
sections  coniques,  et  il  en  découvrait  plusieurs  pro- 
priétés entièrement  inconnues  aux  anciens  ;  dans  d'au- 
très,  intitulés:  Tactiones  sphœricœ;  Tactiones  conicœ , 
Loci plani  ac  solidi;  Perspective  methodus,  etc.  ,  il  s'était 
pareillement  ouvert  des  routes  nouvelles.  Il  y  a  appa- 
rence que  tous  ces  ouvrages  sont  perdus  ;  du  moins  je 
n'ai  pu  parvenir  à  me  les  procurer:  je  n'en  parle  que 
sur  une  indication  générale  que  l'auteur  en  donne 
lui-même ,  et  sur  une  lettre  de  M.  Leibnitz  à  l'un  des 
fils  de  M.  Périer,  en  date  du  3o  août  1676.. 

Les  héritiers  des  manuscrits  de  Pascal  sont  très-blâ- 
niables  de  n'avoir  pas  publié  ses  recherches  géomé- 
triques en  même  temps  que  les  traités  sur  l'équilibre 
des  liqueurs  et  la  pesanteur  de  l'air  ;  car  elles  auraient 
alors  contribué  au  progrès  de  la  géométrie ,  et  nous 
f  onnattrions  le  point  précis  où  Pascal  les  avait  portées. 
D'ailleurs ,  les  productions  d'un  homme  de  génie,  en 
cessant  même  dV  tre  nouvelles  par  U  fond  des  choses  t 
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peuvent  toujours  être  instructives  par  Tordre  des  idées 
et  des  raisonnements.  Mais  n*exagérons  pas  des  pertes  , 
ou  déjà  réparées,  ou  aisément  réparables,  quant  à 
l'objet  essentiel,  c'est-à-dire  quant  aux  connaissances 
qu'on  pourrait  espérer  de  puiser  dans  ces  ouvrages. 
Considérons  que  si  on  les  retrouvait  aujourd'hui,  ils 
ne  nous  offriraient  tout  au  plus  que  des  vérités  de 
détail ,  et  non  pas  des  secours  pour  avancer  la  science. 
En  effet,  depuis  le  temps  où  ils  furent  écrits,  les  ma- 
thématiques se  sont  enrichies  d'une  foule  de  décou- 
vertes ;  les  méthodes  sont  devenues  plus  simples ,  plus 
faciles  et  plus  fécondes.  Les  grands  géomètres  de  notre 
temps  ne  lisent  pas  Archimède ,  ni  même  Newton , 
pour  y  apprendre  de  nouveaux  secrets  de  l'art.  Il  y  a 
dans  ces  recherches  un  progrès  continuel  de  connais- 
sances ,  qui ,  aux  anciens  ouvrages ,  en  fait  succéder 
d'antres  plus  profonds  et  plus  complets.  On  étudie  ces 
derniers  ,  parce  qu'ils  représentent  l'état  actuel  de  la 
science  ;  mais  ils  auront  à  leur  tour  la  même  destinée 
que  ceux  dont  ils  ont  pris  la  place.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  les  arts  qui  dépendent  de  l'imagination. 
Une  tragédie  telle  que  Zaïre  sera  lue  dans  tous  les  temps 
avec  le  même  plaisir,  tant  que  la  langue  française  du- 
rera ,  parce  qu'il  ne  reste  rien  à  découvrir  ni  à  peindre 
dans  la  jalousie  d'Orosmane  et  la  tendresse  de  Zaïre. 
Le  poète  et  l'orateur  ont  un  autre  avantage  :  leurs 
noms ,  répétés  sans  cesse  par  la  multitude,  parviennent 
très-promptement  à  la  célébrité.  Cependant  la  gloire 
des  inventeurs  dans  les  sciences  semble  avoir  un  éclat 
plus  fixe ,  plus  imposant.  Les  vérités  qu'ils  ont  décou- 
vertes circulent  de  siècle  en  siècle ,  pour  l'utilité  de 
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tous  les  hommes ,  sans  être  assujetties  à  la  vicissitude 
des  langues.  Si  leurs  ouvrages  cessent  de  servir  immé- 
diatement à  l'instruction  de  la  postérité,  ils  subsistent 
comme  des  monuments  destinés  à  marquer,  pour  ainsi 
dire ,  la  borne  de  l'esprit  humain ,  à  l'époque  où  ils 
ont  paru. 

Il  reste  de  Pascal  plusieurs  morceaux  qui  font  con- 
naître sou  génie  pour  les  sciences,  et  qui  l'ont  placé 
parmi  les  plus  grands  mathématiciens.  Je  veux  dire 
son  triangle  arithmétique ,  ses  recherches  sur  les  pro- 
priétés des  nombres,  son  traité  de  la  roulette,  etc. 
Nous  parlerons  de  tous  ces  ouvrages  suivant  Tordre 
des  temps  où  ils  ont  été  écrits.  Commençons  par  le 
triangle  arithmétique ,  qui  se  présente  le  premier. 

Si  on  veut  se  faire  quelque  idée  de  ce  fameux 
triangle ,  qu'on  se  représente  deux  lignes  perpendi- 
culaires entre  elles;  qu'on  les  divise  en  parties  égales, 
et  qu'on  leur  mène  des  parallèles  qui  partent  de  tous 
les  points  de  division.  Il  est  évident  qu'on  formera, 
par  cette  construction,  deux  espèces  de  bandes  ou 
rangées,  les  unes  horizontales,  les  autres  verticales; 
que  chaque  rangée  horizontale  ou  verticale  contiendra 
plusieurs  quarrés  du  cellules  ;  que  chaque  cellule  sera 
commune  à  une  rangée  horizontale  et  à  une  rangée 
verticale.  Cela  posé,  Pascal  écrit  dans  la  première 
cellule  qui  est  à  l'angle  droit,  un  nombre  qu'on  ap- 
pelle générateur,  et  d'où  dépend  le  reste  du  triangle. 
Ce  nombre  générateur  est  arbitraire  ;  mais  étant  une 
fois  fixé ,  lei  autres  nombres  destinés  à  remplir  les  au- 
tres cellules ,  sont  forcés  ;  et  en  général  le  nombre 
d'une  cellule  quelconque  est  égal  à  celui  de  la  cellule 
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qui  la  précède  dans  une  rangée  horizontale ,  plus  à 
celui  de  la  cellule  qui  la  précède  dans  une  rangée 
verticale.  De -là  Fauteur  tire  plusieurs  conséquences 
intéressantes  :  il  trouve  le  rapport  des  nombres  écrits 
dans  deux  cellules  données  ;  il  somme  la  suite  des 
nombres  contenus  dans  une  rangée  quelconque  ;  il 
détermine  les  combinaisons  dont  plusieurs  quantités 
sont  susceptibles,  etc.  On  voit  naître  ici,  sans  effort 
et  tout  naturellement,  touchant  les  nombres,  une 
foule  de  théorèmes  qu'on  démontrerait  difficilement 
par  toute  autre  méthode. 

L'invention  du  triangle  arithmétique  est  vraiment 
originale,  et  notre  auteur  n'en  partage  la  gloire  avec 
personne.  Dans  le  temps  qu'il  était  occupé  de  ces  re- 
cherches ,  Fermât ,  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse ,  et  1  un  des  plus  célèbres  mathématiciens  du 
dix-septième  siècle ,  trouva  une  très-belle  propriété 
des  nombres  figurés ,  laquelle  nfest  qu'un  corollaire 
du  triangle  arithmétique  :  Pascal  n'oublia  pas  de  le 
citer  à  cette  occasion,  en  lui  donnant  les  plus  grands 
éloges.  On  voit,  par  les  lettres  qui  nous  restent  de  ces 
deux  grands  hommes ,  avec  quel  plaisir  ils  se  rendaient 
réciproquement  justice. 

Parmi  les  propriétés  du  triangle  arithmétique,  il  y 
en  a  une  très-remarquable  :  celle  de  donner  les  coeffi- 
cients des  différents  termes  d'un  binôme  élevé  à  une 
puissance  entière  et  positive.  Newton  a  généralisé  de- 
puis cette  idée  de  Pascal  ;  et  en  substituant  aux  expres- 
sions radicales  la  notation  des  exposants,  imaginée 
par  Wallis  ,  il  a  trouvé  la  formule  pour  élever  un 
binôme  à  une  puissance  quelconque ,  entière  ou  rom- 
pue ,  positive  ou  négative. 
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Les  mêmes  principes  donnèrent  naissance  à  une 
nouvelle  branche  de  l'analyse,  qui  a  été  très-féconde 
dans  la  suite ,  et  c'est  encore  à  Pascal  qu'on  en  doit 
les  éléments.  Cette  branche  est  le  calcul  des  probabi- 
lités dans  la  théorie  des  jeux  de  hasard.  Le  chevalier 
de  Méré  ,  grand  joueur ,  nullement  géomètre  ,  avait 
proposé  sur  ce  .sujet  deux  problèmes  à  Pascal.  L'un 
consistait  à  trouver  en  combien  de  coups  en  peut  es- 
pérer d'amener  sonnez  avec  deux  dés  ;  l'autre ,  à  dé- 
terminer le  sort  de  deux  joueurs  après  un  certain 
nombre  de  coups;  c'est-à-dire,  à  fixer  la  proportion 
suivant  laquelle  ils  doivent  partager  l'enjeu ,  supposé 
qu'ils  consentent  à  se  séparer,  sans  achever  la  partie. 
Pascal  eut  bientôt  résoin  ces  deux  questions.  Il  n'a 
pas  donné  l'analyse  de  la  première  :  on  voit  seulement 
par  l'une  de  ses  lettres  à  Fermât,  que,  suivant  le  ré- 
sultat de  son  calcul ,  il  y  aurait  du  désavantage  à  en- 
treprendre d'amener,  en  vingt- quatre  coups,  sonnez 
avec  deux  dés  ;  ce  qui  est  vrai  en  effet,  comme  il  est 
également  vrai  qu'il  y  aurait  de  l'avantage  à  tenter  la 
même  chose  en  vingt-cinq  coups.  Mais  il  nous  a  laissé, 
relativement  à  la  seconde  question ,  un  écrit  pour  dé- 
terminer en  général  les  partis  qu'on  doit  faire  entre 
deux  joueurs  qui  jouent  en  plusieurs  parties  ;  et  il  a 
encore  traité  la  même  matière  dans  ses  lettres  à  Fermât. 
Le  chevalier  de  Méré ,  qui  avait  résolu ,  avec  le  secours 
de  la  logique  naturelle ,  quelques  cas  particuliers  et 
faciles  de  ces  problèmes  ,  incapable  d'àpprécier  les 
recherches  de  Pascal ,  mais  enorgueilli  d'y  avoir  donné 
occasion ,  se  crut  en  droit  de  les  rabaisser  ;  et  poussant 
à  r excès  la  risible  liberté  que  la  plupart  des  gens  du 


Digitized  by  Google 


XXXII  DISCOURS    SUR    JL  A  TIB 

monde  s'arrogent  de  tout  juger,  de  tout  improuver, 
sans  avoir  rien  approfondi ,  il  osa  écrire  à  Pascal  que 
les  démonstrations  de  la  géométrie  sont  le  plus  souvent 
fausses;  qu'elles  empêchent  d'entrer  dans  des  connais- 
sances plus  hautes  qui  ne  trompent  jamais;  qu'elles  font 
perdre  dans  le  monde  l'avantage  de  remarquer  a  Ist 
mine  et  a  Vàir  des  personnes  qu'on  voit,  quantité  de 
choses  qui  peuvent  beaucoup  servir,  etc.  Si  cette  lettre 
ridicule  a  quelque  sens ,  on  entrevoit  que  l'auteur  re- 
garde l'art  de  saisir  les  faiblesses  des  hommes,  et  d'en 
profiter ,  comme  la  suprême  science  :  opinion  d'une 
ame  avide  et  dépravée ,  que  personne  n'oserait  énon- 
cer  ouvertement,  mais  qui  a  toujours  été  la  croyance 
et  la  règle  des  intrigants  et  des  ambitieux,  parce  qu'en 
effet,  dans  un  gouvernement  corrompu,  les  richesses 
et  les  dignités  ne  sont  pour  l'ordinaire  que  des  usur- 
pations de  l'adresse  sur  le  mérite  et  sur  la  sottise. 

On  sent  que  le  jugement  du  chevalier  de  Méré  sur; 
les  découvertes  de  Pascal  ije  pouvait  exciter  que  la  pi- 
tié, et  non  pas  l'indignation.  Fermât,  Roberval  et  les 
autres  grands  géomètres  du  temps ,  applaudirent  à  ces 
mêmes  découvertes ,  et  leur  suffrage  eût  cousolé  l'au- 
teur, s'il  avait  eu  besoin  de  l'être.  Il  ne  se  borna  pas 
à  traiter  la  question  sur  les  partes  pour  deux  joueurs 
seulement  ;  il  étendit  ses  recherches  à  un  nombre  quel- 
conque de  joueurs.  Roberval,  frappé  de  la  beauté  de 
ces  problèmes ,  essaya ,  mais  en  vain ,  de  les  résoudre  : 
Fermât  y  réussit,  en  faisant  usage  de  la  théorie  de* 
combinaisons.  Pascal ,  qui  avait  employé  une  méthode 
différente,  crut  d'abord  que  celle  des  combinaisons 
était  défectueuse  pour  le  cas  où  il  y  aurait  plus  do 
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deux  joueurs;  mais  il  revint  bientôt  de  cette  légère 
méprise,  et  il  reconnut  que  la  solution  de  Fermât, 
d'ailleurs  conforme  à  la  sienne  quant  au  résultat,  était 
aussi  exacte  dans  les  principes ,  qu'élégante  par  la 
simplicité  du  calcul. 

Toute  la  théorie  du  problême  des  partis  est  fondée 
-«ur  deux  principes  fort  simples.  Le  premier,  que  si 
l'un  des  joueurs  se  trouve  duns  une  position  telle ,  que 
dans  tous  les  cas ,  de  gain  ou  de  perte ,  il  lui  appar- 
tienne une  certaine  somme  sur  l'enjeu,  il  doit  prendre 
cette  somme  entière ,  et  n'en  faire  aucun  partage  avec 
l'antre  joueur.  Le  second,  que  si  l'enjeu  doit  appar- 
tenir tout  entier  à  celui  des  deux  joueurs  qui  gagnera , 
en  sorte  qu'avant  la  partie  ils  y  aient  l'un  et  l'autre 
un  droit  égal ,  ils  doivent  prendre  chacun  la  moitié 
de  l'enjeu  ,  en  cas  qu'ils  veuillent  se  séparer  sans 
jouer.  De  ces  deux  principes  combinés  ensemble ,  ré- 
sultent toutes  les  règles  qui  sont  nécessaires  pour  dé- 
terminer  le  sort  de  plusieurs  joueurs,  ou  pour  calculer 
les  probabilités  de  gain  ou  de  perte  qui  leur  restent, 
au  moment  que  la  partie  est  interrompue.  Il  ne  s'agit 
point  ici  d'examiner  si,  relativement  à  la  fortune  des 
joueurs,  ou  par  d'autres  considérations,  soit  physiques, 
soit  morales ,  ces  règles  ne  doivent  pas  être  modifiées 
dans  la  pratique.  M.  Daniel  Bernoulli  a  discuté  le 
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(i)  Voyez  les  anciens  Mémoires  de  l'Académie  de 
Pétersbourg,  années  1780  et  1731 ,  tome  V,  page  175 
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second  un  grand  nombre  de  réflexions  qui  méritent 
toute  l'attention  des  géomètres  (i). 

Le  Traité  du  triangle  arithmétique,  et  les  autres  qui 
y  sont  relatifs,  furent  trouvés  tout  imprimés ,  quoique 
non  publiés,  parmi  les  papiers  de  Pascal,  après  sa 
mort,  arrivée  en  1662,  Mais  ils  avaient  été  composés 
en  Tannée  i654,  comme  on  le  voit  par  les,  dates  4f$ 
lettres  de  Pascal  et  de  Fermât. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  Huguens  avait  donné 
eu  même  temps  que  Pascal,  et  d'une  manière  encore 
plus* rigoureuse ,  la  théorie  des  jeux  de  hasard.  Mais 
la  vérité  est  que  l'ouvrage  de  Huguens,  de  Ratiociniis 
in  ludo  aleœ,  ne  parut  qu'en  1657 ,  et  que  sa  méthode 
n'est  autre  dans  le  fond  que  celle  de  Pascal,  déjà  ré- 
pandue parmi  les  géomètres  dès  l'année  i654.  Voici 
comment  Huguens  s'exprime  lui-même  dans  sa  préface^ 
avec  une  candeur  bien  digne  d'un  si  grand  homme. 
«  Il  faut  qu'on  sache  que  toutes  ces  questions  ont 
«  déjà  été  agitées  parmi  les  plus  grands  géomètres  de 
«  la  France  ,  afin  qu'on  ne  m'attribue  pas  mal  à  propos 
«la  gloire  de  la  première  invention  (2).  »  En  effet , 
celui  qui  a  trouvé  le  tautochronisme  de  la  cycloide  9 
la  théorie  des  développées  ,  celle  des  forces  cen- 
trales ,  etc. ,  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  fasse  des  présents, 

 1  ■  . 

(1)  Voyez  ses  Mélanges  de  Littérature,  tome  /,  et 
ses  Opuscules  Mathématiques ,  tom.  II  et  V. 

(2)  Sciendum  <vero  qubd  jam  pridem  inter  prœstantis- 
simos  tôt  a  Galliœ  geometras  calcul  us  hic  agitatus  fuerit, 
ne  quis  indehitam  mi hi  primes  invenùnnis  gViriam  hoc  ws 
re  tribuatt, 
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Ce  fut  encore  à-pëu-près  dans  ce  temps-là  que  Pascal 
fit  la  découverte  de  deux  machines  très-simples  et  trèt- 
usuelles  :  Tune  est  cette  espèce  <kê  chaise  roulante, 
traînée  à  bras  d'homme ,  que  Ton  appelle  vulgaire- 
ment  brouette  ou  vinaigrette  (i)  ; l'autre  est  cette  char- 
rette à  longs  brancards  ,  ëonnuè  sous  lé  nom  de 
iaçuet^).  ~, 

Tous  ces  ouvrages  ruinaient  insensiblement  Ta  santé 
de  Pascal.  Là  faiblesse  de  son  corps  ne  pouvait  suffire 
à  l'activité  de  son  esprit.  Dès  la  fin  de  Tannée  1647, 

il  avait  été  attaqué  pendant  trois  mois  d'une  paralysie 

- 

 ,  ■  ;  

(1)  La  suspension  de  la  brouette  est  ingénieuse  /re- 
lativement à  son  objet.  Deux  ressorts  de  fer,  attachés 
solidement  chacun  par  l'une  de  leurs  extrémités  au 
bas  de  la  partie  antérieure  de  la  caisse,  portent  à 
l'autre  extrémité  qui  est  libre ,  et  qui  va  en  relevant, 
deux  espèces  d'étriers  ;  ces  étriers  soutiennent  deux 
plateaux  qui  sont  enfilés  par  l'essieu,  et  qui  ont  la  li- 
berté de  monter  ou  de  descendre  le  long  de  deux  cou- 
lissés verticales ,  ce  qui  empêche  ou  diminue  les  se- 
cousses que  produiraient  les  inégalités  du  terrain. 

(?)  Le  baquet  sert,  comme  on  sait,  a  transporter 
desballots  pesants,  des  tonneaux  pleins  dë  liqueur é  ete. 
Les  deux  brancards  forment  bascule  et  deviennent  des 
plans  inclinés,  quand  on  veut  faire  monter  ou  des- 
cendre des  fardeaux  :  un  moulinet  placé  à  l'avant  du 
baquèt reçoit  un  câble  qui  soutient  le  poids  ascendant 
©à  descendant.  H  y"  a  d'autres  espèces  de  baquets  : 
èèlte-là  est  la  principale  ;  elle  contient,  comme  on 
voit,  une  èombinaison  heureux  du  tour  *t  du  plân 
incliné;  ♦ 
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qui  lui  ôtait  presque  entièrement  l'usage  de  ses  jambes . 
Quelque  temps  après  il  vint  demeurer  à  Paris  avec  sou 
père  et  sa  sœur  Jacqueline.  Tant  qu'il  fut.  environné 
de  sa  famille ,  il  mettait  quelque  relâche  à  ses  études; 
on  l'obligeait  à  prendre  de  la  dissipation  ;  on  luijit 
faire  quelques  voyages  en  Auvergne  et  en  d'autres 
provinces.  Mais  il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père 
*n  i65i  ;  et  sa  sœur  Jacqueline ,  occupée  depuis  long* 
temps  du  désir  de  se  consacrer  tout  entière  a  Dieu 
embrassa  l'état  de  religieuse,  à  Port -Royal -desr 
Çhamps,  en  i653.  Il  était  d'ailleurs  éloigné  de  mon- 
sieur et  madame  Périer,  que  la  charge  de  M.  Pé- 
rier  retenait  à  Clermont.  Ainsi',  resté  seul  desa  famille 
à  Paris,  sans  avoir  personne  qui  pût  le  contenir,  il  se 
livra  à  des  excès  de  travail  qui  l'aurai  en  r  conduit  en 
peu  de  temps  au  tombeau,  s'il  ne  se  fût  enfin  arrêté. 
La  défaillance  de  la  nature,  plus  puissante  que  les 
conseils  des  médecins ,  le  força  de  s'interdire  absolu- 
ment toute  étude,  toute  contention  d'esprit.  Aux  mé- 
ditations du  cabinet,  il  substitua' la  promenade,  et 
d'autres  semblables  exercices  modérés  et  salutaires. 
Il  vit \e  monde  ;  et,  quoiqu'il  y  portât  quelquefois  une 
humeur  un  peu  mélancolique ,  il  y  plaisait  par  une 
raison  supérieure,  toujours  accommodée  à  la  portée 
de  ceux  qui  l'écoutaient.  Cette  espèce  d'empire  s'éta- 
blit avec  plus  de  lenteur  que  celui  des  agréments; 
mais  il  est  plus  respecté  et  plus  durable.  Pascal  prit  à 
sou  tour  du  goût  pour  la  société  :  il  songea  même  à  s'y 
.attacher  par  les  liens  du  mariage ,  espérant  que  les 
soins  d'une  compagne  aimable  et  sensible  adouci- 
raient ses  souffrances ,  augmentées  encore  par  l'ennui 
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de  la  solitude  ;  mais  un  événement  imprévu  changea 
tous  ses  projets. 

Un  jour  du  mois  d'octobre  i654,  éUaX  allé  se  pro- 
mener ,  suivant  sa  coutume,  au  pont  de  .Neuilly,  daus 
un  carrosse  à  quatre  chevaux,  les  deux  premiers  pri- 
rent le  mors  aux  dents  vis-à-vis  un  endroit  où  il  n'y 
avait  point  de  parapet,  et  se  précipitèrent  dans  la 
Seine.  Heureusement  la  première  secousse  de  leur 
poids  rompit  les  traits  qni  les  attachaient  au  train  de 
derrière ,  et  le  carrosse  demeura  sur  le  bord  du  préci- 
pice ;  mais  on  se  représente  sans  peine  la  commotion 
que  dut  recevoir  la  machine  frêle  et  languissante  de 
Pascal.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  revenir  d'un  long 
évanouissement;  son  cerveau  fut  tellement  ébranlé , 
que  dans  la  suite,  au  milieu  de  ses  insomnies  et  de  ses 
exténuations,  il  croyait  voir  de  temps  en  temps,  à 
côté  de  son  lit,  un  précipice  prêt  à  l'engloutir.  On 
attribue  à  la  même  cause  une  espèce  de  vision  ou 
d'extase  qu'il  eut  peu  de  temps  après,  et  dont  il  con- 
serva la  mémoire ,  le  reste  de  sa  vie ,  dans  un  papier 
qu'il  portait  toujours  sur  lui  enire  l'étoffe  et  la  dou- 
blure de  son  habit.    .  \ 

Son  père  lui  avait  inspiré  dès  l'enfance  l'amour  et 
la  croyance  intime  de  la  religion.  Ces  sentiments, 
gravés  au  fond  de  son  cœur,  mais  un  peu  assoupis  par 
l'étude  des  sciences,  se  réveillèrent  en  ce  moment,  et 
repriren^toute  leur  force.  ll  regarda,révénement  dont 
nous  venons  de  parler,  comme  un  avis  que  le  Ciel  lui 
donnait  de  rompre  tous  les  engagements  humains,  et 
de  ne  vivre  à  l'avenir  que  pour  Dieu.  Sa  sœur  Jacque- 
line l'avait  déjà  préparé,  par  son  exemple  et  par  ses 
I.  d 
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discours,  à  ce  pieux  dessein.  Il  renonça  donc  entiè- 
rement au  monde,  et  ne  conserva  de  liaison  qu'avec 
quelques  amis  remplis  des  mêmes  principes.  La  vie 
réglée  qu'il  menait  dans  sa  retraite ,  apporta  quelques 
adoucissements  à  ses  maux:  elle  lui  procura  même 
d'assez  longs  intervalles  de  santé  ;  et  c'est  alors  qu'il 
composa  plusieurs  ouvrages  d'un  genre  bien  opposé 
aux  mathématiques  et  à  la  physique:  nouveaux  pro- 
diges de  son  génie ,  et  de  la  facilité  incroyable  avec 
laquelle  il  saisissait  tous  les  objets  qu'on  lui  pré* 
sentait. 

L'abbaye  de  Port-Royal ,  après  un  long  état  de  lan- 
gueur et  de  relâchement,  s'était  élevée  en  peu  de 
temps  à  la  plus  haute  réputation  de  vertu  et  de  régu- 
larité, sous  le  gouvernement  de  la  mère  Angélique 
,  Arnaud.  Cette  fille  célèbre ,  soigneuse  d'augmenter  la 
gloire  de  son  petit  empire  par  tous  les  moyens  que 
pouvait  avouer  la  religion,  avait  attiré  dans  une  mai- 
son particulière,  attenante  au  monastère  des  Champs, 
plusieurs  hommes  éminents  en  savoir  et  en  piété ,  qui  , 
dégoûtés  du  monde ,  venaient  chercher  au  désert  le 
recueillement  et  la  tranquillité  chrétienne  ;  tels  étaient 
ses  deux  frères ,  Arnaud  d'Andilli  et  Antoine  Arnaud  ; 
ses  deux  neveux,  Le  Maître ,  et  Saci,  le  traducteur  de 
la  Bible  ;  Nicole  ,  Lancelot ,  Hermant ,  etc.  La  prin- 
cipale occupation  de  ces  illustres  solitaires  était  d'in- 
struire la  jeunesse  :  c'est  dans  leur  école  que  Racine 
puisa  la  connaissance  des  langues  grecque  et  latine , 
le  goût  de  la  saine  antiquité ,  et  les  principes  de  ce 
style  harmonieux  et  enchanteur  qui  le  caractérise ,  et 
qui  lui  a  donné  la  première  place  sur  le  Parnasse  fran- 
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^ais.  Pascal  désira  de  les  connaître ,  et  bientôt  il  fut 
admis  à  leur  familiarité  la  plus  intime.  Sans  prendre 
parmi  eux  d'établissement  fixe,  il  leur  faisait,  par  in- 
tervalles, des  visites  de  trois  ou  quatre  mois.  Il  trou- 
vait dans  leurs  entretiens  tout  ce  <jui  pouvait  l'inté- 
resser: raison  ,  éloquence,  dévotion  sincère  et  éclairée. 
De  leur  côté ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnaitre  l'éten- 
due et  la  profondeur  de  son  génie.  Bien  ne  lui  pa- 
raissait étranger:  la  variété  de  *on  savoir,  et  l'esprit 
d'invention  qui  dominait  en  lui,  le  mettaient  à  portée 
de  s'exprimer  avec  intelligence ,  et  même  de  répandre 
des  idées  neuves  sur  toutes  les  matières  que  l'on  agi- 
tait. Il  s'acquit  l'admiration  et  l'amour  de  tous  les 
solitaires.  Saci  en  particulier  avait  pour  lui  une  estime 
remarquable  dans  son  genre.  Ce  savant  laborieux, 
qui  passait  sa  vie  à  étudier  l'Écriture  -  Sainte  et  les 
ouvrages  des  Pères,  s'était  pris  d'une  passion  violente 
pour  Saint-Augustin  :  il  y  trouvait,  par  réminiscence , 
tout  ce  qu'il  entendait  dire  d'extraordinaire.  Dans 
cette  pieuse  illusion ,  aussitôt  que  Pascal  laissait  échap- 
per quelques-uns  de  ces  traits  sublimes  qui  lui  étaient 
familiers,  Saci  se  rappelait  d'avoir  lu  la  même  chose 
dans  son  auteur  favori  ;  mais  il  ne  faisait  qu'en  admirer 
davantage  Pascal,  et  il  ne  pouvait  comprendre  com- 
ment un  jeune  homme ,  sans  avoir  jamais  lu  les  Pères , 
se  rencontrait  néanmoins  toujours ,  par  la  seule  péné- 
tration de  son  esprit,  avec  le  plus  célèbre  docteur  de 
l'Église.  On  ne  se  doutait  pas  encore  que  ce  jeune 
homme  dût  être  bientôt  le  défenseur  et  le  plus  ferme 
appui  de  Port-Royal.  Je  demande  la  permission  d'en- 
trer à  ce  sujet  dans  un  certain  détail,  ejt  de  reprendre 
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les  choses  d'un  peu  haut.  Ce  n'est  pas  comme  théolo- 
gien que  Pascal  est  le  *plus  grand  aux  yeux  de  la  pos- 
térité ,  mais  c'est  par-là  qu'il  ar  eu  peut-être  le  plus  de 
réputation  dans  son  temps  ;  et  le  tableau  succinct  de* 
opinions  qu'il  a  combattues  ou  embrassées ,  offre  un 
point  de  vue  qui  peut  fournir  la  matière  de  plusieurs 
réflexions  philosophiques. 

Tout  le  monde  connaît  la  fameuse  querelle  du  moli- 
^nisïne  et  du  jansénisme ,  qui  a  si  long- temps  agité 
l'Église  de  France,  troublé  l'État,  et  lait  le  malheur 
d'une  foule  d'hommes  respectables  dans  les  deux  par- 
tis. Il  s'agissait  d'expliquer  l'action  de  la  grâce  sur 
notre  volonté ,  et  de  concilier  la  prédestination  avec  le 
libre  arbitre  :  grands  problêmes  qui ,  sous  des  noms 
divers,  ont  été  dans  tous  les  temps  le  toiivment  et 
l'écueil  de  la  curiosité  humaine. 

Nous  avons  la  conviction  intérieure  que  nous  sommes 
t>res  :  c'est  d'après  cette  conviction  que  l'homme  ose 
apprécier  ses  actions  et  celles  des  autres,  qu'iî  ap- 
prouve ou  qu'il  blâme,  qu'il  jouit  du  témoignage  d'une 
conscience  pure ,  ou  qu'il  est  déchiré  par  ses  remords  : 
c'est  d'après  elle  qu'il  voit  d'un  œil  bien  différent  le 
traître  qui  l'assassine  et  la  pierre  qui  le  blesse  par  sa 
chùte.  Mais  comment  l'homme  est-il  libre?  Comment 
cette  liberté  se  concilie -t -elle  avec  l'influence  des 
motifs  sur  la  volonté  ,  avec  l'action  universelle  et  con- 
tinue de  la  cause  première  et  toute -puissante  dont 
chaque  chose  tient  l'être  et  la  manière  d'être ,  avec  la 
connaissance  certaine  qu'a  la  divinité ,  non  -  seulement 
du  passé  etdu présent,  mais  encore  de  l'avenir? L'exa- 
men de  ces  questions  occupa  et  bientôt  divisa  les  pre- 
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miers  philosophes  grecs.  Les  uns  se  déclarèrent  pour 
h  liberté  absolue  de  l'homme  ;  les  autres  ne  virent  eu 
lui  qu'un  instrument  passif ,  sans  cesse  entraîné  parla 
force  irrésistible  d'une  puissance  aveugle,  appelée 
destin,  qui,  selon  eux,  gouvernait  l'univers.  Ces  deux 
systèmes  eurent  à-peu-près  un  nombre  égal  de  parti- 
sans. Et  dès -lors  on  put  observer  que  les  défenseurs 
du  dogme  de  la  fatalité  faisaient  profession  de  la  mo- 
rale la  plus  rigide  dans  la  spéculation  et  dans  la  pra- 
tique :  comme  si  à  force  de  vertus ,  et  en  portant 
l'austérité  jusqu'à  l'excès,  ils  avaient  voulu  expier 
envers  la  société  les  conséquences  destructives  de  toute 
morale  qu'on  imputait  à  leur  doctrine  métaphysique  I 
Les  hommes ,  même  en  soumettant  leur  raison  à  des 
dogmes  qu'ils  respectaient  comme  enseignés  immé- 
diatement par  la  divinité ,  n'ont  pu  renoncer  à  cette 
curiosité  ardente  et  indiscrète  qui  les  pousse  à  raison- 
ner sur  tout,  et  à  vouloir  tout  expliquer.  La  même  di- 
versité d'opinious  qui  avait  régné  entre  les  philosophes 
de  l'antiquité ,  a  partagé  les  écoles  des  théologiens , 
et  a  formé ,  dans  toutes  les  religions,  des  sectes  rivales. 
Parmi  les  M  ah  omet  au  s ,  les  questions  de  la  prédesti- 
nation et  du  libre  arbitre  sont  un  des  principaux 
points  qui  divisent  les  sectateurs  d'Omar  et  ceux  d'Ali. 
C'était  chez  les  Juifs  un  des  objets  de  dispute  entre 
les  Pharisiens  et  les  Saducéens.  Dans  le  Christianisme  , 
la  foi  enseignant  d'un  côté  que  l'homme  est  libre, 
qu'il  a  le  pouvoir  de  mériter  et  de  démériter  ;  de 
l'autre,  que  la  sanctification  est  un  don  de  Dieu ,  que 
les  hommes  ne  peuvent  rien  sans  son  secours,  que  la 
vocation  à  la  foi  et  au  salut  est  absolument  gratuite  : 

d. 
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l'opposition  apparente  ^ntre  ces  vérités  a  redoublé 
encore  l'épaisseur  du  Voile  qui  couvre  cet  abîme. 

Cependant  les  premiers  chrétiens,  occupés  à  la  pra- 
tique des  vertus ,  adoraient  en  paix  des  mystères  qu'ils 
ne  pouvaient  pénétrer.  Les  dissensions  ne  s'élevèrent 
que  lorsque,  cette  ferveur  venant  à  diminuer,  l'atten- 
tion commença  à  se  fixer  sur  les  parties  spéculatives 
de  la  religion.  C'est  alors  que,  dans  l'embarras  d'ac- 
corder le  libre  arbitre  avec  l'action  de  la  grâce,  on 
vit  les  esprits  se  partager,  adopter  et  exagérer  les 
vérités  qui  étaient  les  plus  analogues  à  leur  caractère , 
à  leur  manière  de  voir  et  de  sentir,  ét  sur-tout  celles 
qui  paraissaient  se  prêter  le  plus  aux  explications  sys- 
tématiques qu'ils  se  permettaient  d'imaginer.  De -là 
tous  ces  écarts  qui ,  tantôt  d'un  Côté  /tantôt  de  l'autre  , 
ont  altéré  la  pureté  du  dogme ,  et  qui ,  se  reproduisant 
sous  différentes  formes  dans  la  suite  des  siècles,  ont 
été  tour -à- tour  frappés  des  anatbêmes  de  l'Église. 

Saint  Augustin ,  par  le  zèle  et  les  lumières  qu'il  dé- 
ploya dans  sa  dispute  contre  Pélage ,  partisan  outré 
de  la  liberté ,  mérita  d'être  appelé  par  excellence  le 
Docteur  de  la  Grâce.  Avant  cette  dispute ,  il  avait  com- 
battu les  erreurs  des  Manichéens,  contraires  au  libre 
arbitre.  Par  cette  circonstance -là  môme,  les  théolo- 
giens des  écoles  opposées  ont  pu  puiser  des  armes 
dans  ses  ouvrages  ;  mais  comme  la  controverse  qu'il 
soutint  contre  les  Pélagiens  fut  plus  longue  et  plus 
animée ,  le  parti  dont  les  opinions  s'éloignaient  le 
plus  des  erreurs  pélagiennes  ,  a  trouvé  plus  de  facilité 
à  s'appuyer  de  son  autorité ,  et  s'est  toujours  parti  - 
culièrement fait  gloire  de  marcher  sous  sa  baunière. 
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Les  ténèbres  et  l'ignorance  qui  suivirent  la  condam- 
nation des  Pélagiens,  et  les  guerres  où  les  chrétiens 
furent  occupés,  semblèrent  amortir  la  curiosité  sur 
ces  questions.  On  en  disputa  cependant  encore  dans 
les  couvents  des  moines,  et  depuis  dans  les  univer- 
sités, lorsque  les  études  scoiastiques  se  ranimèrent. 
L'école  de  saint  Thomas- d'  A quin,  qui  adopta  ce  que 
la  doctrine  de  saint  Augustin  avait  de  plus  rigide, 
parut  y  ajouter  quelque  chose  de  plus  rigide  encore, 
en  voulant  l'expliquer  par  le  système  de  la  prémotion 
physique  :  système  suivant  lequel  Dieu  lui-même  im- 
primerait à  la  volonté  le  mouvement  qui  la  détermine. 
Les  Franciscains  et  d'autres  théologiens  s'élevèrent 
fortement  contre  cette  doctrine.  On  accusait  les  Tho- 
mistes  d'introduire  le  fatalisme ,  de  rendre  Dieu  auteur 
du  péché,  de  le  représenter  comme  un  tyran  qui,, 
après  avoir  défendu  le  crime  à  l'homme ,  le  nécessite 
à  devenir  coupable,  et  le  punit  de  l'avoir  été.  Les 
Thomistes  à  leur'  tour  reprochaient  à  leurs  adver- 
saires dé  transporter  à  la  créature  une  puissance  qui- 
n'appartient  qu'à  Dieu ,  et  de  renouveler  les  erreurs 
de  Pelage ,  en  anéantissant  le  pouvoir  de  la  grâce ,  et 
en  faisant  l'homme  auteur  de  son  salut. 

Malgré  l'aigreur  dé  ces  imputations  réciproques 
etl'animosité  qu'elles  devaient  inspirer ,  un  concours 
heureux  de  circonstances  en  modéra  les  effets..  Les 
deux  opinions  opposées  avaient  partagé  les  univer- 
sités, et  chaque  parti  avait  à  sa  tète  deux  ordres  ri- 
vaux: tous  deux  puissants,  tous  deux  recommandables 
par  une  égale  réputation  de  science  et  de  piété,  tous 
deux  également  chers  au  siège  de  Rome,  par  le  zèle 


Digitized 


XLIV  DISCOURS    SUH    LA  VIB 

infatigable  avec  lequel  ils  travaillaient  à  étendre  son 
autorité.  Les  papes  avaient  un  trop  grand  intérêt  à 
conserver  ces  deux  appuis  de  leur  puissance ,  pour 
faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  l'un  ou  de 
l'autre.  Le  peuple  ne  prit  aucune  part  à  ces  disputes 
qu'il  n'entendait  pas  ;  la  foi  n'y  était  point  intéressée 
Rome  gardait  le  silence;  et  jamais  une  question  sur 
laquelle  l'autorité  a  laissé  librement  soutenir  le  pour 
et  le  contre ,  n'a  occasioné  et  n'occasionera  de 
troubles. 

Luther  et  Calvin  parurent  :  ces  deux  nouveaux  ré- 
formateurs,  ardents  à  chercher  des  contrariétés  entre 
la  croyance  de  l'Église  catholique  et  la  doctrine  des 
premiers  siècles  du  christianisme ,  prétendirent  em- 
brasser, mais  outrepassèrent  beaucoup  les  principes 
que  saint  Augustin  avait  développés  contre. les  péla- 
giens.  Il  est  vrai  que  les  luthériens  ne  furent  pas  long- 
temps sans  revenir  à  des  principes  plus  doux  ;  et  que  , 
même  parmi  les  calvinistes ,  Arminius  et  ses  sectateurs 
abandonnèrent  tout- à -lait  la  doctrine  de  Calvin , 
pour  prendre  celle  de  Pélage.  Mais  lors  de  l'établis- 
sement du  protestantisme,  le  système  de  la  prédesti- 
nation la  plus  rigide  était  un  des  points  que  les  nova- 
teurs prêchaient  avec  le  plus  d'enthousiasme ,  et  que 
les  théologiens  catholiques  s'attachèrent  le  plus  à  ré- 
futer. ^ 

Les  Jésuites ,  dont  la  société  avait  pris  naissance 
dans  ces  temps  d'orage  et  de  dissensions ,  se  livrèrent 
à  la  controverse  avec  toute  l'activité  que  pouvait 
inspirer  l'ambition  d'acquérir  la  prépondérance  dans 
TKglise.  Une  métaphysique  ingénieuse  et  séduisante 
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leur  attira  des  élèves  et  des  sectateurs.  Fiers  de  leurs 
succès ,  ils  ne  se  bornèrent  pas  à  combattre  Luther  et 
Calvin  :  ils  voulurent  élever  une  nouvelle  école  contre 
celle  de  saint  Thomas.  Le  système  du  jésuite  espagnol 
Mol i n a  ,  sut  l'accord  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre , 
balança  laprémotibn  physique.  Dans  ce  système ,  Dieu 
voit  d'abord ,  par  une  prévision  de  simple  intelligence, 
toutes  les  cboses  possibles  ;  il  voit,  par  une  autre  pré- 
vision que  Molina  appelle  la  science  moyenne,  ou  la 
science  des  futurs  conditionnels,  non-seulement  ce  qui 
arrivera  en  conséquence  de  telle  ou  telle  condition, 
mais  encore  ce  qui  serait  arrivé  (et  qui  n'arrivera 
pas)  ,  si  telle  ou  telle  condition  avait  eu  lieu;  tous  les 
hommes  sont  continuellement  munis  de  grâces  suffi- 
santes pour  opérer  leur  salut,  grâces  qui  deviennent 
efficaces  ou  qui  demeurent  sans  effet,  selon  le  libre 
usage  qu'ils  en  font  ;  lorsque  Dieu  veut  convertir  ou 
sauver  un  pécheur  ,  il  lui  accorde  les  grâces  auxquelles 
il  prévoit,  par  la  science  moyenne,  que  le  pécheur 
consentira,  et  qui  le  feront  persévérer  dans  le  bien. 
On  voit  par  ce  précis  que  Molina,  cherchant  à  sauver 
la  liberté  humaine ,  lui  donne  une  étendue  trop  illi- 
mitée ,  trop  indépendante  du  Créateur.  Il  n'a  même 
fait  que  substituer  à  la  première  difficulté  une  diffi- 
culté semblable,  et  peut-être  plus  grande:  car,  sui- 
vant ses  principes,  la  prescience  d'un  événement  con- 
ditionnel qui  ne  doit  pas  arriver,  est  fondée  sur  une 
connexion  entre  cet  événement  et  la  condition  dont 
dépendait  ;  connexion  absolument  incompréhen- 
sible, et  cependant  nécessaire  par  elle-même,  puisque, 
la  condition  n'ayant  point  été  et  ne  devant  point  être 
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réalisée,  il  n'a  existé,  ni  u'existera  rttucun  exercice 
de  la  liberté,  aucune  détermination  qui  puisse  eu 
être  l'effet. 

Suarez  fit  quelques  corrections  au  système  de  Ma- 
lina,  et  crut  pouvoir  expliquer,  par  le  concours  si* 
multané  de  Dieu  et  de  l'homme ,  comment  la  grâce 
opère  infailliblement  son  effet,  sans  que  l'homme  en 
soit  moins  libre  d'y  céder  ou  d'y  résister;  mais  cette 
association  de  la  divinité  aux  actes  de  notre  volonté 
faible  et  changeante ,  est  encore  un  mystère  non  moins 
impénétrable  que  tous  les  autres  points  de  la  dispute. 

Malgré  les  objections  qui  démontraient  l'incertitude 
ou  même  la  fausseté  de  leur  doctrine  ,  les  Jésuites  la 
produisaient  par-tout  avec  confiance ,  comme  le  véri- 
table dénouement  des  difficultés  que  les  SS.  Pères 
avaient  trouvées  à  concilier  la  liberté  des  actions 
humaines  avec  la  prescience  divine.  Cette  orgueilleuse 
prétention  blessa  les  anciennes  écoles.  Qn  fut  indigné 
de  la  supériorité  que  ces  nouveaux' docteurs  voulaient 
6'attribuer,  pour  avoir  introduit  dans  la  théologie 
quelques  subtilités  métaphysiques,  qui  dans  le  fond 
n'éclaircissaient  rien ,  et  qui  même  se  contredisaient 
réciproquement.  Les  combats  qu'ils  eurent  à  soutenir 
en  particulier  contre  les  Dominicains  s'animèrent  au 
point  que  le  saint -siège  crut  devoir  s'en  occuper  :  les 
théologiens  des  deux  ordres  débattirent  leurs  opinions 
devant  ces  assemblées  si  connues  sous  le  nom  de  con- 
grégations de  Auxilus.  Rome  eut  encore  cette  fois  la 
sagesse  de  ne  rien  prononcer;  mais  l'éclat  de  ces 
thèses  solennelles  ne  fit  qu'augmenter  l'acharnement 
des  deux  partis. 
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Pendant  que  ces  funestes  divisions  troublaient 
l'Église,  Corneille  Jansen,  évéque  d'Ypres,  si  connu 
tous  le  nom  de  Jahsenius,  homme  respecté  pour  sa 
science  et  pour  ses  mœurs ,  et  fort  éloigné  de  prévoir 
qu'un  jour  son  nom  deviendrait  un  signal  de  discorde 
et  de  haine,  s'occupait,  dans  le  silence  du  cabinet,  à 
méditer,  et  à  rédiger  en  corps  de  système  les  principes 
qu'il  avait  cru  reconnaître  dans  les  livres  du  docteur 
de  la  grâce.  Il  écrivit  son  ouvrage  en  latin,  sous  le 
titre  à' Augustinus,  et  le  soumit  au  jugement  de  l'Église. 
A  peine  venait -il  de  l'achever,  lorsqu'il  mourut 
(en  i638)  de  la  peste  dont  il  fut  atteint  en  examinant 
des  papiers  qui  avaient  appartenu  à  quelques  -  uns  de 
ses  diocésains  enlevés  par  ce  fléau. 

V  Augustinus  vit  le  jour,  pour  la  première  fois,  en 
1640:  c'était  un  énorme  in-folio,  écrit  sans  ordre  et 
sans  méthode,  non  moins  obscur  par  le  style  et  par 
une  diffusion  accablante ,  que  par  le  fond  même  des 
matières.  Quelle  sensation,  quel  mal  pouvait -il  pro- 
duire ,  si  on  l'eût  abandonné  à  sa  destinée  naturelle  ? 
Il  dut  tout  son  malheureux  éclat  aux  hommes  célèbres 
qui  le  mirent  en  évidence ,  et  à  l'animosité  implacable 
de  leurs  ennemis. 

L'abbé  de  Saint-Cyran  (1) ,  ami  de  Jansenius,  imbu 
de  la  même  doctrine ,  abhorrant  les  Jésuites  et  leur 
science  moyenne ,  vantait  V  AugustinwL^mème  avant 
qu'il  fût  achevé ,  comme  le  dépôt  des  secrets  de  la 

1 

•  * 

(1)  Jean  Dmverger  de  Hauranue ,  né  en  x58i ,  mort 
en  1643. 
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prédestination  ;  et  il  en  répandait  les  principes  dans 
I  les  lettres  spirituelles  qu'il  écrivait  de  tous  cotés. 
Bientôt  après,  les  solitaires  de  Port-lloyal  firent  pro- 
fession publique  des  mêmes  sentiments.  Alors  Janse- 
nius  devint  l'oracle  des  écoles  les  plus  renommées  : 
c'était  un  homme  suscité  de  Dieu,  disaient  -  elles , 
pour  servir  d'interprète  à  saint  Augustin.  Les  Jésuites 
irrités  de  l'abandon  où  ils  voyaient  tomber  insensi- 
blement leur  théologie ,  et  jaloux  des  savants  de  Port- 
lloyal  ,'qui  les  effaçaient  dans  tous  les  genres  de  litté- 
rature, se  soulevèrent  avec  emportement  contre  l'ou- 
vrage de  Jansenius.  La  matière  prêtait  aux  équivoques  : 
en  pressant  les  paroles  de  l'auteur,  ils  parviennent  à 
former  cinq  propositions  qui  présentaient  un  sens  évi- 
d<  :  m  me  nt  faux  et  erroné  ;  ils  les  dénoncent  au  saint-siége  , 
et  sollicitent  à  grands  cris  la  condamnation  de  YAugus- 
tinus.  Innocent  X  censura ,  le  3i  mai  i653 ,  les  cinq  pro- 
positions ,  saris  décider  d'ailleurs  d'une  manière  précise 
si  elles  étaient  exactement  contenues  dans  le  livre  in- 
culpé. Le  clergé  de  France,  dans  son  assemblée  de 
i655,  demanda  un  nouveau  jugement  au  pape,  en  lui 
peignant  les  Jansénistes  comme  des  sujets  rebelles  et 
hérétiques.  Alexandre  VII  rendit,  le  i6  octobre  i656, 
une  bulle  qui  condamnait  encore  les  cinq  propositions, 
mais  avec  la  clause  expresse  qu'elles  étaient  fidèlement 
extraites  de  Jansenius,  et  hérétiques  dans  le. sens  qu'il 
leur  attribuait.  Cette  bulle  servit  de  base  k,  un  formu- 
laire que  le  clergé  dressa  en  1657 ,  et  dont  la  cour 
entreprit  d'exiger  rigoureusement  la  signature ,  quatre 
ans  après.  Alexandre  VII  donna ,  en  i005,  une  seconde 
bulle,  avec  un  formulaire,  sur  le  même  sujet. 
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Il  est  vraisemblable  que  les  Jésuites  auraient  suc- 
combé dans  leur  poursuite  contre  les  disciples  de  J  an- 
se ni  us,  si  des  bommes  tout -puissants  dans  l'Europe 
n'eussent  eu  intérêt  de  se  joindre  à  eux.  Le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  haïssait  personnellement  l'abbé  de 
Saint-Cyran,  avait  d'abord  tenté  de  fah-e  condamner 
ses  écrits  par  le  saint-siége  ;  mais  il  mit  peu  de  suite  et 
peu  de  chaleur  dans  cette  négociation  :  il  n'était  pas 
homme  à  essuyer  les  lenteurs  ordinaires  à  la  cour  de 
Rome ,  pour  un  objet  aussi  frivole  à  ses  yeux  que  la 
censure  de  quatre  ou  cinq  propositions  systématiques , 
hasardées  par  un  théologien  sans  appui  ;  il  trouva  plus 
simple  et  plus  commode  de  faire  enfermer  l'abbé  de 
Saint- Cyran  au  château  de  Vincennes. 

Mazarin,  moins  violent,  plus  adroit  dans  l'art  de 
cacher  et  d'assurer  les  effets  de  la  haine,  porta  en 
secret  de  plus  rudes  coups  aux  Jansénistes.  11  était  iri- 
différent  au  fond  sur  toutes  les  matières  théologiques; 
il  aimait  peu  les  Jésuites,  mais  il  savait  que  les  soli- 
taires de  Port -Royal  conservaient  des  liaisons  avec  le 
cardinal  de  Retz ,  son  ennemi ,  qui  l'avait  fait  trembler. 
Sans  approfondir  la  nature  de  ces  liaisons ,  formées 
anciennement,  et  très  -  innocentes  en  elles-mêmes,  il 
les  jugea  criminelles;  et  pour  s'en  venger,  il  excita 
sourdement  le  clergé  à  demander  la  bulle  de  i656. 
Ainsi ,  une  question  qui  ne  devait  jamais  être  remuée , 
on  qui  aurait  dû  naître  et  mourir  dans  l'obscurité  des 
écoles ,  acquit  de  l'importance  et; troubla  l'État  pen- 
dant plus  de  cent  ans,  parce  que  les  défenseurs  d'un 
livre  inintelligible  et  destiné  à  l'oubli ,  étaient  les 
amis  d'un  archevêque  de  Paris*  qui  avait  voulu  faire 
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chasser  le  premier  ministre  du  roi  de  France  !  Mazarin 
ne  prévit  pas  sans  doute  les  funestes  suites  de  sà  fai- 
blesse à  mêler  l'autorité  dans  une  guerre  théologique 
dont  il  aurait  fallu  ignorer  l'existence  ;  mais  son 
exemple  doit  être  une  grande  leçon  pour  les  souverains 
et  les  ministres. 

Les  solitaires  de  Port-Royal  et  plusieurs  autres  théo- 
logiens ,  sans  défendre  le  sens  littéral  des  cinq  propo- 
sitions condamnées,  prétendirent  quelles  n'étaient 
point  contenues  dans  V Augustinus 9  ou  que  si  elles  s'y 
trouvaient,  c'était  dans  un  sens  catholique.  On  leur 
répondit  par  des  assertions  contraires.  La  querelle 
devint  alors  plus  vive  qu'elle  n'avait  jamais  été  :  on 
écrivit  de  part  et  d'autre  une  multitude  d'ouvrages  où 
les  passions  humaines >  étouffant  la  charité  si  fort  re- 
commandée aux  chrétiens,  fournirent  aux  ennemis  de 
la  religion  un  triste  sujet  de  triomphe. 

De  tous  ceux  qui  combattirent  pour  Jansenius,  aucun 
ne  montra  tant  de  zèle  et  de  véhémence  que  le  docteur 
Arnaud.  Il  avait  l'ame  élevée  et  les  mœurs  austères. 
Lorsqu'il  s'engagea  dans  le  sacerdoce,  il  donna  pres- 
que tout  son  bien  à  la  maison  de  Port -Royal,  disant 
quuu  ministre  de  Jésus-Christ  doit  être  pauvre.  Son 
attachement  à  ce  qu'il  croyait  la  vérité,  était  in- 
flexible comme  elle.  Il  détestait  la  morale  corrompue 
«les  Jésuites,  et,  il  était  encore  plus  haï  d'eux,  tant 
parce  que  ses  sentiments  leur  étaient  bien  connus., 
que  parce  qu'il  était  né  d'un  père  qui  avait  plaidé  avec 
chaleur,  au  nom  de  l'Université,  pour  qu'on  leur  in- 
terdît l'enseignement  de  la  jeunesse ,  et  qu'on  les 
chassât  même  du  royaume.  On  jugera  par  le  trait  sui- 
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vant  de  l'intérêt  qu  il  mettait  à  l'affaire  du  Jansénisme  : 
un  jour  INicole,  sou  ami  et  sou  compagnon  d'armes 
pour»la  même  cause ,  mais  né  d'ailleurs  avec  un  carac- 
tère doux  et  accommodant,  lui  représentait  qu'il  était 
las  de  cette  guerre ,  et  qu'il  voulait  se  reposer.  Fous 
reposer,  répond  Arnaud,  eh!  n'aurez- vous  pas  pour 
vous  reposer  l'éternité  tout  entière? 

Dans  ces  dispositions ,  Arnaud  publia ,  eu  i655,  une 
lettre  où  il  disait  qu'il  n'avait  pas  trouvé  dans  Jan- 
senius  les  propositions  condamnées;  et  discutant  en 
général  la  question  de  la  grâce ,  il  ajouta  que  saint 
Pierre  offrait  dans  sa  chute  l'exemple  d'un  juste  a  qui 
la  grâce,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien,  avait  manqué. 
La  première  de  ces  deux  assertions  parut  injurieuse 
au  saint -siège;  la  seconde  fut  regardée  comme  sus- 
pecte d'hérésie  :  elles  excitèrent  l'une  et  l'autre  une 
grande  rumeur  dans  la  Sorbonne ,  dont  Arnaud  était 
membre.  Les  ennemis  de  ce  docteur  mirent  tout  en 
usage  pour  lui  attirer  une  censure  humiliante.  Ses 
amis  lui  représentèrent  la  nécessité  de  se  défendre.  Il 
était  né  avec  une  grande  éloquence ,  mais  il  n'en  ré- 
glait pas  assez  les  mouvements  :  son  style  négligé  et 
dogmatique  nuisait  quelquefois  à  la  solidité  de  ses 
écrits;  car  dans  les  matières  qu'on  ne  peut  soumettre 
à  la  démonstration  géométrique  ,  le  charme  de  l'ex- 
pression est  l'un  des  principaux  moyens  pour  per- 
suader. Il  composa  une  longue  apologie  de  ses  senti- 
ments et  de  sa  doctrine^  mais ,  en  rendant  justice  au 
fond,  on  trouva  que  cet  écrit  était  pesant,  monotone, 
et  peu  propre  à  mettre  le  public  dans  ses  intérêts.  Il 
en  convint  lui-même  de  sang-froid ,  et  il  fut  le  premier 
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à  indiquer  Pascal  comme  le  seul  homme  capable  de 
traiter  le  sujet  d'une  manière  solide  et  piquante. 
Pascal  consentit  volontiers  à  prêter  le  secours  de  sa 
plume  pour  une  cause  qui  intéressait  des  savants  ver- 
tueux, infiniment  cbers  à  son  cœur. 

Le  a3  janvier  l656,  il  publia,  sous  le  nom  de  Louis 
de  Montalte,  sa  première  lettre  a  un  Provincial  (i) , 
dans  laquelle  il  sè  moque  des  assemblées  qui  se  te- 
naient alors  en  Sorbonne  pour  l'affaire  d'Arnaud ,  avec 
une  finesse ,  une  légèreté  dont  il  n'y  avait  pas  encore 
de  modèle.  Cette  lettre  eut  un  succès  prodigieux  ;  elle 
entraîna  tout  le  public  indifférent  :  mais  la  cabale  qui 
voulait  opprimer  Arnaud ,  avait  si  bien  pris  ses  me^ 
sures  ;  on  fit  venir  aux  assemblées  tant  de  moines  et 
de  docteurs  mendiants,  dévoués  à  l'autorité ,  que  non- 
seulement  les  deux  propositions  de  ce  docteur  furent 
condamnées  à  la  pluralité  des  voix ,  mais  que  lui-même 
fut  exclus  pour  toujours  de  la  faculté  de  théologie , 
par  un  décret  du  3i  janvier  i656. 
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la  seconde ,  la  quatrième  et  la  troisième  lettre  au  Pro- 
vincial,  qui  suivirent  de  près  le  jugement  de  la  Sor- 
bonne. Elles  jetèrent  ûn  ridicule  ineffaçable  sur  plu- 
sieurs théologiens  séculiers,  et  sur  les  Dominicains , 


(i)  Les  lettres  qu'on  appelle  [par  une  expression 
fort  impropre ,  mais  que  l'usagé  a  consacrée]  Lettres 
Provinciales ,  parurent  d'abord  sous  ce  titre  :  Lettres 
écrites  par  Louis  de  Montalte  a  un  Provincial  de  ses  amis  , 
et  aux  RR.  PP.  Jésuites,  sur  la  morale  et  la  politique  de 
ces  Pères.  » 
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qui ,  pour  ménager  leur  crédit  et  pour  satisfaire  de  pe-  * 
tites  haines ,  semblaient  avoir  abandonné  en  cette  oc- 
casion la  doctrine  de  saint  Thomas,  Mais  les  Jésuites , 
en  particulier ,  qui  avaient  le  plus  contribué  à  faire 
condamner  Arnaud,  expièrent  chèrement  la  joie  que 
ce  succès  leur  avait  causée  :  ils  lurent  immolés  à  la 
risée  ^et  à  l'indignation  publique  dans  les  lettres  sui- 
v  an  tes.  C'est  dans  leurs  écrits  de  théologie  morale  que 
Pascal  alla  chercher  les  traits  qui  devaient  les  rendre 
à  jamais  odieux  et  ridicules,  et  préparer  de  loin  leur 
destruction. 

On  sait  que  toute  la  religion  chrétienne  roule  sur 
deux  pivots  ;  la  croyance  du  dogme  et  la  pratique  des 
vertus.  L'Église  a  toujours  regardé  comme  ses  ennemis 
ceux  qui  ont^osé  attaquer  ou  même  interpréter  le 
dogme.  Elle  a  porté  la  même  vigilance  et  la  même  sé- 
vérité dans  l'observation  des  principes  généraux  de  la 
morale  :  mais ,  dans  les  applications  particulières  de 
ces  principes ,  il  peut  y  avoir  des  modifications  qu'elle 
a  permis  de  soumettre  à  l'examen.  En  effet,  s'il  existe 
des  actions  humaines,  visiblement  criminelles,  il  en 
est  d'autres  qui  paraissent  indifférentes  >  et  qui  tirent 
leur  vrai  caractère  de  l'intention  ou  des  circonstances. 
H  a  donc  fallu  que  la  morale  eût  ses  interprètes ,  char-  , 
gés  de  poser  la  limite  entre  le  crime  et  la  vertu,  d'ef- 
frayer le  coupable  audacieux ,  et  de  rassurer  quelque- 
fois l'ame  timide  et  ingénue  qui  s  exagère  à  elle-même 
»es  faiblesses.  - 

Les  théologiens,  obligés  par  é^at  d'expliquer  la  re- 
ligion au  peuple ,  ne  pouvaient  laisser  échapper  cette 
Occasion  de  signaler  leur  science  et  leur  aèle.  Toutes 
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les  écoles ,  tous  les  ordres  religieux  produisirent  des 
docteurs  qui,  sous  le  nom  de  Casuistâs,  jugeaient  le» 
consciences,  et  mettaient,  pour  aiusi  dire,  un  tarif 
aux  actions  humaines.  Ils  furent  utiles,  tant  qu'ils 
prirent  eux-mêmes  pour  guide  la  morale  simple  et 
consolante  de  l'évangile  :  ils  finirent  par  semer  le  dés- 
ordre dans  la  société  chrétienne ,  en  voulant  subor- 
donner cette  morale  à  leurs  ^opinions  systématiques  % 
ou  à  des  intérêts  humains.  On  se  rappelle  ies  questions 
impertinentes  sur  les  universaux  ,  sur  les  catégo- 
ries, etc.  ,  que  Ton  à  agitées,  pendant  des  siècles 
d'ignorance ,  dans  l'oisiveté  et  l'ennui  des  cloîtres.  Le 
même  esprit  s'introduisit  dans  la  théologie  morale.  On 
vit  des  auteurs  graves  épuiser  leur  subtilité  à  tourner 
une  action  sur  toutes  les  faces  ;  à  faire  que ,  vicieuse 
par  le  côté  matériel,  elle  parut  innocente  par  l'in- 
tention, ou  dans-  un  certain  point  de  vue  métaphy- 
sique ;  à  mettre  l'homme  qui  venait  les  consulter,  tou- 
jours dans  l'incertitude  s'il  était  digne  de  haine  ou 
d'amour ,  et  à  se  rendre  ensuite ,  par  la  voie  de  la 
confession,  les  arbitres  souverains  des  consciences.' 
Une  foule  de  questions  extravagantes  ou  scandaleuses 
furent  proposées  et  souvent  décidées  contre  les  plus 
simples  lumières  du  sens  commun.  Rien  n'aurait  été 
sans  doute  plus  nuisible  au  y  mœurs  que  de  pareilles 
décisions,  si  l'excès  du  ridicule  n'avait  écarté  le  danger. 

La  société  des  Jésuites  ne  s'était  pas  moins  adonnée 
à  la  théologie  morale  qu'à  la  controverse.  Je  ne  finirai 
point,  si  je  voulais  seulement  rapporter  ici  les  noms 
de  leurs  casuistes.  Ôn  prétend  qu'ils  ont  inventé  ou 
perfectionné  les  fameux  systèmes  du  prôbabilismc ,  des 
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restrictions  mentales,  de  la  direction  d'intention,  etc. 
Tous  ceux  qui  ont  Ju  ces  auteurs ,  disent  qu'on  y  trouve 
de  L'esprit ,  une  dialectique  subtile ,  et  quelquefois 
même  une  sorte  de  sagacité  à  proposer  et  à  résoudre 
des  cas  de  conscience  qui  surprennent  par  leur  singu- 
larité. Par  exemple,  on  cite  le  traité  de  Matrbnonio, 
par  le  Jésuite  espagnol  S anchez,  comme  un  ouvrage 
achevé  dans  son  genre  :  on  assure  que  l'auteur  a  exa- 
miné la  matière  à  fond,  prévu  tous  les  cas,  et  discuté 
toutes  les  questions  que  la  nature ,  excitée  par  la  cha- 
leur du  climat,  pouvait  offrir  à  l'imagination  errante 
d'un  solitaire.  ' 

Les  décisions  burlesques  ou  scandaleuses  des  mora- 
listes de  la  société  fournissaient  donc  à  Pascal  une 
ample  moisson  de  plaisanteries  et  de  sarcasmes.  Mais 
il  fallait  un  génie  tel  qu*  le  sien  pour  employer  ces 
matériaux ,  et  pour  en  former  un  ouvrage  qui  pût  in- 
téresser, non  pas  seulement  les  théologiens,  mais  le 
public  de  tous  les  états.  On  a  tant  parlé  de  très  fameuses 
Lettres  Provinciales  ,  que  nous  pouvons  presque  nous 
dispenser  d'en  parler  ici.  Tout  le  monde  sait  et  répète 
que  cet  ouvrage  n'avait  aucun  modèle  chez  les  anciens, 
ni  chez  les  modernes,  et  que  l'auteur  a  deviné  et  fixé 
la  langue  française.  Voltaire  dit  en  propres  termes  que 
les  meilleures  comédies  de  Molière  n'ont  pas  plus  de 
sel  que  les  premières  Lettres  Provinciales,  et  que  Bos- 
sue t  n'a  rien  de  plus  sublime  que  les  dernières.  A  ces 
éloges  consacrés  par  la  voix  publique ,  j'ajouterai  une 
observation.  L'un  des  plus  grands  mérites  des  Lettres 
Provinciales  est ,  ce  me  semble ,  l'art  admirable  avec 
lequel  Pascal  a  su  ménager  les  transitions  dans  le  sujet 
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qui  présentait  peut-être  à  cet  égard  le  plus  de  diffi- 
culté, par  l'incohérence  de  ses  parties.  Il  passe  d'un 
objet  à  un  autre  tout  différent ,  sans  qu'on  s*en  aper- 
çoive. La  destruction  des  Jésuites  pourra  diminuer  un 
peu  l'empressement  de  certains  lecteurs  pour  cet  ou- 
vrage ;  mais  il  subsistera  toujours  parmi  les  gens  de 
lettres  et  de  goût,  comme  un  chef-d'œuvre  de  style, 
de  bonne  plaisanterie  et  d'éloquence. 

Il  semble  qu'on  ne  pouvait  rien  répondre  à  ce  livre 
foudroyant  :  les  Jésuites,  montrèrent  un  courage  qu'où 
n'attendait  pas^  Us  défendirent  hardiment  leurs  ca- 
suistes.  On  a  écrit  qu'ils  auraient  dû  les  abandonner, 
et  rire  eux-mêmes  les  premiers  des  plaisanteries  de 
Pascal ,  puisqu' après  tout  les  opinions  relâchées  qu'où 
leur  reprochait  ne  leur  appartenaient  pas  exclusi- 
vement, et  qu'pn  les  aurait  aussi  trouvées  dans  la  plu- 
part des  autres  théologiens.  Mais  la  satiété K  accoutu- 
mée à  se  conduire  par  les  principes  d'une  fierté  in- 
flexible et  d'une  politique  conséquente ,  ne  put  se 
résoudre  à  condamner  des  auteurs  qu'eUerméme  avait 
autorisés,  et  qui  travaillaient  à  l'agrandissement  de  sa 
domination;  car,  dans  cet  ordre  singulier,  tous  les 
membres  étaient  conduits  par  une  même  impulsion  qui 
dirigeait  les  talents  et  les  occupations  de  chacun  d'eux 
vers  une  fin  unique  ,  la  gloire  de  l'institut.  Jamais  les 
Jésuites  n'eurent  l'intention  de  corrompre  les  mœurs  ; 
mais  ils  voulaient  gouverner  les  consciences  des  rois  et 
des  grands.  Pour  y  parvenir,  ils  s'étaient  fait  une  es- 
pèce de  théologie,  moitié  chrétienne,  moitié  mon- 
daine; mélange  adroit  de  rigorisme  et  de  condescen- 
dance aux  faiblesses  des  hommes  :  sans  détruire  le 
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péché ,  elle  facilitait  le  moyen  de  l'éviter,  ou  au  moins 
d'en  mériter  le  pardon.  Ce  système  combiné  avec  art, 
qui  a  eu  pendant  cent  cinquante  ans  le  plus  grand 
succès  dans  toute  l'Europe ,  maintiendrait  peut-être, 
encore  les  Jésuites  dans  leur  premier  éclat,  s'ils  se 
fussent  toujours  conduits  avec  la  sagesse  et  la  réserve 
de  leurs  fondateurs. 

Malheureusement  pour  eux,  dans  le  temps  que  le* 
Lettres  Provinciales  parurent ,  ils  n'avaient  aucun  bon 
écrivain.  Les  réponses  qu'ils  opposèrent  à  cet  ouvrage 
étaient  aussi  dépourvues  de  style ,  que  répréhensibles 
du  côté  des  choses.  Elles  ne  pouvaient  donc  avoir  et 
n'eurent  en  effet  aucun  succès,  tandis  qu'au  contraire 
toute  la  France  dévorait  les  Lettres  Provinciales  ,  et 
que  les  Jansénistes ,  pour  les  répandre  encore  davan- 
tage ,  s'empressaient  de  les  traduire  en  plusieurs  lan- 
gues. Bientôt  une  clameur  universelle  s'éleva  contre 
les  Jésuites.  On  ne  voulut  point  se  ^prêter  aux  raisons  ^ 
qu'ils  avaient  eues  d'adoucir  la  morale  :  ils  en  furent 
regardés  comme  les  corrupteurs.  Parmi  les  différents 
ouvrages  qu'ils  firent  paraître  pour  la  défense  de  leurs 
casuistes,  il  y  en  eut  un  qui  révolta  généralement  le 
public  ;  il  était  intitulé  :  Apologie  des  nouveaux  Ça- 
suis  tes  contre  les  calomnies  des  Jansénistes.  Les  curés  de 
Paris ,  et  peu  de  temps  après  ceux  de  plusieurs  autres 
villes  considérables,  attaquèrent  ce  livre  pernicieux 
par  des  écrits  solides,  véhéments,  et  d'unç  éloquence, 
semblable  à  celle  de  Démosthène.  Ces  écrits  étaiont 
composés  par  Arnaud,  Nicole  et  Pascal  :  les  deux  pre- 
miers fournissaient  les  matériaux,  et  Pascal  tenait  la 
plume.  Ils  produisirent  dans  le  monde  une  sensation 
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très -désagréable  pour  les  Jésuites;  et  malgré  tout  le 
crédit  que  ces  Pères  avaient  dans  le  clergé ,  plusieurs 
évêques,  d'une  grande  science  et  d'une  haute  vertu, 
publièrent  des  mandements  exprès  contre  Y  Apologie 

♦ 

des  Casuistes. 

Après  tant  d'humiliations  et  tant  de  revers  dans  les 
combats  de  plume,  le  seul  parti  raisonnable  que  les 
Jésuites  eussent  à  prendre ,  était  de  dévorer  dans  le 
fond  du  cœur  des  chagrins  passagers ,  et  de  n'opposer 
à  leurs  adversaires  d'autres  armes  qu'un  profond  si- 
lence. On  eût  regardé  cette  conduite  prudente  et  dictée 
par  l'intérêt,  comme  l'effet  de  la  modération.  Il  est 
vrai  qu'en  ce  moment  les  dispositions  du  peuple  ne 
leur  étaient  pas  favorables  :  on  se  souvenait  encore 
confusément  des  troubles  qu'ils  avaient  excités  autre- 
fois dans  le  royaume ,  au  temps  de  la  ligue  ;  la  morale 
de  leurs  casuistes  scandalisait  et  éloignait  d'eux  les 
ames  timorées.  Mais  la  nation  française  oublie  tout 
*avec  le  temps.  Bientôt  elle  n'eût  considéré  dans  les 
Jésuites,  ou  que  des  victimes  de  l'oppression,  dignes 
de  sa  pitié  et  de  son  appui;  ou  que  des  hommes  supé- 
rieurs à  l'injure ,  dignes  de  son  estime.  Les  Jansénistes 
auraient  perdu  insensiblement  les  avantages  de  leurs 
victoires  passées;  et  jamais  ils  n'eussent  obtenu,  au 
milieu  d'une  vie  tranquille,  l'existence  et  la  célébrité 
que  la  persécution  leur  donna  dans  la  suite.  L'orgueil 
et  la  haine  en  ordonnèrent  autrement.  Aveuglée  par^ 
ces  deux  sentiments  et  par  son  crédit  à  la  cour,  la  so- 
ciété saisit  les  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus 
violents  de  nuire  à  ses  ennemis.  Le»  Jansénistes  ne 
furent  pas  le  seul  objet  de  sa  vengeance.  Tous  les  par- 
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ticuliers,  tous  les  corps  même,  qui  ne  lui  étaient  pas 
entièrement  dévoués,  furent  exposés  à  des  vexations 
qu'elle  leur  suscitait.  Elle  abusa,  sans  honte  et  sans 
mesure ,  pendant  un  siècle  entier ,  d'un  pouvoir  usurpé 
et  précaire ,  mobile  comme  l'opinion  qui  l'avait  fait 
naître  ;  mais  enfin  elle  en  a  trouvé  le  terme  et  la  puni- 
tion dans  ces  derniers  temps.  La  plupart  des  princes 
chrétiens ,  et  le  pape  lui-même ,  fatigués  de  ses  intri- 
gues ,  et  de  servir  d'instruments  à  son  intolérance ,  ont 
été  forcés  de  la  proscrire  dans  tous  les  pays  de  leur 
domination.  Quelquefois  la  simple  réforme  a  suffi  pour 
ramener  à  leurs  principes  et  à  leur  première  ferveur 
des  monastères  corrompus  par  l'oisiveté  et  la  inolîesse. 
Mais  quand  un  ordre  nombreux,  sous  les  étendards  de 
la  religion,  n'est  réellement  qu'un  corps  politique, 
livré  par  système  à  une  ambition  toute  mondaine  $ 
quand  il  cabale  dans  les  cours ,  trouble  les  gouverne- 
ments, se  rend  même  redoutable  aux  souverains:  la 
réforme  n'offrirait  qu'un  remède  inutile  ;  elle  laisserait 
subsister  la  racine  du  mal ,  et  on  ne  peut  l'extirper  que 
par  la  destruction  de  l'institut. 

La  guerre  que  Pascal  fit  aux  Jésuites  dura  environ 
trois  ans.  Elle  l'empêcha  de  travailler,  aussitôt  qu'il 
l'aurait  désiré ,  à  un  grand  ouvrage  qu*ii  méditait  de- 
puis plusieurs  années,  pour  prouver  la  vérité  de  la 
religion.  En  différents  temps ,  il  avait  jeté  sur  le  papier 
quelques  pensées  qui  devaient  entrer  dans  son  plan  : 
il  songeait  tout  de  bon,  en  i658 ,  à  exécuter  cet  ou- 
vrage ;  mais  ses  infirmités  augmentèrent  dès -lors  an 
point  qu'il  n'a  jamais  pu  l'achever,  et  qu'il  ne  nous 
en  reste  que  des  fragments. 


Digitized  by 


£X  DISCOURS   SUR   I* A  VI» 

L'accroissement  de  ses  maux  commença  par  un  hor- 
rible mal  de  dents,  qui  lui  ôtaijt  presque  entièrement  >. 
le  sommeil.  Durant  Tune  de  ses  longues  veilles ,  le  sou- 
venir de  quelques  problêmes  touchant  la  roulette,  vint 
travailler  son  génie  mathématique.  Il  avait  renoncé  de- 
puis long-temps  aux  sciences  purement  humaines  ;  mais 
la  beauté  de  ces  problèmes,  et  la  nécessité  de  faire 
quelque  diversion  à  ses  douleurs,  par  une  forte  appli- 
cation, le  plongèrent  dans  une  recherche  qu'il  poussa 
si  loin,  qu'aujourd'hui  même  les  découvertes  qu'il  y  fit 
sont  comptées  parmi  les  plus  grands  efforts  de  l'esprit 
humain. 

La  courbe  nommée  vulgairement  roulette  ou  cycloïde  - 
est  très  -connue  des  géomètrçs.  Elle  se  décrit  en  l'air 
par  le  mouvement  d'un  clou  attaché  à  la  circonférence 
d'une  roue  de  voiture.  On  ne  sait  pas  au  juste ,  et  cette 
connaissance  serait  d'ailleurs  fort  indifférente  en  elle- 
même  ,  quel  est  celui  qui  a  remarqué  d'abord  la  géné- 
ration de  cette  courbe  dans  la  nature  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  les  Français  sont  les  premiers  qui  aient  com- 
mencé  à  découvrir  ses  propriétés.  En  1637,  RobervaJ 
démontra  que  l'aire  de  la  roulette  ordinaire  est  triple 
de  celle  de  son  cercle  générateur.  Il  détermina  aussi , 
peu  de  temps  après ,  le  solide  que  la  roulette  décrit  en 
tournant  autour  de  sa  base;  et  même,  ce  qui  était 
beaucoup  plus  difficile  pour  la  géométrie  de  ce  temps- 
là  ,  le  solide  que  la  même  courbe  décrit  en  tournant 
autour  du  diamètre  de  son  cercle  générateur.  Torricelli 
publia  la  plupart  de  ces  problèmes,  comme  de  son  in- 
vention ,  dans  un  livre  imprimé  en  1644;  mais  on  pré- 
tendit en  France  que  Torricelli  avait  trouvé  les  sohi- 
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fions  de  Roberval  parmi  les  papiers  de  Galilée ,  à  qui 
Beaugrând  les  avait  envoyées  quelques  années  aupa- 
ravant; et  Pascal,  dans  sou  Histoire  de  la  Roulette , 
traita ,  sans  détour ,  Torricelli  de  plagiaire.  J'ai  lu  avec 
beaucoup  de  soin  les  pièces  du  procès;  et  j'avoue  que 
l'accusation  de  Pascal  me  paraît  un  peu  hasardée.  Il  y 
a  apparence  que  Torricelli  avait  réellement  découvert 
les  propositions  qu'il  s'attribuait,  ignorant  que  Ro- 
berval  l'eût  précédé  de  quelques  années.  Descartes, 
Fermât  et  Roberval  résolurent  un  problême  d'un  autre 
genre ,  au  sujet  de  la  même  courbe  :  ils  donnèrent  des 
méthodes  pour  en  mener  les  tangentes. 

Roberval  et  Torricelli  avaient  déterminé  la  mesure 
de  la  cycloïde  et  de  ses  solides  par  des  moyens  très- 
ingénieux  ,  mais  sujets  à  l'inconvénient  d'être  trop 
bornés,  et  de  ne  pouvoir  s'étendre  au-delà  des  cas 
qu'ils  avaient  considérés.  Il  fallait  traiter  les  mêmes 
questions  d'une  manière  générale  et  uniforme  :  il  fallait 
aller  plus  loin  et  s'en,  proposer  d'autres;  il  restait  à 
trouver  la  longueur  et  le  centre  de  gravité  de  la  rou- 
lette,  les  centres  de  gravité  des  solides,  demi-solides, 
quarts  de  solide,  etc.,  dé*  la  même  courbe,  tant/au- 
tour de  la  base  qu'autour  de  l'axe  ,  etc.  Ce6 recherches 
demandaient  une  nouvelle  géométrie ,  ou  du  moins  un 
usage  tout  nouveau  des  principes  déjà  connus.  Pascal 
trouva  en  moins  de  huit  jours ,  an  milieu  des  plus 
cruelles  souffrances ,  une  méthode  qui  embrassait  tous 
les  problèmes  que  je  viens  d'indiquer  :  méthode  fondée 
sur  la  sommation  de  certaines  suites ,  dont  il  avait  donné 
les  élémeots  dans  quelques  écrits  qui  accompagnent 
le  traité  du  triangle  arithmétique.  De -là  aux  calculs 
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différentiel  et  intégral  il  n'y  avait plus  qu'un  pas  ;  et  on  a 
lieu  de  présumer  fortement  que  si  Pascal  eût  pu  donner 
encore  quelque  temps  à  la  géométrie ,  il  aurait  enlevé  à 
Leibnitz  et  à  Newton  la  gloire  d'inventer  ces  calculs. 

Ayant  parlé  de  sa  méditation  géométrique  à  quel- 
ques amis,  et  en  particulier  au  duc  de  Roannez,  ce- 
lui-ci conçut  le  projet  de  la  faire  servir  au  triomphe 
de  la  religion.  L'exemple  de  Pascal  était  une  preuve 
incontestable  qu'on  pouvait  être  un  géomètre  du  pre-  • 
mier  ordre  et  un  chrétien  soumis.  Mais  pour  donner  à 
cette  preuve  tout  son  éclat,  les  amis  de  Pascal  arrê- 
tèrent qu'on  proposerait  publiquement  les  mêmes 
questions  ,en  y  attachant  des  prix  :  car,  disaient -ils , 
si  d'autres  géomètres  résolvent  ces  problêmes  ,  ils  en 
sentiront  au  moins  la  difficulté;  la  science  y  gagnera, 
et  le  mérite  d'en  avoir  accéléré  le  progrès  appartiendra 
toujours  au  premier  inventeur:  si  au  contraire  ils  ne 
peuvent  y  atteindre ,  les  incrédules1  n'auront  plus  au- 
cun prétexte  d'être  plus  difficiles ,  par  rapport  aux 
preuves  de  la  religion ,  que  l'homme  le  plus  profond 
dans  une  scienoe  toute  fondée  en  démonstrations. 

En  conséquence ,  on  publia ,  au  mois  de  juin  i658 , 
un  programme  dans  lequel  on  proposait  de  trouver  la 
mesure  et  le  centre  de  gravité  d'un  segment  quelcon- 
que de  cycloïde  ;  les  dimensions  et  les  centres  de  gra- 
vité des  solides,  demi-solides,  quarts  de  solide,  etc. , 
qu'un  pareil  segment  produit  en  tournant  autour  de 
l'abscisse  ou  de  l'ordonnée.  Et  comme  les  calculs  pour 
la  solution  complète  et  développée  de  tous  ces  pro- 
blèmes pouvaient  demander  beaucoup  de  temps  et  de 
travail,  il  fallait  du  moins  qu'au  défaut  d'uue  telle 
solution ,  Us  concurrents  envoyassent  quelques  appli- 
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cations  de  leurs  méthodes  à  des  cas  particuliers  et 
remarquables,  comme ,  par  exemple ,  quand  l'abscisse 
est  égale  au  rayon  ou  au  diamètre  du  cercle  géné- 
rateur. On  promit  deux  prix,  l'un  de  quarante  pistoles 
pour  celui  qui-  résoudrait  le  premier  ces  problèmes , 
l'autre  de  vingt  pistoles  pour  le  second  :  on  choisit, 
pour  examiner  les  pièces  du  concours ,  les  plus  fameux 
géomètres  résidants  à  Paris  I  les  pièces,  souscrites  par  un 
notaire,  devaient  être  remises,  avant  le  premier  octobre 
suivant,  à  M.  de  Carcavi ,  l'un  des  juges  et  le  déposi- 
taire de  l'argent  des  prix.  Pascal  se  tint  caché,  dans 
toute  cette  affaire,  sous  lcnom  de  À.  Dettonville  (i). 

Le  programme  en  question  attira  de  nouveau  les 
regards  des  géomètres  sur  la  cycloïde ,  que  Ton  com- 
mençait un  peu  à  oublier.  Huguens  quarra  le  segment 
compris  depuis  le  sommet  jusqu'à  l'ordonnée  qui  ré- 
pond au  quart  du  diamètre  du  cercle  générateur: 
Sluze ,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Lrége ,  mesura 
l'aire  de  la  courbe  par  une  méthode  nouvelle  et  très- 
ingénieuse  :  Wren ,  géomètre  anglais  et  grand  archi- 
tecte, puisqu'il  a  bâti  l'église  de  Saint-Paul  dé 
Londres  (2),  fit  voir  qu'un  arc  quelconque  de  cycloïde  , 

(1)  C'est-à-dire ,  Amos  Dettonville;  anagramme  de 
louis  de  Montalte,  qui  est  le  nom  sous  lequel  Pascal 
avait  publié  ses  Lettres  Provinciales. 

{2)  Il  est  enterré  dans  cette  église ,  et  voici  son  épi- 

taphe : 

Hïc  jacet  Ch^istophorusWreh, 

Hujus  Ecclesiœ  Conditor  et  Art  if  ex. 

Fiator, 
Si  monumentwn  requins, 
Circumsjrice. 
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compté  depuis  le  sommet,  est  double  de  la  corde  cor- 
respondante du  cercle  générateur  ;  il  détermina  de  plus 
le  centre  de  gravité  de  Tare  cyçloïdal,  et  les  surfaces 
dçs  solides  de  révolution  que  cet  arc  produit:  Fermât 
et  Roberval,  sur  le  simple  énoncé  des  théorèmes  de 
Wren ,  en  donnèrent  aussitôt  la  démonstration ,  cha- 
cun de  leur  côté.  Mais  toutes  ces  recherches ,  quoique 
très -belles  en  elles  -mêmes,  ne  répondaient  pas,  au 
moins  entièrement,  aux  questions  du  programme.  Aussi 
leurs  auteurs ,  en  les  envoyant ,  n'avaient  pas  le  dessein 
de  les  soumettre  au  concours.  Il  n'y  eut  que  deux  géo- 
mètres qui,  ayant  traité  sans  exception  tous  les  pro- 
blêmes proposés,  crurent  avoir  droit  de  prétendre  aux 
prix.  Le  premier  fut  le  P.  Lallouère  (i) ,  Jésuite  tou- 
lousain ,  qui  avait  de  la  réputation  dans  les  mathéma- 
tiques, sur- tout  parmi;  ses  confrères;  le  second  fut. 
Wallis ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  justement  célèbre 
par  son  Arithmétique  des  infinis,  publiée  en  i655.lh 
eurent  l'un  et  l'autre  une  dispute  fort  vive  à  ce  sujet 
avec  Dettonvilie  ;  on  a  écrit,  et  on  répète  encore ,  qu'il 
avait  fait  injustice  à  tous  les  deux.  Ce  reproche  auquel 
les  Jésuites  ont  cherché  à  donner  de  la  consistance  , 
serait  une  tache  à  la  mémoire  Je  Pascal,  s'il  avait 
quelque  fondement  solide  :  le  lecteur  en  jugera  ;  je 
commence  par  Lallouère. 

Nous  lisons  dans  le  jugement  des  commissaires  poui 
les  prix,  etle  P.  Lallouère  le  raconte  également  dans 

i  1    1    "  1 

(i)  C'est  le  nom  de  ce  Jésuite,  et  non  pas  Laloubère, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  écrit. 
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son  traité  latin  de  Cjrcloide,  que  vers  les  derniers  jours 


m 

• 

qu'il  avait  résolu  tous'les  problèmes  de  Dettonville ,  et 
qn'il  envoyait  pour  échantillon  le  calcul  de  l'un  des 
cas  proposés.  Malheureusement  ce  calcul,  qni  n'était 
accompagné  d'aucune  méthode ,  se  trouva  faux.  Lal- 
louère  reconnut  lui-même  cette  erreur ,  qui  sautait  aux 
yeux ,  mais  sans  la  corriger ,  dans  plusieurs  lettres 
écrites  à  la  fin  de  septembre  et  au  commencement 
d'octobre.  Il  est  cïaér  par-là  qu'il  ne  lui  restait  plus 
de  droit  légitime  aux  prix,  puisqu'à  l'expiration  du 
terme  fixé  par  le  programme il  îi'avait  produit  ni  mé- 
thode qui  par  sa  bonté  pût  faire  pardonner  un  calcul 
défectueux ,  ni  calcul  qui  par  sa  justesse  pût  être  censé 
dériver  d'une  bonnè  méthode.  Il  fat  forcé  d'en  con- 
venir. On  l'avertit  de  plus  en  particulier,  et  même  pu- 
bliquement, dans  Y  Histoire  de  la  Roulette,  qui  parut 
le  10  octobre  i65£,  que  les  cas  dont  il  faisait  mention 
étaient  déjà  résolus  par  Roberval.  Dettonville  ter- 
minait cette  même  histoire  eu  proposant  de  nouveaux 
problèmes  qui  notaient  plus  l'objet  d'aucun  prix , 
mais  qui  tendaient  à  compléter  la  théorie  de  la  rou- 
lette ;  il  demandait  le  centre  de  gravité  d'un  arc  quel- 
conque de  cycloïde  ;  les  dimensions  et  les  centres  de 
gravité  de  la  surface,  demi  -  surface ,  quart  de  sur- 
face, etc. ,  que  cet  arc  décrit  en  tournant  autour  de 
l'axe  ou  de  la  base:  si  au  premier  janvier  1659  per- 
sonne n'avait  résolu  ces  problêmes,  il.  s'engageait  à 
publier  alors  ses  propres  solutions. 

En  avouant  modestement  sa  méprise ,  Lalloucre  pou- 
vait ,  au  défaut  d'un  prix ,  s'attirer  de  la  gloire  par  sou 
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travail  :  par  un  tel  aveu  lui  donnait  le  droit  die  perfeci 
tiouuer  à  loisir  ses  recherches;  et  lu  traité  que  nous 
avons  cité  de  lui  fait  juger  qu'il  était  capable ,  non  pas 
d'une  grande  invention ,  mais  d'ajouter  au  moins  des 
choses  intéressantes,  aux  découvertes,  des  inventeurs. 
Mais ,  par  une  jactance  mal  entendue,  il  donna  lieu  à 
un  fâcheux  examen  de  son  talent  et  de  ses  connais- 
sauces  mathématiques.  La,  réputation  de  savoir  d'un 
géomètre  médiocre  est  (si  on  me  permet  ce  parallèle  ) 
comme  Thonueur  d'une  femme  ;  lorsqu'on  y  porte  la. 
plus^égère  atteinte,  la  blessure jfâ  presque  toujours 
mo^elle^L'orgueiUeux  Jésuite  continua  d'écrire  que , 
nonp^stfvpt  sa  première  inadvertance ,  U  avait  trouvé, 
des  choses  très -extraordinaires  touchant  la  cycloïde, 
mais}  qii'il  ne  voulait  les.  mettre  au  jour  qu'après  que 
Dettonville  aurait  donné  ses  propres  solutions ,  faisant 
entendre  que  celui-ci  n'avait  peut-être  pas  résolu  lui-r 
même  les  questions  qu'il  proposait  aux  autres.  Dettbn-? 
ville  répondit  à  cette  espèce  de  défi  en  homme  supé- 
rieur et  bien  instruit  des  forces  de  l'athlète  qui  osait  le 
provoquer  :  il  déclara  qu'il  renonçait  à  l'honneur  d'a-r 
voir  résolu  le  premier  ces  problêmes,  et  qu'il  le  cédait 
tout  entier  au  Jésuite  toulousain  ,  si  ce  Jésuite  voulait 
publier  ses  solutions  avant  le  premier  janvier  i65g. 
Cette  déclaration  ne  permettait  plus  à  Lallouère  de 
reculer,  s'il  avait  réellement  possédé  les  méthodes 
qu'il  s'attribuait  5  mais  on  ne  put  jamais  rien  arracher 
de  lui. 

Le  premier  janVier  étant  arrivé,  Dettonville  fit  im- 
primer son  traité  de  la  Roulette;  il  envoya  le  com- 
J    mencemeut  de  cet  ouvrage  à  Lallouère,,  afin  qu'il  y  vît 
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le  calcul  du  cas  sur  lequel  it  tétait  trompé  :  mai» 
celui-ci,  au  lieu  de  masquer  sa  reconnaissance ,  ré- 
pondit qu'il  avait  précisément  ainsi  rectifié  lui-même 
sa  première  solution*  Dettonville ,  qui  avait  prévu  la 
réponse  ,  se  moqua  de  lui ,  comme  il  s'était  moqué  de, 
ses  confrères  les  casuistes  :  avec  cette  différence  néan- 
moins, que  les  décisions  d'Escobar  et  de  Tambourin 
étaient  un  peu  plus  plaisantes  que  les  prétentions  de 
Lallouère  en  géométrie.  ■ 

Le  Jésuite  Humilié  n'opposa  à  ces  railleries  que  son 
immense  traité  de  Cycloide»  qu'il  fit  imprimer  en  1660. 
Mais  cet  ouvrage  trop  long -temps  attendu,  et  fondé 
sur  une  synthèse  prolixe  et  laborieuse ,  eut  d'autant 
moins  de  succès  auprès  des  géomètres ,  qu'il  ne  con te- 
nait  rien  qui  n'eût  été  donné  r  du  moins  en  substance, 
par  Dettouville.  D'ailleurs  L'auteur  y  rappelait  sans 
nécessité  une  promesse  magnifique  ,  déjà  mal  accueillie 
lorsqu'il  la  fit  pour  la  première  fois;  dix  ans  auparavant, 
celle  de  publier  incessamment  la  quadrature  du  cercle. 
Que  pouvait- on  penser  d'un  homme  qui,  pour  me. 
servir  d'une  expression  ingénieuse  de  Fontenelle , 
avait  eu  le  malheur  de  faine  une  pareille  découverte  ? 

Wailis  n'approcha  guère  davantage  du  but.  On  avait, 
eu  sain  de  lui  envoyer  le  programme  de  Dettonville, 
aussitôt  qu'il  fut  imprimé,  La  difficulté  de  ces  pro-: 
blêmes  l'effraya  d'abord  ;  et ,  ne  croyaut  pas  sans  doute 
pouvoir  eu  trouver  la  solution  et  la  faire  parvenir  enr 
suite  àParis  dans  le  temps  prescrit,  il,d£manda  que  le 
concours  fût  fermé  à  une  époque  plus  éloignée  pour 
les  savants  étrangers , ou  du  moins  qu'en  les  obligeant 
de  faire  partir  leurs  solutions  avant  le  premier  octobre , 
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on  n  exigeât  pas  à  la  rigueur  qu'elles  arrivassent  au 
plus  tard  ce  même  jour  à  Paris  :  «  car  il  peut  se  faire  , 
écrivait-il ,  qu'elles  demeurent  long-temps  en  chemin  , 
ou  par  les  incommodités  de  la  guerre ,  ou  par  celles  de 
la  saison,  ou  par  des  vents  contraires,  si  elles  ont  la 
mer  à  traverser:  il  est  même  possible  que  d'une  ma- 
nière ou  d'autre ,  elles  viennent  à  se  perdre  ;  et  alors 
ne  serait-il  pas  juste  qu'on  en  pût  envoyer  de  nouvelles 
copies ,  pourvu  que  les  officiers  publics  attestassent 
légalement  la  conformité  de  ces  copies  avec  les  premiè- 
res?» Dettonville  répondit  «ju'un  pareil  arrangement 
était  illusoire  ;  qu'en  l'adoptant  le  concours  n'aurait 
pas  de  fin ,  puisqu'on  serait  toujours  incertain  du  temps 
où  des  solutions  qu'on  supposerait  parties  des  pays 
étrangers  avant  le  premier  octobre ,  pourraient  arriver 
à  Paris;  que  par-là  on  s'exposerait  à  des  discussions 
>  embarrassantes  sur  la  priorité  des  dates  ;  qu'afin  d'évi- 
ter ces  discussions ,  il  avait  cru  devoir  fixer  un  lieu  et 
un  temps  pour  recevoir  les  pièces*  du  concours  ;  qu'à 
la  vérité  ces  conditions  étaient  plus  avantageuses  aux 
Français ,  sur  -  tout  à  ceux  de  Paris ,  qu'aux  étrangers , 
mais  qu'en  faisant  faveur  aux  uns  il  n'avait  pas  fait 
d'injustice  aux  autres;  qu'il  laissait  à  tout  le  monde 
le  mérite  de  l'invention  ;  qu'il  ne  disposait  point  de 
la  gloire,  mais  que  donnant  l'argent  des  prix,  il  avait 
le  droit  d'en  régler  la  dispensation  ;  qu'il  aurait  pu 
proposer  ces  prix  uniquement  pour  les  Français, 
comme  en  d'autres  occasions  il  pourrait  en  proposer, 
ou  pour  les  Allemands ,  ou  pour  les  Chinois  ;  qu'enfin 
il  avait  établi  les  lois  du  concours  de  la  manière  qui 
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lui  avait  paru  la  plus  équitable  et  la  plus  exempte 
d'inconvénients,  , 

Il  y  a  apparence  que  Wallis  comptait  peu  sur  le 
succès  de  sa  demande;  car  sans  attendre  de  réponse  il 
prit  le  parti  le  plus  certain  et  le  plus  noble  :  celui  de 
chercher  incontinent  la  solution  des  problèmes  pro- 
posés. Le  résultat  de  ce  travail  fut  la  matière  d'un 
ouvrage  auquel  il  fit  apposer  la  date  du  19  août  16 58  » 
par  un  notaire  d'Oxfort,  et  qu'il  fit  remettre  à  Paris  , 
chez  M.  de  Carcavi,  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  septembre  suivant.  Durant  le  cours  du  même  mois  , 
Wallis  écrivit  quelques  lettres  aux  j  uges  des  prix ,  pour 
corriger  des  erreurs  qu'il  avait  remarquées  dans  son 
écrit.  La  dernière,  de  cçs  lettres  portait  que  tout  le  mal 
n'était  peut- être  pas  encore  réparé.  Les  juges  exami- 
nèrent avec  attention  l'ouvrage  et  les  corrections  de 
Fauteur.  Cet  examen  leur  prouva  que  Wallis  n'avait 
pas  déterminé  d'une  manière  exacte  les  dimensions  des 
solides  de  la  cycloïde  autour  de  l'axe ,  ni  le  centre  de 
gravité  de  cette  courbe,  ni  ceux  de  ses  parties ,  ni  les 
centres  de  gravité  des  solides,  demi-solides,  etc. ,  tant 
autour  de  la  base  que  de  l'axe  ;  qu'outre  les  fautes  qu'il 
avait  remarquées  dans  son  ouvrage ,  il  y  en  avait  en- 
core d'autres ,  et  que  ses  corrections  même  en  conte?, 
naient  de  nouvelles  ;  que  toutes  ces  fautes  n'étaient, 
pas  de  calcul  ,  mais  de  méthodes ,  puisque  les  calculs 
étaient  faits  exactement  d'après  les  méthodes;  que 
l'auteur  s'était  principalement  trompé,  en  ce  qu'il 
traitait  certaines  surfaces*  indéfinies  en  nombre,  et 
qui  n'étaient  pas  également  distantes  les  unes  des 
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autres ,  do  la  même  manière  que  si  elles  Tétaient  ;  ce 
qui  l'avait  nécessairement  conduit  à  de  faux  résultats. 
D'où  les  juges  conclurent  que  Wallis  n'avait  non  plus 
aucun  droit  aux  prix. 

Cette  décision  le  piqua  vivement.  ïl  s'en  plaint  avec 
amertume  dans  là  préface  de  son  traité  de  Cycloïde,  et 
dans  plusieurs  autres  endroits  de  ses  ouvrages  :  il 
montre  en  toute  occasion  les  sentiments  d'une  vive 
haine  contre  la  nation  française  ;  il  voudrait  être  plai- 
sant, il  n'est  que  chagrin,  au  sujet  de  la  faveur  qu'il 
prétend  que  Dettonville  a  faite  a  ses  Français,  dans  les 
conditions  des  prix.  Cependant  il  est  forcé  d'avouer 
que  son  premier  écrit  contenait  des  fautes ,  et  que  ses 
corrections  même  n'en  étaient  pas  exemptes  ;  il  ajoute 
seulement  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir  indiquer  en 
quoi  consistaient  ces  dernières  fautes  ,  parce  qu'il 
soupçonnait  qu'on  était  mat  intentionné  envers  lui  : 
mais  on  sent  tout  le  ridicule  de  cette  défaite.  Comment 
aurait -on  pu  lui  dénier  la  justice,  si,  au  terme  fixé 
pour  la  clôture  du  concours,  il  avait  fourni  des  solu- 
tions exactes  ?  Toute  son  apologie  ne  prouve  autre 
chose,  sinon  qu'il  a  été  jugé  et  condamné  suivant  la 
rigueur  de  la  loi.  Peut-être  aurait-on  pu  lui  accorder 
quelques  délais  pour  rectifier  ses  méthodes  et  ses  cal- 
culs; mais  ces  délais  n'eussent  été  qu'un  simple  acte 
d'indulgence  qu'il  n'était  pas  en  droit  d'exiger.  Plu- 
sieurs historiens  de  la  Cycloïde ,  et  entre  autres  Gro- 
ningius ,  ont  épousé  son  ressentiment,  sans  remonter 
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l'injustice. 

A  ces  preuves  positives  se  joîguent  des  considéra- 


Digitized  by  Google 


ET  LES  OUYnAGSS  DE  PASCAL.  UXI 

tions  morales  qui  n'ont  pas  moins  de  force.  Est -il 
croyable  que  Pascal ,  qui  dépensait  la  plus  grande 
partie  de  son  bien  en  aumônes ,  eût  manqué  à  l'obli- 
gation plus  essentielle,  d'acquitter  une  dette  légitime? 
Ignorait- il  que  la  justice  est  le  premier  devoir  de 
l'homme?  Aurait -il  osé  transgresser  publiquement  ce 
précepte?  en  aurait-il  eu  le  pouvoir,  et  n'y  avait -il 
pas  d'autres  juges  des  prix  ?  Qu'auraient  pensé  ces 
hommes  austères  auxquels  il  était  en  spectacle  ?  Sup- 
posera-1- on  que  l'esprit  de  parti  ait  pu  les  aveugler 
tous  au  point  que,  pour  assurer  à  un  Janséniste  l'hon- 
neur d'avoir  résolu  seul  des  problèmes  difficiles,  on 
ait  formé  le  projet  de  soutenir  cette  prétention  par  un 
mensonge  impossible  à  cacher  ? 

Les  recherches  de  Wallis  sur  la  cycloïde  ne  parurent, 
en  1659,  qu'après  celles  de  Pascal.  Wallis  s'y  borna 
d'abord  aux  problêmes  du  programme  :  il  ne  résolut 
ceux  qui  avaient  été  proposés  au  mois  d'octobre ,  dans 
l'histoire  de  la  Roulette,  qu'en  1660,  dans  la  seconde 
partie  de  son  traité  de  mécanique ,  où  il  parle  du 
centre  de  gravité.  Il  craignait,  dit-il,  que  s'il  eut 
donné  la  solution  de  ces  derniers  problêmes  dans  son 
premier  écrit ,  immédiatement  après  que  le  livre  de 
Dettonville  venait  de  paraître ,  on  ne  le  soupçonnât 
d'avoir  profité  de  cet  ouvrage  ;  ce  qui  l'avait  déterminé 
à  publier  d'abord  son  traité,  tel  à-peu-près  qu'il  avait 
été  envoyé  pour  le  concours. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'une  réflexion  sur  ce  sujet. 
Wallis,  quelque  temps  après  avoir  reçu  le  Traité  de  la 
Roulette  de  Pascal ,  écrivit  à  Huguens  que  cet  ouvrage 
lui  paraissait  plein  de  génies  et  qu'il  l'avait  lu  avec 


Digitized  by  Google 


XXXII  DISCOURS    SUR    LA,  VIE 

d'autant  plus  de  plaisir  et  de  facilité ,  que  la  méthode 
de  l'auteur  n'était  pas  fort  différente  de  la  sienne , 
fondée  sur  V arithmétique  des  infinis,  dont  il  avait  donné 
un  traité  en  i655;  mais  il  faut  observer  que  les  prin- 
cipes de  ce  traité  sont  les  mêmes  que  ceux  du  triânglè 
arithmétique  inventé  par  le  géomètre  français  dès 
Tannée  i654  :  au  lieu  qu'en  i658  même,  Wallis  ne 
«avait  pas  encore  lès  employer  d'une  manière  sûre , 
puisqu'il  avait  commis  plusieurs  fautes  dans  6«s  so- 
lutions. 

Cependant  Pascal  s'avançait  à  grands  pas  vers  le 
tombeau .  Les  trois  dernières  années  de  sa  vie  ne  furent 
plus ,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  agonie  continuelle  ;  il 
devint  presque  entièrement  incapable  de  méditation. 
Dans  les  courts  intervalles  où  il  lui  restait  quelque 
liberté  d'esprit,  il  s'occupait  de  son  ouvrage  concer- 
nant la  religion  ;  il  écrivait  ses  pensées  sur  les  premiers 
morceaux  de  papier  qui  lui  tombaient  sous  la  main  ;«et 
quand  il  ne  pouvait  pas  tenir  lui-même  la  plume,  il 
les  dictait  à  un  domestique  intelligent,  toujours  assidu 
auprès  de  lui. 

Ces  fragments  furent  recueillis  après  sa  mort  ;  et 
MM.  de  Port-Royal,  choisissant  ce  qui  était  le  plus 
conforme  à  leur  goût  ou  aux  intérêts  de  la  religion ,  en 
formèrent  un  petit  volume,  qui  parut  en  1670,  sous 
ce  titre  :  Pensées  de  M.  Pascal  sur  la  religion  et  sur 
quelques  autres  sujets. 

Il  y  a  dans  ce  recueil  plusieurs  morceaux  très-im- 
parfaits, trop  courts,  trop  peu  développés,  souvent  „ 
vicieux  par  l'expression  :  il  y  en  a  d'autres  d'une  pro- 
fondeur et  d'une  éloquence  inimitable.  Quelquefois 
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l'auteur  n'expose  sa  pensée  qu'à  demi ,  et  on  a  de  la 
peine  à  la  deviner;  d'autrefois  il  s'énonce  avec  toute 
la  clarté  possible ,  sans  tomber  dans  la  diffusion  :  ces 
alternatives  dépendent  de  la  disposition  physique  où, 
ses  organes  se  trouvaient.  En  général  sa  marche  est 
fière  et  imposante;  il  attache  et  subjugue  le  lecteur; 
il  discute  et  approfondit  plusieurs  grands  objets , 
comme  la  nécessité  d'étudier  la  religion ,  les  preuves 
historiques  et  morales  qui  en  démontrent  la  vérité ,  les 
caractères  distinctifs  auxquels  on  doit  la  connaître,  la 
divinité  de  Jésus -Christ,  etc.  Nous  ne  pouvons  pas  le 
suivre  ici  en  détail:  contentons -nous  de  donner  une 
idée  générale  et  abrégée  de  son  plan. 

Quel  sentiment  doit  éprouver  l'homme  jçté  sur  la 
terre ,  pourvu  d'intelligence  et  environné  de  toutes  les 
merveilles  de  la  nature  ?  Tout  lui  annonce  sans  doute 
un  Être  suprême  qui  a  tiré  l'univers  du  néant,  et  qui 
le  gouverne  à  sa  volonté.  Mais  se  bornera-t-il  à  une 
admiration  stérile  4g^tant  de  prodiges? Est* ce  là  le 
seul  hommage  que  la  créature  intelligente  puisse  ren- 
dre au  Créateur?  Ne  lui  doit -elle  pas  un  tribut  perpé- 
tuel de  reconnaissance  et  d'adoration?  Mais  quel  culte 
cet  être  souverain  exige-t-il  de  nous?  Interrogeons  les 
philosophes;  parcourons  Y  Histoire  des  Peuples  ;  exa- 
minons leurs  lois,  leurs  usages,  leurs  opinious  reli- 
gieuses :  nous  trouverons  d'abord  des  sectes  de  jmilo- 
sophes  qui  se  contredisent  les  unes  les  autres  sur  la  na- 
ture du  souverain  Etre ,  sur  la  destination  de  l'homme  , 
sur  les  récompenses  et  les  peines  qu'il  doit  espérer  ou 
craindre  ;  des  religions  où  l'on  adore  plusieurs  dieux , 
et  souvent  des  dieux  plus  corrompus  et  plus  ridicules 
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que  les  hommes  ;  des  cultes  qui  naissent  et  meurent 
avec  les  empires  ;  par  -tout  le  mensonge  et  la  supersti- 
tion répandant  leurs  ténèbres  sur  la  terre.  Dans  cette 
nuit  d'erreurs ,  un  peuple  caché  dans  la  Palestine , 
non  loin  des  bords  de  la  Méditerranée ,  vient  attirer 
notre  attention  par  les  circonstances  extraordinaires 
de  son  histoire ,  et  par  sa  manière  d'exister  parmi  tous 
les  autres  peuples.  Il  se  présente  avec  un  seul  livre  , 
qui  contient  tout  à -la- fois  l'histoire  de  son  origine  f  * 
les  lois  politiques  de  son  institution ,  et  le  culte  reli- 
gieux qu'il  rend  au  Créateur.  Tous  les  autres  peuples 
avaient  défiguré  l'image  de  Dieu  ;  lui  seul  nous  la  pré- 
sente dans  son  intégrité;  lui  seul  enseigne  clairement 
que  l'univers  est  l'ouvrage  de  ce  Dieu;  que  l'homme 
avait  reçu  une  portion  de  son  intelligence  infinie ,  mais 
que  la  créature  s' étant  révoltée  contre  le  Créateur, 
elle  a  perdu ,  en  grande  partie ,  les  avantages  qu'elle 
tenait  de  sa  bonté;  que  dès -lors  elle  est  devenue  su- 
jette au  péché,  à  la  douleur  et  à  la  mort.  Ces  notions 
si  simples,  si  naturelles,  expliquent  mieux,  que  tous  les 
systèmes  des  philosophes,  l'origine  du  mal  qui  existe  sur 
la  terre ,  et  fondent  nos  espérances  pour  une  meilleure 
vie.  En  approfondissant  de  plus  en  plus  l'histoire  du 
peuple  juif,  on  reconnaît  qu'il  possède  la  vérité  ;  qu'il 
lfa  reçue  immédiatement  de  son  auteur  même  :  on  est 
frappé  de  la  divinité  des  écritures  ;  on  admire  l'accom- 
plissement des  prophéties;  on  voit  naître  et  s'élever 
sur  des  fondements  inébranlables  la  religion  chré- 
tienne ,  qui  est  la  fin  et  le  complément  de  celle  que 
Dieu  avait  donnée  aux  Juifs  pour  un  temps  limité  dans 
ses  décrets. 
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Pascal  ne  regardait  pas  seulement  la  religion  chré- 
tienne comme  vraie  ,  il  la  croyait  nécessaire  aux 
hommes  pour  fixer  leur  incertitude,  pour  adoucir 
les  maux  de  la  vie,  et  sur-tout  pour  nous  consoler 
dans  ces  derniers  moments  où  l'aine ,  dénuée  de  tout 
appui ,  est  prête  à  tomher  dans  les  abîmes  de  l'éternité. 
Aussi  a-t-il  établi  sur  la  connaissance  du  cœur  humain 
plusieurs  arguments  en  faveur  de  la  religion.  Il  pen- 
sait même  que  ,  pour  le  commun  des  hommes,  il  vaut 
mieux  s'attacher  à  la  faire  aimer  et  désirer ,  que  de 
chercher  à  la  prouver  par  des  raisonnements  dont  tous 
les  esprits  ne  peuvent  pas  sentir  la  force  et  les  consé- 
quences. «  La  plupart  de  ceux  qui  entreprenuent, 
«  dit  -  il ,  de  prouver  la  Divinité  aux  impies ,  com- 
te mencent  d'ordinaire  par  les  ouvrages  de  la  nature , 
«  et  ils  réussissent  rarement.  Je  n'attaque  pas  la  soli- 
«  dité  de  ces  preuves  consacrées  par  l'Écriture-Sainte  : 
«  elles  sont  conformes  à  la  raison;  mais  souvent  elles 
«  ne  sont  pas  assez  conformes  et  assez  proportionnées 
«  à  la  disposition  de  l'esprit  de  ceux  pour  qui  elles 
«  sont  destinées. ...  La  Divinité  des  chrétiens  ne  con- 
te siste  pas  en  un  Dieu  simplement  auteur  des  vérités 
«  géométriques  et  de  l'ordre  des  éléments  ;  c'est  la 
«  part  des  païens  :  elle  ne  consiste  pas  simplement  en 
«  un  Dieu  qui  exerce  sa  providence  sur  la  vie  et  sur  les 
«  biens  des  hommes ,  pour  donner  une  heureuse  suite 
«  d'années  à  ceux  qui  l'adorent;  c'est  le  partage  des 
«  Juifs  :  mais  le  Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob ,  le  Dieu 
«  des  chrétiens,  est  un  Dieu  d'amour  et  de  consola 
«  tion  ;  c'est  un  Dieu  qui  remplit  l'ame  et  le  cœur  qu'il 
«  possède  ;  c'est  un  Dieu  qui  leur  fat*  sentir  intérieu  • 
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«  rement  leur  misère  et  sa  miséricorde  infinie  ;  qui 
«  s'unit  au  fond  de  leur  aine;  qui  la  remplit  d'humi* 
«  lité,  de  joie,  de  confiance  et  d'amour;  qui  la  rend 
,  «  incapable  d'autre  fin  que  de  lui-même.  » 

On  voit ,  par  le  même  recueil ,  que  Pascal  avait 
porté  dans  l'étude  de  l'homme  autant  de  profondeur 
que  dans  celle  des  mathématiques.  Rien  n'égale  la  vé- 
rité et  l'éloquence  avec  laquelle  il  peint  les  contra- 
riétés qui  se  trouvent  dans  notre  nature,  nos  grandeurs, 
nos  faiblesses,  nos  misères,  les  effets  de  l'amour-pro- 
pre,  etc.  Dans  ce  tableau  sublime,  l'homme  apprend 
à  se  connaître ,  et  à  fixer  lui-nême  la  place  qu'il  doit 
occuper  dans  l'univers.  «Qu'il  ne  s'arrête  pas ,  dit 
«  notre  auteur,  à  regarder  simplement  les  objets  qui 
«  l'environnent  ;  qu'il  contemple  la  nature  entière 
«  dans  sa  haute  et  pleine  majesté  ;  qu'il  cousidère  cette 
«  éclatante  lumière  ,  mise  comme  une  lampe  éternelle 
«  pour  éclairer  l'univers  ;  que  la  terre  lui  paraisse 
«  comme  un  point,  au  prix  du  vaste  tour  que  cet  asîre 
«  décrit;  et  qu'il  s'étonne  de  ce  que  ce  vaste  tour  n'est 
ce  lui-mt'me  qu'un  point  très-délicat,  à  l'égard  de  celui 
l  «  qu'embrassent  les  astres  qui  roulent  daus  le  firma- 
«  ment.  Mais  si  notre  vue  s'arrête  là,  que  l'imagina- 
«  tion  passe  outre  :  elle  se  lassera  plutôt  de  Concevoir, 
«  que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce  que  nous  voyons 
«  du  monde  n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans  l'am- 
«  pie  sein  de  la  nature.  Nulle  idée  n'approche  de 
«  l'étendue  de  ses  espaces  ;  nous  avons  beau  enfler  nos 
«  conceptions,  nous  n'enfantons  que  des  atomes,  au 
«  prix  de  la  réalité  des  choses.  C'est  une  sphère  infinie , 
«  dont  le  centre  est  par -tout,  la  circonférence  nulïe 
«  part.  » 
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Quel  doit  être  l'étonnement  de  rhomme ,  au  milieu 
de  ces  merveilles  qui  frappent  ses  regards  de  tous  côtés  ! 
«  Mais  pour  lui  présenter  un  autre  prodige  aussi  éton- 
«  nant,  qu'il  recherche  dans  ce  qu'il  connaît  les  choses 
«  les  plus  délicates  ;  qu'un  cixon  ,  par  exemple ,  lui 
«  offre  dans  la  petitesse  dp  son  corps  des  parties  in- 
«  com'parablement  plus  petites,  des  jambes  avec  des 
«  jointures  ,  des  veines  dans  ces  jambes ,  du  sang  dans 
«  ces  veines ,  des  humeurs  dans  ce  sang ,  des  gouttes 
ce  dans  ces  humeurs,  des  vapeurs  dans  ces  gouttes  :  que, 
«  divisant  encore  ces  dernières  choses,  il  épuise  ses 
«  forces  et  6es  conceptipns,  et  que  le  dernier  objet  où 
«  il  peut  arriver  soit  maintenant  celui  de  nojre  dis.- 
«  cours;  il  pensera  peut-être  que  c'est  là  l'extrême 
«  petitesse  de  la  nature  :  j  e  veux  lui  faire  voir  là-dedans 
ce  un  abyme  nouveau:  je  veux  lui  peindre  non-seule- 
«  ment  l'univers  visible ,  mais  encore  tout  ce  qu'il,  est 
«  capable  de  concevoir  de  l'immensité  de  la  nature  , 
m  dans  l'enceinte  de  cet  atome  imperceptible....  Qu'il 
«  se  perde  dans.  <ces  merveilles  aussi  étonnantes  par 
«  leur  petitesse  ,  que  les  autres  par  leur  étendue.  Car 
«  qui  n'admirera  que  notre  corps,  qui  tantôt  n'était 
«  pas  perceptible  dans  l'univers  imperceptible  lui- 
«  même  dans  le  sein  du  tout,  sort  maintenant  un  eu- 
«  losse,  un  monde ,  ou  plutôt  un  tout  à  l'égard  de  la 
«  dernière  petitesse  où  l'on  ne  peut  arriver?  » 

La  pensée, est  la  véritable  prérogative  de  l'homme. 
C'est  par-là  qu'il  est  grand ,  si  le  mot  de  grandeur  peut 
être  appliqué  à  un  être  borné.  «  C'est  de  la  pensée  que 
*  nous  tirons  toute  «notre  dignité  ;  c'est  de-là  qu'il  faut 
«  nous  relever,  non  de  l'espace  et  de  la  durée.  Tra- 


Digitized  by 


iixvni      DISCOURS  sVr  la  vib  > 

«  vaillons  donc  à  bien  penser  :  voilà  le  principe  de  la 
«  morale.  Il  est  dangereux  de  trop  faire  voir  à  l'homme 
«  combien  il  est  égal  aux  bêtes,  sans  lui  montrer  sa 
«  grandeur  :  il  est  encore  dangereux  de  lui  faire  trop 
«  voir  sa  grandeur  sans  sa  bassesse  ;  il  est  encore  plus 
«  dangereux  de  lui  laisser  ignorer  l'un  et  l'autre  ;  mais 
«  il  est  très  -  avantageux,  de  lui  représenter  l'un  et 
«  l'autre. 

Que  l'homme  apprécie  donc  ses  vrais  avantages,  et 
qu'il  ne  sorte  point  des  limites  prescrites  à  sa  faiblesse. 
«  Cet  état,  qui  tient  le  milieu  entre  les  extrêmes ,  se 
«  trouve  ën  toutes  nos  puissances.  Nos  sens  n'aper- 
ce çoiventrien  d'extrême  :  trop  de  bruit  nous  assourdi*, 
ce  trop  de  lumière  nous  éblouit  :  trop  de  distauce  et 
ce  trop  de  proximité  empêchent  la  Vue  :  trop  de  Ion- 
ce  gueur  et  trop  de  brièveté  obscurcissent  un  discours  : 
ce  trop  de  plaisir  incommode  ;  trop  de  consonnances 
«  déplaisent;  nous  ne  sentons  ni  l'extrême  chaud,  ni 
ce  l'extrême  froid  ;  les  qualités  excessives  nous  sont 
«  ennemies,  et  non  pas  sensibles;  nous  ne  les  sentons 
«  plus,  nous  les  souffrons;  Trop  de  jeunesse  et  trop  de 
«  vieillesse  empêchent  l'esprit;  trop  et  trop  peu  de 
«  nourriture  troublent  ses  actions;  trop  et  trop  peu 
«  d'instruction  l'abêtissent.  Les  choses  extrêmes  sont 
ce  pour  nous  comYne  si  elles  n'étaient  pas,  et  nous  ne 
ce  sommes  point  à  leur  égard:  elles  nous  écha|>pent,  ou 
«  nous  à  elles....  La  faiblesse  de  la  raison  de  l'homme 
«e  paraît  bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la  connaissent 
m  pas*  qu'en  ceux  qui  la  connaissent.  Si  on  est  trop 
ce  jeune  ,  on  ne  juge  pas  bien  ;  si  on  est  trop  vieux ,  de 
«  même  ;  si  on  n'y  songe  pas  assez ,  si  on  y  songe  trop , 
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«  on  s'entête;  et  l'on  ne  peut  trouver  la  vérité.  Si  l'on 
«  considère  son  ouvrage  incontinent  après  l'avoir  fait, 
«  on  etf  est  encore  tout  prévenu;  si  trop  long -temps 
«  après,  on  n'y-  entre  plus.  Il  n'y  a  qu'un  point  indi- 
«■visible  qui  soit  le  véritablé  lieu  de  voir  les  tableaux; 
«  les  autres  sont  trop  près,  trop  loin,  trop  haut^  trop 
«  bas.  La  perspective  l'assigne  dans  l'art  de  la  pein- 
te ture  ;  mais  dans  la  vérité  et  dans  la  morale  ,  qui 
«  l'assignera? . .  ;  Cette  maîtresse  d'erreur  que  Ton  ap- 
«  pelle  fantaisie  et  opinion ,  est  d'autant  plus  fourbe", 
«  qu'elle*ne  l'est  pas  toujours;  car  elle  serait  règle  in- 
«e  faillible  de  vérité,  si  elle  Tétait  infaillible  du  mefl- 
•e  songe.  Mais  étant  le  plus  souvent  fausse^  elle  ne 
«e  donne  aucune  marque  de  sa  qualité,  marquant  de 
c«  même  caractère  le  vrai  et  le  faux.  Cette  superbe 
ee  puissance,  ennemie  de  la  raison,  qui  se  plaît  à  la 
ee  contrôler  et  à  la  dominer ,  pour  montrer  combien 
«  elle  peut  en  toutes  choses  y  a  établi  dans  l'homme 
«  une  seconde  nature.  Elle  a  ses  heureux  et  ses  mal- 
ce  heureux  ;  ses  sains  ,  ses  malades  ;  ses  riches ,  ses 
«  pauvrés  ;  ses  fous  et  ses  sages  :  et  rien  ne  nous  dépite 
«  davantage  ,  que  de  voir  qu'elle  remplit  ses  hôtes 
c$  d'une  satisfaction  beaucoup  plus  pleine  et  entier* 
ce  que  îa  raison  :  les  habiles  par  imagination,  sè  pla*- 
«  sant  tout  autrement  en  eux-mêmes ,  que  les  prudents 
ne  peuvent  raisonnablement  se  plaire,  ils  regardent 
les  gens  avec  empire ,  ils  disputent  avec  Ifardi esse  et 
confiance;  les  autres,  avec' crainte  et  défiance:  et 
cette  gaîté  cbe  visage  leur  dotine  souvent  l'avantage 
dans  l'opinion  des  écoutants  ,  tant  les  sages  imagi- 
naires ont  de  faveur  auprès  de  leurs  juges  de  même 
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u  nature  :  elle  ne  peut  rendre  sages  les  fous ,  mais  elle 
«  les  rend  contents,  à  l'envi  de  la  raison,  qui  ne  peut 
«  rendre  ses  amis  que  misérables.  L'une  les  comble  de 
«c  gloire ,  l'autre  les  couvre  de  honte.  Qui  dispense  la  j 
«  réputation?  qui  donne  le  respect  et  la  vénération  atix 
«  personnes ,  aux  ouvrages ,  aux  grands ,  sinon  l'opj- 
«  nion?  Combien  toutes  les  richesses  de  la  terre  spnt- 
«  elles  insuffisantes  sans  son  consentement  !  L'opinion 
«  dispose  de  tout  ;  elle  fait  la  beauté  ,  la  justice  et  le 
«  bonheur,  qui  est  le  tout  du  monde.  Je  voudrais  de 
«  bon  cœur  voir  le  livre  italien  dont  je  ne  connais  que 
«c  le  titre ,  et  qui  vaut  lui  seul  bien  des  livres  :  Délia 
.«  opinione  regina  del  mundo.  J'y  souscris ,  sans  le  con,- 
.F  naître ,  sauf  le  mal ,  s'il  y  en  a.  »  — v  • 

L'homme  est  vain  naturellement.  «  Nous  ne  nous 
«  contentons  pas  de  la  vie  que  nous  avons  en  nous  et 
«  en  notre  être  :  nous  voulons  vivre  dans  l'idée  des 

autres ,  d'une  vie  imaginaire  ;  et  nous  nous  efforçons 
_#c  pour  cela  de  paraître .  Nous  travaillons  incessamment 
m  à  embellir  et  à  conserver  cet  être  imaginaire ,  et  nous 
.fc  négligeons  le  véritable;  si  nous  avons,  ou  la  trau.- 
]m  quillité,  ou  la  générosité ,  ou  la  fidélité ,  nous  nous 
«  empressons  de  le  faire  savoir ,  afin  .d'attacher  ces 

vertus  à  cet  être  d'imagination  :  nous  les  détacherions 
«  plutôt  de  nous  pour  les  y  joindre,  et  nous  serions 
«volontiers  poltrons,  pour  acquérir  la  réputation 
«  d'être  vaillants.  »  :       ,  ; 

<  Mais  à  quel  titre  l'homme  veut- il  qu'on  s'occupa 
sans  cesse  de  lui?  De  quoi  peut-il  s'enorgueillir?  d'éle- 
ver ou  d'abaisser  les  empires  ?  «  Cromwel  allait  ravager 
«  toute  la  chrétienté  :  Ja  famille  royale  était  perdue, 
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«  et  la  sienne  à  jamais  puissante,  sans  un  petit  grain 
te  de  sable  qui  se  mit  dans  son  urètre  :  Rome  même 
«  allait  trembler  sous  lui;  mais  ce  petit  gravier,  qui 
«  n'était  rien  ailleurs ,  mis  en  cet  endroit ,  le  voilà 
«  mort,  sa  famille  abaissée,  et  le  roi  rétabli.  » 

De  connaître  les  fondements  de  la  justice?  il  les 
ignore.  «  On  ne  voit  presque  rien  de  juste  ou  d'injuste 
«  qui  ne  change  de  qualité  en  changeant  de  climat: 
«  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle  renversent  toute  la 
«  jurisprudence  :  un  méridien  décide  de  la  vérité;  ou 
«  peu  d'années,  de  la  possession  :  les  lois  fondamentales 
te  changent;  le  droit  a  ses  époques.  Plaisante  justice, 
te  qu'une  rivière  ou  une  montagne  borne!  Vérité  au- 
«  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au-delà.  >< 

De  la  force  de  son  esprit?  «  L'esprit  du  plus  grand 
«  homme  du  monde  n'est  pas  si  indépendant,  qu'il  ne 
te  soit  sujet  à  être  troublé  par  le  moindre  tintamarre 
ce  qui  se  fait  autour  de  lui.  Il  ne  faut  pas  le  bruit  d'un 
«  canon  pouf  empêcher  ses  pensées:  il  ne  faut  que  le 
«  bruit  d'une  girouette  ou  d'une  poulie.  Ne  vous  éton- 
«  nez  pas,  s'il  ne  raisonne  pas  bien  à  présent,  une 
»  mouche  bourdonne  à  ses  oreilles  :  c'en  est  assez  pour 
<c  le  rendre  incapable  de  bon  conseil.  Si  vous  voulez 
ce  qu'il  puisse  trouver  la  vérité ,  chassez  cet  animal  qui 
«tient  sa  raison  en  échec,  et  trouble  cette  puissante 
«  intelligence  qui  gouverne  les  villes  et  les  royaumes.  » 

De  l'empire  qu'il  a  sur  ses  sens  et  sur  son  imagina- 
tion ?  il  en  est  an  contraire  l'esclave  ;  sa  raison  est  con<? 
tinuellement  séduite  et  entraînée  par  les  objets  exté- 
rieurs, tt  Nos  magistrats  ont  bien  connu  ce  mystère  : 
«  leurs  robes  rouges ,  leurs  hermines ,  dont  ils  s'em- 
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«  maillottent  en  chats  fourrés,  les  palais  où  ils  jugent,. 
«  les  fleurs  de  lys;  tout  cet  appareil  auguste  était  np-j 
«  cessaire.  Si  les  médecins  n'avaient  des  soutanes  et 
«  des  mules ,  et  que  les  docteurs  n'eussent  des  bonnets* 
«  quarrés,  et  des  robes  trop  amples  de  quatre  parties,! 
«  jamais  ils  n'auraient  dupé  le  monde  ,  qui  ne  rieut  ré-' 
«  sister  à  cette  montre  authentique.  Les  seuls  gens  de 
«  guerre  ne  se  sont  pas  déguisés  de  la  sorte ,  parqp 
«  qu'en  effet  leur  part  est  plus  essentielle  :  ils  s' établi  s- 
«  sent  par  la  force  ;  les  autres,  par  des  grimaces.  C'est 
«  ainsi  que  nos  rois  n'ont  pas  recherché  ces  déguise- 
«  ments  :  ils  ne  se  sont  pas  masqués  d'habits  extra  or- 
«  dinaires  pour  paraître  tels;  mais  ils  se  font  accom- 
«  pagner  de  gardes  et  de  hallebardes,  ces  trognes  ar- 
«  mées ,  qui  n'ont  de  mains  et  de  force  que  pour  eux  : 
«  les  trompettes  et  les  tambours,  qui  marchent  au- 
«  devant ,  et  ces  légions  qui  les  environnent ,  font 
«  trembler  les  plus  fermes  :  ils  n'ont  pas  l'habit  seul e- 
«*  ment,  ils  ont  la  force.  Il  faudrait  avoir  nne  raison 
«  bien  épurée ,  pour  regarder  comme  un  autre  homme 
«  le  grand-seigneur  environné  dans  son  superbe  sérail 
«  de  quarante  mille  janissaires.  » 

Je  ne  me  lasse  point  de  transcrire  Pascal;  mais  il 
&ut  lire  son  ouvrage  même.  Tout  informe  qu'il  est., 
on  y  trouvera  telle  page  qui  contient  plus  d'idées  que 
des  livres  entiers  sur  des  matières  semblables. 

Les  premiers  éditeurs  de  ce  recueil  en  avaient  rejeté 
plusieurs  pensées  très-intéressantes,  et  même  des  dis- 
sertations assez  étendues  et  complètes  dans  leur  genre  : 
tels  sont  un  écrit  sur  l'autorité  en  matière  de  philo- 
sophie ,  des  réflexions  sur  la  géométrie  en  général ,  un 
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petit  traité  de  l'art  de  persuader ,  plusieurs  pensées 
morales  détachées ,  etc.  Tous  ces  morceaux  sont  infi- 
niment précieux ,  par  la  justesse ,  la  saine  raison  et  les 
vues  nouvelles  qui  y  régnent.  J'ai  réparé  le  tort  qu'on 
avait  eu  de  les  supprimer.  Les  manuscrits  de  l'auteur 
nous  ayant  été  conservés  par  M.  l'abbé  Périer ,  son 
neveu,  je  m'en  suis  procuré  une  copie  exacte  ;  et  c'est 
d'après  cette  copie  qu'on  a  inséré  dans  la  collection 
%  complète  des  Œuvres  de  Pascal,  imprimée  en  1779, 
un  très-grand  nombre  de  choses  qui  ne  sont  point  dans 
l'édition  de  Port-Royal ,  ni  même  dans  le  Supplément 
publié  par  le  P.  Desmolets. 

Tout  ce  qui  reste  de  notre  auteur  montre  en  général 
la  préférence  qu'il  donnait  à  la  méthode  des  géomètres, 
sur  les  autres  moyens  de  chercher  la  vérité.  L'avantage 
de  cette  méthode  consiste  en  ce  qu'elle  définit  claire- 
ment toutes  les  choses  obscures  ou  inconnues;  qu'elle 
n'emploie  jamais  dans  ses  définitions  que  des  termes 
justes  et  bornés  à  la'seule  acception  qu'on  leur  attri- 
bue ;  qu'elle  évite  soigneusement  la  redondance  des 
mots  et  des  idées*  ayant  soin  de  faire  connaître  chaque 
objet  par  une  seule  propriété.  Si  l'on  appliquait  ces 
règles  à  plusieurs  questions  de  métaphysique  ou  de 
théologie  ,  on  couperait  la  racine  à  bien  des  disputes: 
mais  alors  de  quoi  s'occuperait- on  dans  un  grand 
nombre  d'écoles? 

L'ouvrage  que  Pascal  destinait  à  la  défense  du  chris- 
tianisme ,  était  l'expression  d'une  foi  active  et  con- 
stante qui  lui  faisait  pratiquer  toutes  les  austérités  de 
la  morale  évangélique.  Nous  avons  ici  pour  témoin 
madame  Périer ,  sa  sœur  :  nous  la  prendrons  pour  guide 
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clans  cette  partie  de  son  histoire.  On  a  déjà  fait  re- 
marquer et  ce  récit  montrera  encore  mieux  l'injustice 
de  ceux  qui  accusent. la  géométrie  de  nous  porter  à 
l'incrédulité  et  au  dérèglement.  Pourquoi,  en  effet, 
imputer  à  cette  science  même  Terreur  coupable  de 
certains  géomètres  qui ,  ne  distinguant  pas  assez  les 
différentes  sortes  de  preuves  dont  chaque  sujet  est 
susceptible  v  méprisent  ou  affectent  de  mépriser  celles- 
de  la  religion?  IN 'y  a-t-ii  pas  dans  tous  les  genres  des 
hommes  qui  abusent  de  leurs  lumières? Les  poètes ,  les 
orateurs,  les  peintres,  etc. ,  sont-ils  en  général  plu» 
croyants ,  plus  dévots  que  les  savants  proprement  dits  ? 
Ne  seraitpil  pas  raisonnable  de  penser  que  l'étude  des 
sciences  exactes ,  peu  destinée  à  exciter  les  applaudis- 
sements de  la  multitude  ,  nous  prépare  aux  vertus 
chrétiennes ,  en  inspirant  le  goût  de  la  réflexion , 
l'amour  du  travail,  le  mépris  des  honneurs  et  de  îa 
fortune ,  en  humiliant  même  l'orgueil  humain ,  par  les 
difficultés  insurmontables  que  l'esprit  trouve  à  chaque 
pas  dans  ses  recherches,  et  qui  lui  font  sentir  combien 
il  est  borné  ? 

Pascal  remplissait  tous  les  devoirs  du  chrétien, 
comme  le  plus  simple  et  le  plus  humble  des  fidèles. 
Il  ne  manquait  jamais  d'assister  aux  offices  divins  de 
sa  paroisse ,  à  moins  que  ses  infirmités  ne  l'en  empê- 
chassent absolument.  Dans  la  vie  privée,  il  était  sans 
cesse  occupé  à  mortifier  ses  sens,  et  à  élever  sou  ame 
à  Dieu.  Il  avait  pour  maxime  de  renoncer  à  tout  plai- 
sir, à  toute  superflu! te  Il  retranchait  avec  tant  de  soin 
ce  qui  lui  paraissait  inutile,  dit  madame  Périer,  qu'il 
finit  par  faire  oter  de  sa  chambre  toutes  les  tapisseries  , 
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comme  des  meubles  de  luxe ,  uniquement  destinés  a 
réjouir  la  vue.  .Quand  on  l'obligeait  de  faire  pour  sa 
santé  quelque  chose  qui  pouvait  flatter  ses  sens,  il 
avait  soin  d'en  distraire  son  espiit,  et  d'en  écarter 
toute  idée  de  plaisir.  Il  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
louât  en  sa  présence  la  bonne  chère  :  il  voulait  qu'on 
mangeât  uniquement  pour  satisfaire  l'appétit,  et  non 
pas  pour  contenter  le  goût.  Dès  le  commencement  de 
sa  retraite ,  il  avait  examiné  la  quantité  d'aliments 
nécessaire  pour  son  estomac;  il  ne  la  passait  jamais, 
et  quelque  dégoût  qn'il  y  trouvât,  il  la  mangeait  tou- 
jours :  méthode  respectable  par  son  principe,  mais 
souvent  bien  contraire  à  l'état  physique  et  variable  du 
corps  humaiu. 

Sa  charité  était  extrême  :  il  regardait  les  pauvres 
comme  ses  véritables  frères  :  l'affection  qu'il  leur  por- 
tait allait  si  loin  ,  qu'il  ne  pouvait  jamais  leur  refuser 
l'aumône  ,  quoiqu'il  la  fit  souvent  sur  son  nécessaire  ; 
car  il  avait  peu  de  biens  ,  et  ses  infirmités  l'obligeaient 
à  des  dépenses  qui  surpassaient  son  reveuu.  Lorsqu'on 
lui  faisait  des  représentations  sur  ses  excès  en  ce  genre , 
il  répondait:  J'ai  remarqué  que,  quelque  pauvre  qu'on 
soit,  on  laisse  toujours  quelque  chose  en  mourant. 

Il  n'approuvait  point  ces  projets  de  règlements  que 
certains  particuliers  proposent  quelquefois  pour  pré- 
venir tous  les  besoins  des  malheureux-:  il  disait  que  ces 
projets  généraux  regardent  l'administration,  et  que 
l'homme  privé  doit  chercher  à  servir  les  pauvres  pau-  ^ 
vrement ,  c'est  -  à  -  dire ,  selon  son  pouvoir  actuel  i  sans 
se  livrer  à  des  idées  spéculatives  et  infructueuses ,  dont 
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la  recherche  n'est,  pour  Fordiuaire ,  que  l'aliment  de 
l'oisiveté  ou  de  l'avarice. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  logeait  dans  sa  mai- 
son un  pauvre  homme  et  son  fils,  uniquement  par 
commisération  chrétienne;  car  il  n'en  retirait  aucune 
espèce  de  service.  L'enfant  fut  attaqué  de  la  petite 
vérole ,  et  on  ne  pouvait  guère  le  transporter  ailleurs 
sans  danger.  Pascal  était  déjà  lui-même  très  -  malade  : 
il  avait  un  besoin  continuel  des  secours  de  madame  Pé- 
rier,  que  des  affaires  de  famille,  et  sur- tout  le  désir 
de  voir  son  frère  avaient  amenée  à  Paris  depuis  un 
certain  temps.  Et  comme  elle  habitait  une  maison  par- 
ticulière avec  ses  enfants ,  qui  n'avaient  pas  eu  la  petite 
vérole ,  Pascal  ne  voulut  pas  qu'elle  s'exposât  au  dan- 
ger de  la  leur  apporter.  Il  prononça  contre  lui-même 
en  faveur  du  pauvre  :  il  quitta  sa  maison  pour  ne  plus 
y  rentrer,  et  vint  occuper,  chez  madame  Périer,  un 
petit  appartement,  peu  commode  pour  son  état. 

Nous  citerons  un  autre  trait ,  non  moins  remar- 
quable ,  de  sa  charité.  Un  matin ,  en  revenant  de  Saint- 
Sulpice,  où  il  avait  entendu  la  messe,  il  rencontra 
une  jeune  fille  de  la  campagne,  très-belle,  qui  lui 
demanda  l'aumône.  Frappé  du  danger  auquel  elle 
était  exposée,  et  ayant  appris  que  son  père  était  mort 
depuis  peu,  et  que  sa  mère  mourante  venait  d'être 
transportée  ce  jour-là  même  à  l'hôpital,  il  crut  que 
Dieu  lui  envoyait  cette  fille  précisément  au  moment 
qli'elle  avait  besoin  de  secours.  Il  la  mena  sur-le- 
champ  à  un  vénérable  ecclésiastique  du  séminaire  :  et  , 
sans  se  faire  connaître',  donna  de  l'argent  pour  la 
nourrir  et  la  vêtir,  jusqu'à  ce  qu'on  pût  lui  trouver 
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une  condition  avantageuse:  il  dit  à  ce  bon  prêtre,  en 
le  quittant,  que  le  lendemain  il  lui  enverrait  une 
femme  pour  l'aider  dans  cette  œuvre  pieuse.  Le  succès 
fut  heureux  et  prompt  ;  la  jeune  fille  fut  placée!  On  ne 
sut  qu'après  la  mort  de  Pascal,  qu'il  était  l'auteur  de 
cette  bonne  action.  Madame  Périer,  en  la  racontant, 
n'ajoute  pas,  ce  qu'on  a  appris  depuis ,  qu'elle  en  avait 
partagé  le  mérite  avec  son  frère. 

Je  me  dispenserai  de  louer  Pascal  sur  la  pureté  de 
ses  mœurs  :  on  conçoit  qu'avec  un  corps  exténué  par 
les  maladies  et  les  macérations  chrétiennes ,  il  devait 
fuir  sans  effort  les  plaisirs  des  sens;  mais  il  ne  cessait 
de  remercier  Dieu  de  l'avoir  réduit  à  cet  état  d' abatte t 
ment  et  de  langueur,  qui  lui  paraissait  la  situation  la 
plus  désirable  pour  un  chrétien.  Son  amour  pour  la 
chasteté  était  si  grand ,  qu'il  ne  pouvait  souffrir  les  dis- 
cours qui  y  portaient  la  plus  légère  atteinte.  Il  pous- 
sait le  scrupule  sur  ce  point ,  jusqu'à  désapprouver  les 
embrassements  que  madame  Périer  faisait  quelquefois 
à  ses  enfants  :  il  croyait  que  cette  manière  de  leur  té- 
moigner de  la  tendresse  pouvait  avoir  des  suites  dange- 
reuses pour  les  mœurs. 

On  remarque  qu'il  était  un  peu  enclin  à  la  vanité. 
Et  commeut  en  effet  ne  se  serait -il  pas  quelquefois 
livré  au  sentiment^  de  sa  supériorité  ?  Mais  il  portait 
toujours  sur  lui  une  ceinture  de  fer, hérissée  de  poin- 
tes ;  et  quand  il  se  surprenait  quelque  mouvement 
d'orgueil,  il  se  dormait,  dit  madame  Périer,  des  coups 
de  coude  pour  redoubler  la  violence  des  piqûres ,  et  pour 
se  rappeler  ainsi  à  la  modestie  et  à  l'humilité  chré- 
tienne. 
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Persuadé  que  la  loi  de  Dieu  défend  de  trop  aban- 
donner son  cœur  aux  créatures,  il  s'efforçait  de  mo- 
dérer l'affection  qu'il  avaiï  pour  ses  parents.  Il  ne 
montrait  donc  à  personne  ces  attachements  vifs  et  em- 
pressés auxquels  le  monde  semble  mettre  un  si  grand 
prix;  et  il  ne  voulait  pas  qu'on  en  eût  pour  lui.  Ma- 
dame Périer,  née  avec  une  ame  douce  et  sensible,  se 
plaignait  quelquefois  de  ses  froideurs  à  leur  sœur  Jac- 
queline, religieuse  à  Port-B.oyal,  qui  la  consolait  et 
la  rassurait.  En  effet,  s'il  se  présentait  quelque  occa- 
sion où  madame  Périer  eût  besoin  de  son  frère,  il  la 
servait  avec  tant  de  chaleur  et  tant  d'intérêt ,  qu'elle 
ne  pouvait  plus  douter  qu'il  ne  l'aimât  sincèrement. 
Elle  attribuait  donc  aux  maux  qu'il  souffrait  la  manière 
indifférente  dont  il  recevait  les  soins  qu'elle  lui  ren- 
dait, ignorant  que  cette  espèce  d'insensibilité  avait 
une  source  plus  pure  et  plus  élevée;  elle  en  fut  instruite, 
le  soir  même  qu'il  mourut,  par  ces  paroles  qu'il  avait 
écrites  sur  un  papier  détaché:  «Il  est  injuste  qu'on 
«  s'attache  à  moi,  quoiqu'on  le  fasse  avec  plaisir  et 
«  volontairement  :  je  tromperais  ceux  en  qui  je  ferais 
«  naître  ce  désir;  car  je  ne  suis  la  fin  de  personne ,  et 
«  n'ai  de  quoi  le  satisfaire.  Ne  suis-je  pas  prêt  à  mou- 
ce  rir?  et  ainsi  l'objet  de  leur  attachement  mourra. 
«  Donc  comme  je  serais  coupable  de  faire  croire  une 
«  fausseté,  quoique  je  la  persuadasse  doucement,  qu'on 
«  la  crût  avec  plaisir,  et  qu'en  cela  on  me  fit  plaisir: 
«  de  même  je  suis  coupable ,  si  je  me  fais  aimer,  et  si 
«j'attire  les  gens  à  s'attacher  à  moi.  Je  dois  avertir 
«  ceux  qui  seraient  prêts  à  consentir  an  mensonge, 
«  qu'ils  ne  le  doivent  pas  croire ,  quelque  avantage 
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«  qui  m'en  revienne;  et  de  même ,  qu'ils  ne  doivent 
«  pas  s'attacher  à  moircar  il  faut  qu'ils  passent  leur 
«  vie  à  plaire  à  Dieu ,  ou  à  le  chercher.  » 

Les  prodiges  opérés  dans  rétablissement  de  la  reli- 
gion lui;  avaient  prouvé  que  Dieu  a  plus  d'une  fois 
interrompu; le  cours  ordinaire  des  lois  de  la  nature 
pour  instruire  les  hommes  :  convaincu  que  la  même 
Providence  ne  cesse  point  de  veiller  sur  son  Eglise, 
il  pensait  qu'elle  se  manifeste  encore  quelquefois  par 
des  miracles  ;  et  il  crut  en  remarquer  un  exemple  dans 
un  événement  extraordinaire  qui  arriva  pendant  qu'il 
combattait  la  morale  corrompue  des  Jésuites.  Une  fille 
de  M.  et  madame  Périer,  nommée  Marguerite ,  pen- 
sionnaire; au  monastère  de  Port-Royal  de  Paris,  âgée 
de  dix  à  onze  ans,  était  affligée  depuis  trois  ans  et 
demi  d'une. fistule  lacrymale  de  la.  plus  mauvaise  es- 
pèce ;  elle  jetait  par  l'oeil,  par  le  nez  et  par  la  bouche 
une  matière  d'une  puanteur  insupp  or  table.  Le  ven- 
dredi 24  mars  x656 ,  on  lui  fit  toncher  la  relique  de  la 
sainte  Épine ,  que  M.  de  la  Poterie ,  ecclésiastique 
d'une  haute  dévotion  ,  avait  prêtée  au  monastère  de 
Port-Royal;  et  aussitôt  la  jeune  fille  se  trouva  guérie. 
Racine  dit,  dans  V Histoire  de  Port-Royal,  que  le  si- 
lence était  si  grand  dans  ce  monastère ,  que  plus  de  six 
jours  après  ce  miracle,  il  y  avait  des  sœurs  qui  n'en 
avaient  point  entendu  parler.  Il  n'est  pas  dans  le  cours 
ordinaire  des  choses,  que  les  personnes  dont  la  foi  est 
la  plus  ardente ,  voient  s'opérer  sous  leurs  yeux  un 
miracle,  sans  être  frappées  d'étonnement ,  sans  se 
presser  de  le .  communiquer ,  et  d'en  rendre  gloire  à 
Dieu.  La  réserve  des  religieuses  de  Port-Royal  pourra 

h. 

Digitized  by  Google 


XC  DISCOURS    SUR   LA  VIE 

donc  paraître  à  certains  esprits  jeter  des  doutes  sur  le 
fait  même  :  à  des  esprits  plus  favorablement  disposés  ; 
elle  prouvera  que  la  guérison  de  la  jeune  Périer  n'était 
point  un  de  ces  ressorts  préparés  d'avance,  un  de  ces 
artifices  pieux  que  les  chefs  de  ^arti  se  sont  trop  sou- 
vent permis  pour  attirer  à  eux  la\ multitude  crédule. 

Les  directeurs  de  Port -Royal,  sincèrement  persua- 
das du  miracle,  ne  crurent  pas  qu'il  leur  fût  permis 
de  taire  une  faveur  de  la  Providence  aussi  signalée-, 
aussi  glorieuse  pour  la  religion  catholique ,  et  aussi 
propre  à  faire  triompher  leur  cause.  Ils  voulurent 
donner  au  fait  la  plus  grande  authenticité.  Quatre  méV 
decins  célèbres  et  plusieurs  chirurgiena^qùi  avaient 
examiné  et  traité  la  maladie,  attestèrent  ^qu'elle  était 
incurable  par  tous  les  moyens  humains ,  et  que  la  gué- 
Tison  ne  pouvait  en  être  que  surnaturelle.  Le  miracle 
fut  publié  avec  l'approbation  solennelle  des  vicaires- 
généraux  qui  gouvernaient  le  diocèse  de  Paris  en  l'ab- 
sence du  cardinal  de  Retzl  La  manière  dont  il  fut  reçu 
dans  le  monde  désespéra  les  Jésuites.  Ils  entreprirent 
de  le  nier  :  pour  motiver»  leur  incrédulité ,  ils  em- 
ployaient ce  ridicule  argument:  Le  Port- Royal  est 
hérétique,  et  Dieu  ne  fait  pas  des  miracles  pour  les 
hérétiques.  On  leurrépôiidit:  le  miracle  de  Port-Royal 
est  très-certain  ;  vous  ne  pouvez  révoquer  en  doute  un 
fait  avéré  :  donc  les  Jansénistes  soutiennent  la  bonne 
cause ,  et  vous  êtes  des  calomniateurs.  Une  circonstance 
particulière  vint  a  l'appui  de  ce  raisonnement.  La 
sainte  rolique  n'opérait  des  miracles  qu'à  Port-Royal  : 
ayant  été  transportée  chez  les  Ursulines  et  chez  les 
^Carmélites,  elle  n'y  en  fit  aucun,/>«?w  que  tes  reti- 
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gieuses  n'avaient  point  d'ennemis,  et  qu'ainsi  elles  n'a- 
vaient pas  besoin,  connût  quelques-unes  d'elles  ontdit , 
que  Dieu  fit  un  miracle  pour  prouver  qu'il  est  avec  elles  (  i)'. 
Les  Jésuites  scandalisèrent  les  personnes  pieuses,  et 
les  railleurs  se  moquèrent  d'eux.  Bien  ne  manqua  en 
cette  occasion  au  triomphe  des  Jansénistes.  Pascal  de- 
meura convaincu  que  la  guérisôn  de  sa  nièce  était 
l'œuvre  de  Dieu ,  et  cette  fille  en  eut  la  même  persua- 
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qui  n'est  ni  rapporté  dans  les  livres  saints ,  ni  consacré 
par  les  décisions  de  l'Église  ,  n'intéresse  point  la  foi  : 
la  question  se  réduit  à  un  simple  point  de  fait  sur  le- 
quel les  opinions  peuvent  se  partager.  Mais  ce  qu'il 
n'est  pas  permis  ici  de  révoquer  en  doute,  c'est  la 
sincérité  et  la  candeur  de  Pascal,  dont  la  droiture  et 
l'amour  pour  la  vérité  ne  se  sont  jamais  démentis.  Cer- 
tainement il  n'y  a  personne  à  qui  son  autorité  ne  doive 
paraître  d'un  grand  poids.  S'il  s'est  trompé,  il  faut  le 
respecter  encore  dans  son  erreur  :  il  fa at  considérer 
que  le  sentiment  naturel  d'un  chrétien  souffrant,  à 
qui  la  religion  semble  envoyer  des  consolations  j  est 
de  les  recevoir  avec  une  foi  humble  et  reconnaissante1, 
et  non  pas  de  lès  soumettre  à  l'examen  du  scepticisme. 

Pcndfcutlés  deux  dernières  annéés  de  sa  vie ,  Pascal 
fut  tourmenté  par  tous  les  maux  du  cbrpé  etde  l'esprit. 
11  eut  eu  i66t  la  douleur  de  voir  naître  cette  longue 
persécution  sous  laquelle  la  maison  de  Port-Royal  suc- 
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(i)  Voyez  le  recueil  des  Œuvres  de  Pascal ,  tome  ni. 
page  479.  •  ;  '►• 
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comba  enfin  dans  la  suite.  La  faveur  publique  était 
pour  les  Jansénistes;  mais  cette  faveur -là  même  ne 
faisait  qu'irriter  davantage  les  Jésuites  qui,  ayant 
*  4rouvé  le  moyen  de  surprendre  l'autorité ,  en  portèrent 
l'abus  au  dernier  excès*.  Pour  parvenir  sûrement  à 
perdre  les  savants  de  Port-Royal,  la  société  imagina 
de  faire  imposer  aux  religieuses  de  cette  abbaye  la  loi 
de  signer  le  formulaire  \ de.  1657  :  bien  certaine  qne 
l'avis  de  leurs  directeurs  serait,  ou  de  ne  point  signer., 
ou  de  ne  signer  qu'avec  des  restrictions  également 
favorables  à  ses  proj  ets  de  vengeance  et  de  destruction* 
Les  grands -vicaires  de  Paris  eurent  ordre,  en  consé- 
quence, de  se  rendre  aux  deux  monastères,  et  d'y 
faire  exécuter  cette  loi  en  foute  rigueur.  Je  n'ai  pas 
Besoin  de  peindre  ici  le  déplorable  embarras  011  se 
trouvèrent  les  religieuses,  forcées  de  porter  leur  juge- 
ment sur  le  livre  de  Jansenius ,  dont  elles  n'enten- 
daient ni  la  langue  ,  ni  la  matière  ;  respectant  d'une 
part  l'autorité  qui  les  pressait,  de  l'autre  craignant 
de  trahir  la  vérité  ;  rebelles  aux  yeux  du  gouverne- 
ment, si  elles  refusaient  de  signer,  et  coupables  aux 
yeux  de  leurs  directeurs,  si  elles  paraissaient  donner 
leur  approbation  à  un  écrit  qu'ils  présentaient  comme 
arraché  au  clergé  et  au  pape  par  les  intrigues  des  Jé- 
suites. Ces  cruelles  perplexités  coûtèrent  la  vie  à  Jac- 
queline Pascal:  lors  de  la  visite  des  grands  -  vicaires , 
elle  était  sous-prieure  à  Port-Royal-des-Cbamps;  les 
combats  violents  qu'elle  essuya,  placée  entre  le  désir 
de  se  soumettre  et  les  terreur^  de  sa  conscience ,  firent 
en  elle  une  si  grande  révolution ,  qu'elle  tomba  ma- 
lade ,  et  mourut  le  4  octobre  1661  :  première  victime  du 
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Formulaire,  comme  elle  disait  elle -intime.  Tous  ceux 
qui  la  connaissaient  la  pleurèrent  sincèrement.  Elle 
avait  beaucoup  d'esprit  et  de  sensibilité;  elle  faisait 
bien  les  vers  :  à  l'âge  de  quatorze  ans  ,  elle  avait  rem- 
porté le  prix  de  poésie  qui  se  distribue  à  Rouen  lo 
jour  de  la  Conception.  On  nous  a  conservé (i)  d'elle 
plusieurs  pièces  où  Ton  trouve  de  la  facilité,  du  na- 
turel ,  et  quelquefois  de  l'élégance.  Pascal  aimait  ten- 
drement cette  sœur  :  lorsqu'il  apprit  sa  mort ,  il  dit  en 
poussa  lit  un  profond  soupir  :  Dieu  nous  fasse  la  grâce 
de  mourir  comme  elle. 

Dans  ce  combat  de  l'obéissance  et  des  scrupules ,  les 
religieuses  de  Port -Royal  adressèrent  à  la  cour  quel- 
ques plaintes  modérées  ;  mais  ces  plaintes ,  interprétées 
par  les  Jésuites,  eurent  la  couleur  d'une  résistance 
coupable;  et  on  se  persuada  que  les  directeurs  du 
monastère  y  fomentaient  une  hérésie  dangereuse. 
Cependant  ils  n'avaient  jamais  balancé  à  condamner 
les  cinq  propositions  en  elles-mêmes  ;  ils  avaient  seule- 
ment distingué ,  dans  la  constitution  d'Alexandre  VU, 
deux  questions,  l'une  de  droit,  l'autre  dé  fait:  ils  re- 
cevaient comme  une  règle  de  foi  la  question  de  droit, 
c'est-à-dire,  la  censure  des  cinq  propositions  dans  le 
sens  qu'elles  offraient  immédiatement,  et  abstraction 
faite  de  toutes  les  circonstances  qui  pouvaient  les 
restreindre  ou  les  modifier;  mais  ils  ne  se  croyaient 
pas  obligés  d'adhérer  à  l'assertion  du  pape ,  lorsqu'il 
disait  que  les  cinq  propositions  étaient  formellement 

(i)  Voyez  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Recueil  de  plu- 
sieurs  pièces  pour  servir  a  V Histoire  de  Port-Royal  (  1 740) 
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contenues"  daus  Jansenius,  et  hérétiques  dans  le 

sens 

de  cet  auteur,  parce  qu'il  était  possible7  selon  eux', 
que  les  papes  et  l'Église  même  se  trompassent^ sur  les 
'questions  de  fait.  Si  l'on  n'avait  réellement  cherché , 
dans  ces  disputes,  que  la  vérité  et  la  concorde \H 
semble  que  cette  distinction  aurait  pu  rapprocher  les 
esprits.  Pascal  l'avait  adoptée  pleinement  ;  elle  sert  de 
base  aux  deux  dernières  Lettres  Provinciales  qui  pa- 
rurent en  1657.  Quatre  ans  après,  lorsqu'on  voulut 
obliger  les  religieuses  de  Port -Royal  de  souscrire  au 
Formulaire ,  les  Jansénistes  montrèrent  une  nouvelle 
condescendance  :  ils.  consentirent  que  les  religieuses 
signassent,  en  déclarant  simplement  qu'elles  ne  pou- 
vaient pas  juger  si  les  propositions  condamnées  par  le 
pape,  et  qu'elles  condamnaient  sincèrement,  étaient 
tirées  ou  non  de  Jansenius.  Mais  cette  restriction  lé- 
gère et  raisonnable  ne  put  contenter  les  Jésuites,  qui 
voulaient  absolument  perdre  les  solitaires  de  Port- 
Royal,  ouïes  forcer  à  une  rétractation  déshonorante. 
C'est  ce  que  Pascal  avaitprévu.  Aussi ,  loin  d'approuver 
la  facilité  des  Jansénistes,  il  ne  cessait  de  leur  dire  ; 
Fous  cherchez  a  sauver  Port-Royal;  <vous  ne  le  sauverez 
point,  et  vous  trahissez  la  vérité  I  Il  en  vint  jusqu'à 
changer  d'avis  au  sujet  de  la  distinction  du  fait  et  du 
droit.  La  doctrine  de  Jansenius  sur  les  cinq  propo- 
sitions lui  parut  être  exactement  la  même  que  celle  de 
saint  Paul ,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Prosper.  D'où 
il  concluait  que  les  papes,  en  condamnant  le  sens  de 
Jansenius,  s* étaient  trompés,  non  pas  seulement  sur 
le  fait,  mai6  encore  sur  le  droit,  et  qu'on  ne  pouvait 
signer  en  conscience  le  Formulaire,  qu'en  exceptant 
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d'une  manière  bien  prononcée  ce  même  sens  de  Jan- 
senius.  Il  accusa  de  faiblesse  les  solitaires  de  Port- 
Royal  :  il  leur  dit  nettement  que  dans  leurs  différents 
écrits ,  ils  avaient  en  trop  d'égard  à  l'utilité  présente  , 
et  que  comme  elle  avait  changé  selon  les  divers  temps  , 
ils  s'étaient  trop  prêtés  aux  circonstances.  L'élévation 
de  son  ame  et  la  droiture  de  son  esprit  ne  voyaient 
plus  dans  tous  ces  tempéraments  que  des  subterfuges 
inventés  par  le  besoin,  condamnables  aux  yeux  des 
hommes ,  et  absolument  indignes  des  véritables  dé- 
fenseurs de  l'Eglise.  On  répondit  à  ces  reproches,  en 
expliquant  au  long ,  et  d'une  manière  ingénieuse,  les 
moyens  de  souscrire  au  Formulaire  ,  sans  blesser  sa 
conscience ,  et  peut-être  sans  déplaire  au  gouverne- 
ment. Mais  toutes  ces  explications  ne  firent  point 
changer  de  sentiment  à  Pascal:  elles  eurent  même  un 
effet  opposé  à  celui  qu'on  desirait  :  elles  occasio- 
nèrent  quelque  refroidissement  dans  ses  liaisons  avec 
les  solitaires  de  Port -Royal.  Cette  petite  mésintelli- 
gence, qu'on  ne  cacha  point  de  part  et  d'autre,  fut 
dans  la  suite  la  source  d'un  malentendu  assez  singulier, 
dont  les  Jésuites  voulurent  tirer  avantage.  M.  Beurier, 
curé  de  Saint -Etienne -du -Mont,  homme  pieux,  mais 
d'ailleurs  peu  instruit,  qui  assista  Pascal  dans  sa  der- 
nière maladie,  ayant  entendu  dire  vaguement  à  cet 
homme  célèbre  qu'il  ne  pensait  |>as  comme  les  soli- 
taires de  Port-Royal  sur  les  matières  de  la  grâce,  crut 
que  ces  paroles  signifiaient  qu'il  pensait  comme  leurs 
adversaires.  11  n'imaginait  pas  qu'on  pût  être  plus 
janséniste,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  que  Nicole 
et  Arnaud.  Trois  années  environ  s'étaient  écoulées 
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depuis  la  mort  de  Pascal,  lorsque  M.  Beurier,  sur  le 
témoignage  confus  de  sa  mémoire ,  attesta  par  écrit  à 
l'archevêque  de  Paris ,  Hardouin  de  Péréfixe ,  moli- 
niste  zélé ,  que  Pascal  lui  avait  dit  qu'il  s'était  séparé 
des  solitaires  de  Port -Royal  sur  la  question  du  For- 
mulaire, et  qu'il  ne  leur  trouvait  pas  assez  de  soumis- 
sion pour  le  Saint-Siège.  C'était  précisément  tout  1© 
contraire.  Les  Jésuites  firent  un  pompeux  étalage  de 
cette  déclaration  :  ils  n'avaient  pu  répondre  aux  Lettres 
Provinciales  y  ils  cherchaient  à  persuader  que  l'auteur 
les  avait  rétractées,  sur -tout  les  deux  dernières,  et 
qu'il  avait  fini  par  adppter  leur  théologie.  Mais  les 
Jansénistes  confondirent  aisément  cette  ridicule  pré- 
tention. On  opposa  au  témoignage  de  M.  Beurier  des 
témoignages  contraires ,  infiniment  plus  circonstanciés 
et  plus  positifs  ;  et ,  ce  qui  ne  laissait  aucun  doute ,  on 
produisit  les  écrits  dans  lesquels  Pascal  expliquait  lui- 
même  ses  sentiments.  Frappé  de  ces  preuves  victo- 
rieuses ,  et  rappelant  mieux  ses  esprits  ,  M.  Beurier 
reconnut  qu'il  avait  mal  pris  les  paroles  de  son  pé- 
nitent, et  rétracta  formellement  sa  déclaration.  Enfin 
les  Jésuites  furent  forcés  de  convenir  que  Pascal  étai| 
mort  dans  les  principes  du  jansénisme  le  plus  ri- 
goureux. • 

Revenons  à  sa  dernièce  maladie.  Il  fut  attaqué,  au 
mois  de  juin  1662  ,  d]une  colique  très-aiguë  et  presque 
continuelle,  qui  ne  lui  permettait  que  des  moments 
de  sommeil.  Les  médecins  qui  le  traitaient,  témoins 
de  ses  douleurs,  jugeaient  bieu  qu'elles  affaiblissaient 
beaucoup  son  corps;  mais  comme  elles  n'étaient  ac- 
compagnées d'aucun  symptôme  de  fièvre,  ils  ne  rc- 
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gardèrent  pas  son  état  comme  dangereux.  Il  était  fort 
éloigné  d'avoir  la  même  sécurité  ;  du  premier  moment , 
il  dit  qu'on  y  serait  trompé ,  et  qu'il  mourrait  de  cette 
maladie.  Il  se  confessa  plusieurs  fois,  il  roulait  qu'où 
lui  apportât  le  viatique;  mais,  pour  ne  pas  effrayer 
ses  amis ,  il  consentit  aux  délais  qu'on  lui  demandait , 
sur  la  parole  des  médecins ,  qui  ne  cessaient  d'assurer 
que  d'un  jour  à  l'autre  il  serait  en  état  d'aller  recevoir 
la  communion  à  l'église.  Cependant  ses  douleurs  aug- 
mentaient toujours  :  à  la  colique  qui  déchirait  ses  en- 
trailles, se  joignirent  de  violents  maux  de  tête  et  des 
étourdissements  très  fréquents  ;  bientôt  ses  souffrances 
devinrent  insupportables.  Il  était  néanmoins  tellement 
résigné  à  la  volonté  de  Dieu,  qu'il  ne  laissa  jamais 
échapper  le  moindre  mouvement  de  plainte  Ou  d'im- 
patience. Son  imagination,  échauffée  par  l'ardeur  du 
mai ,  n'était  occupée  que  de  projets  de  bienfaisance  et 
de  charité.  Il  fit  son  testament,  où  les  pauvres  eurent 
la  meilleure  part  :  il  aurait  même  désiré  leur  laisser 
tout  son  bien,,  si  une  telle  disposition  n'eût  été  trop 
nuisible  aux  enfants  de  M.  et  madame  Périer,  qui 
n'étaient  pas  riches.  Pu  moins ,  s'il  ne  pouvait  faire 
davantage  pour  les  pauvres,  il  voulait  mourir  parmi 
eux;  il  demanda  avec  instance,  pendant  plusieurs 
jours,  qu'on  le  transportât  aux  Incurables;  et  on  ne 
put  le  faire  revenir  de  cette  idée ,  qu'en  lui  promettant 
que  s'il  guérissait,  il  serait  libre  de  consacrer  entiè- 
rement sa  vie  et  ses  biens  au  service  des  pauvres.  Du-, 
rant  toutes  ces  agitations,  il  lui  prit,  le  17  août,  une 
convulsion  si  forte ,  qn'on  le  crut  mort.  Ceux  qui  l'as- 
sistaient, étaient  désespérés  de  s'être  refusés  au  désir 
I.  i 
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ardent  qu'il  avait, témoigné  tant  de  fois  de  recevoir 
l'eucharistie.  Mais  ils  eurent  la  consolation  de  le  voir 
revenir  en  pleine  connaissance.  Alors  M.  le  curé  de 
Saiut-Etienne-du-Mont,  entrant ^avec  le  Saint-Sacre- 
ment :  Voici,  lui  dit-il ,  celui  que  'vous  avez  tant  désiré} 
Pascal  se  souleva  de  son  lit  de  douleurs ,  et  reçut  le 
viatique  avec  un  respectât  une  résignation  qui  arra- 
chèrent des  larmes  à  tous  les  assistants.  Un  moment 
après ,  ses  convulsions  Le  reprirent  et  ne  le  quittèrent 
plus:  il  mourut  le  19  août  x66a,  à  l'âge  de  trente- 
neuf  ans  et  deux  mois  (1). 

(1)  Pascal  est  enterré  à  Paris,  à  Saint-Étienne-du- 
Mont,  sa  paroisse,  derrière  le  maître -autel,  près  la 
chapelle  de  la  Vierge ,  à  main  droite ,  au  coin  du  pilier 
de  la  même  chapelle.  L'épitaphe  qui  suit  fut  appli- 
quée à  ce  pilier  ;  mais  on  l'a  transportée  depuis  au  bas 
de  l'église,  au-dessus  de  la  porte  latérale  à  droite. 

Pro  columnâ  superiori , 

Sub  tumulo  marmoreo, 

■ 

Jacet  Blasius  Pascal  Claromontanus ,  Stephani 
Pascal  in  Supremd  apud  Arvernos  Subsidiorum  Curid 
Prœsidis  Jllius.  Post  aliquot  annos  in  severiori  secessu  et 
divines  legis  meditatione  transactos,  féliciter  et  religiosè 
in  pace  Christi  <vitd  functus  anno  1662,  œtatis  39,  die 
19  Augusti,  Optasset  ille  quidem  prœ  paupertatis  ethumi- 
litatis  studio  etiarn  his  sepulchri  honoribus  carere ,  mor- 
tuusque  etiamnum  latere ,  qui  ntivus  semper  latere  <volue- 
rat,  Ferum  ejus  hdc  in  parte  votis  chm  cedere  non  posiet 
F  Ion  nus  P  crier  in  edde/n  Subsidiorum  Curid  consiliarius  , 
ac  Gilbertaf  Pascal,  Blasii  Pascal  sororis,  conjux  aman" 
tissimus,  hanc  tabulam  posait,  qud  et  suant  in  ilium 
pietatem  significaret,  et  Christianos  ad  christiana  precum 
officia  sibi  et  defuncto  profutura  cohortaretur . 
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Son  corps  ayant  été  ouvert,  on  trouva  qu'il  avait 
l'estomac  et  le  foie  flétris ,  les  intestins  gangrenés  :  on 
remarqua  avec  étonnement  que  son  crâne  contenait 
une  quantité  énorme  de  cervelle ,  dont  la  substance 
était  fort  solide  et  fort  condensée. 

Tel  fut  cet  homme  extraordinaire,  qui  reçut  en  par- 
tage de  la  nature  tous  les  dons  de  l'esprit:  géomètre 
du  premier  ordre  ;  dialecticien  profond;  écrivain  élo* 
quent  et  sublime.  Si  on  se  rappelle  que  dans  une  vie 
très  -  courte  ,  accablé  de  souffrances  presque  conti- 
nuelles, il  a  inventé  la  machine  arithmétique,  les 
principes  du  calcul  des  probabilités ,  la  méthode  pour 
résoudre  les  problèmes  de  la  roulette  ;  qu'il  a  fixé  d'une 
manière  irrévocable  les  opinions  encore  flottantes  des 
savants ,  par  rapport  aux  effets  du  poids  de  l'air  ;  qu'il 
a  établi  le  premier,  sur  des  démonstrations  géométri- 
ques ,  lés  lois  générales  de  l'équilibre  des  liqueurs  ; 
qu'il  a  écrit  un  des  ouvrages  les  plus  parfaits  qui  ait 
paru  dans  la  langue  française  ;  que  dans  ses  Pensées  il 
y  a  des  morceaux  d'une  profondeur  et  d'une  éloquence 
incomparables  :  on  sera  porté  à  croire  que  chez  aucun 
peuple ,  dans  aucun  temps,  il  n'a  existé  de  plus  grand 
génie. 

Tous  ceux  qui  l'approchaient,  dans  le  commerce 
ordinaire  de  la  vie,  reconnaissaient  sa  supériorité  :  on 
lajui  pardonnait,  parce  qu'il  ne  la  faisait  jamais  sentir. 
Sa  conversation  instruisait,  sans  qu'on  s'en  aperçût  et 
qu'on  pût  en  être  humilié.  Il  était  d'une  indulgence 
extrême  pour  les  défauts  d'autrui.  Seulement,  par  une 
suite  de  l'attention  qu'il  avait  de  réprimer  en  lui- 
même  les  mouvements  de  l' amour-propre ,  il  en  aurait 
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souffert  difficilement  dans  les  antres  l'expression  trop 
marquée.  Il  disait  à  ce  sujet  qu'un  honnête  homme  doit 
éviter  de  se  nommer  ;  que  la  piété  chrétienne  anéantit 
le  moi  humain,  et  que  la  civilité  humaine  le  cache  et 
le  supprime .  On  voit  par  les  Lettres  Provinciales,  et  par 
^plusieurs  autres  ouvrages ,  qu'il  était  né  avec  un  grand 
fonds  de  gaité  :  ses  maux  même  n'avaient  pu  parvenir 
à  la  détruire  entièrement.  Il  se  permettait  volontiers 
dans  la  société  ces  railleries  douces  et  ingénieuses  qui 
n'offensent  point ,  et  qui  réveillent  la  langueur  des 
conversations  :  elles  avaient  ordinairement  un  but 
moral  ;  ainsi ,  par  exemple ,  il  se  moquait  avec  plaisir 
de  ces  auteurs  qui  disent  sans  cesse  :  Mon  livre,  mon 
commentaire,  mon  histoire  ;  ils  feraient  mieux,  ajoutait-il 
plaisamment,  de  dire:  Notre  livre,  notre  commentaire, 
notre  histoire,  vu  que  d'ordinaire  il  y  a  en  cela  plus  du 
bien  d' autrui  que  du  leur. 

Il  était  en  vénération  dans  sa  famille ,  à  qui  il  avait 
inspiré  son  goût  pour  les  sciences ,  ses  opinions  théolo- 
giques, et  sur-tout  son  amour  pour  la  vertu.  M.  Périer, 
son  heau-frère,  mourut  en  1672,  avec  la  réputation 
d'un  excellent  magistrat  et  d'un  saint  :  les  sciences 
conserveront  le  souvenir  de  ce  qu'il  fit  pour  elles ,  en 
secondant  les  vues  de  Pascal  sur  la  pesanteur  de  l'air. 
Madame  Périer  mourut  au  mois  d'avril  1687 ,  à  Paris, 
pendant  un  voyage  qu'elle  y  fit,  ayant  rempli  tous  les 
devoirs  d'une  femme  forte  et  d'une  mère  chrétienne. 
Jamais  l'union  de  ces  deux  époux  ne  fut  troublée , 
parce  qu'elle  avait  la  religion  pour  base. 
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A  UN  PROVINCIAL 


PAR 


•     UN  DE  SES  AMIS. 

♦ 

■■  ■ 

«  • 

PREMIÈRE  LETTRE.  ' 

Des  disputes  dé  Sorhonne  ,  et  de  l'invention  du  Pouvoir 
prochain  dont  les  môliuistes  se  servirent  pour  faire 
conclure  la  eensure  de  M.  Arnauld. 

De  Paris ,  ce  a3  janvier  i656. 

♦     •  •  • 

1  ■ 

M  OJVS1EUK  , 

.j».  fc.  ,  . 

Nous  étions  bien  abusés.  Je  ne  suis  détrompé 
cjued'hicr;  jusque-là  j'ai  pensé  que  le  sujet  des 
disputes  de  Sorbonne  était  bien  important ,  et 
d!une  extrême  conséquence  pour  la  religion; 
TantxTassemblèes  d'une  compagnie  aussi  célèbre 
qu'est  La  Faculté  de  théologie  de  Paris  ,  et  où  il 
s^est  passé  tartt  de  choses  si  extraordinaires  et  si 
hors  d'exemple ,  en  font  Concevoir  une  si  haute 
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idée ,  qu'on  ne  peut  croire  qu'il  n'y  en  ait  un 
sujet  bien  extraordinaire.  Cependant  vous  serez 
bien  surpris,  quand  vous  apprendrez  par  ce 
rédit à  qtioi  Se  termine  «in  Ai,  grand  éclat;  et  c'est 
ce  que  je  vous  dirai  en  peu  de  mots ,  après  m'en 
.     *  être  parfaitement  instruit. 

On  examine  deux  questions  ;  l'une  de  fait ,  et 
l'autre  de  droit.  «  * 

Celle  de  fait  consiste  à  savoir  si  M.  Arnauld 
esL  téméraire ,  pour  avoir  dit  dans  sa  seconde 
lettre  :  «  Qu'il  a  lu  exactement  le  livre  de  Jansé- 
«  nius,  et  qu'il  n'y  a  point  trouvé  les  proposi- 
«  tions  condamnées  par  le  feu  pape ,  et  néan- 
«  moin  s,  que  comme  i  1  condamn  e  ces  propositions 
«  en  quelque  lieu  qu'elles  se  rencontrent ,  il  les 
«  condamne  dans  Jansénius,  si  elles  y  sont.  » 

La  question  sur  cela  est  de  savoir  s'il  a  pu ,  sans 
témérité,  témoigner  par-là  qu'il  doute  que  ces 
propositions  soient  de  Jansénius  ,  après  que 
messieurs  les  évêques  ont  déclaré  qu'elles  sont 
de  lui.  * 

On  propose  l'affaire  en  Soi  bonne.  Soixante  et 
onze  docteurs  entreprennent  sa  défense  f  et  sou- 
tiennent qu'il  n'a  pu  répondre  autre  chose  à 
ceux  qui  par  tant  d'écrits  lui  demandaient  s'il 
tenait  que  ces  propositions  fussent  dans  ce  livre, 
sinon  qu'il  ne  les  y  a  pas  vues,  et  que  néanmoins 
il  les  y  condamne,  si  elles  y  sont* 


Digitized  by  Google 


DU    POUVOIR    PROCHAIN.  3 

Quelques-uns  même  passant  ptus  ayant  ont 
déclaré  que ,  quelque  recherche  qu'ils  en  aient 
faite ,  ils  ne  les  y  ont  jamais  trouvées  ,  et  que 
même  ils  y  en  ont  trouvé  de  toutes  contraires.  Ils 
ont  demandé  ensuite  avec  instance  que ,  s'il  y 
avait  quelque  docteur  qui  les  y  eût  «vues ,  il 
voulut  les  montrer;  que  c'était  une  chose  si 
facile ,  qu'elle  ne  pouvait  être  refusée  ,  puisque 
c'était  un  moyen  sûr  de  les  réduire  tous  ,  et  M. 
Arnauld  même:  mais  on  le  leur  a  toujours  refusé. 
Voilà  ce  qui  s'est  passé  de  ce  côté-là. 

De  l'autre  part  se  sont  trouvés  quatre  -  vingts 
docteurs  séculiers,  et  quelque  quarante  religieux 
mendiants ,  qui  ont  condamné  la  proposition  de 
M.  Arnauld ,  sans  vouloir  examiner  si  ce  qu'il 
avait  dit  était  vrai  ou  faux,  et  ayant  même  déclaré 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  la  vérité,  mais  seulement 
de  la  témérité  de  sa  proposition. 

Il  s'en  est  de  plus  trouvé  quinze  qui  ij'ont 
point  été  pour  la  censure,  et  qu'on  appelle  indif- 
férents. 

Voilà  comment  s'est  terminée  la  question  de 
fait,  dont  je  ne  me  mets  guère  en  peine:  car,  que 
M.  Arnauld  soit  téméraire ,  ou  non ,  ma  con- 
science ir  y  est  pas  intéressée.  Et  si  la  curiosité 
me  prenait  de  savoir  si  ces  propositions  sont 
dans  Jansénius  ,  son  livre  n'est  pas  si  rare, 
ni  si  gros ,  que  je  ne  le  puisse  lire  tout  en  tic- 
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pour  m'en  éclaircir ,  sans  en  consulter  la  Sor- 
bonne. 

Mais ,  si  je  ne  craignais  aussi  4' être  témçraire, 
je  crois  que  je  suivrais  l'avis  de  la  plupart  des 
gens  que  je  vois  y  qui ,  ayant  cru  jusqu'ici  sur  la 
loi  publique  que  ces  propositions  sont  dans 
Jansénius ,  commencent  à  se  défier  du  contraire, 
par  le  refus  bicarré  qu'on  fait  de  les  Montrer, 
qui  e?t  tel ,  que  je  n'ai  encore  vu  personne  qui 
m'ait  dit  les  y  avoir  vues.  De  sorte  que  je  crains 
que  cette  censure  ne  fasse  plus  de  mal  que  de 
bien,  et  qu'elle  ne  donne  à  ceux  qui  en  sauront 
l'histoire  une  impression  tout  opposée  à  la  con- 
clusion. Car  en  vérité  le  monde  devient  méfiant, 
et  ne  cro\t  les  choses  que  quand  il  les  voit.  Mais, 
comme  j'ai  déjà  dit ,  ce  point  là  est  peu  impor- 
tant, puisqu'il  ne  s'y  agit  point  de  la  foi. 

Pour  la  question  de  droit  4  elle  semble  bien 1 
plus  considérable  4  en  ce  qu'elle  touche  la  foi. 
Aussi  j'ai  pris  un  soin  particulier  de  m'en  in- 
formel. Mais  vous  serez  bien  satisfait  de  voir 
que  c'est  une  chose  aussi  peu  importante  que  la 
première. 

Il  s'agit  d'examiner  ce  que  «M.  Àrnauld  a  dit 
dans  la  même  lettre:  «  Que  la  grâce,  sans  laquelle 
«  on  ne  peut  rien ,  a  manqué  à  S.  Pierre  dans 
«  sa  chute.  «Surquoinouspcnsionsvousetmoi, 
qu'il  était  question  d'examiner  les  plus  grands 
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principes  de  la  grâce  ,  comme  ,  si  elle  n'est  pas 
donnée  à  tous  les  hommes ,  ou  bien  ,  si  elle  est 
efficace  ;  mais  nous  étions  bien  trompés.  Je  suis 
devenu  grand  théologien  en  peu  de  temps ,  et 
vous  en  allez  voir  des  marques. 

Pour  savoir  la  chose  au  vrai ,  je  vis  monsieur 
N.  ,  docteur  de  Navarre ,  qui  demeure  près  de 


T 

II 

MÊ 

zélés  contre  les  jansénistes  ;  et  comme  mH 
curiosité  me  rendait  presque  aussi  ardent  que 
lui,  je  lui  demandai  s'ils  ne  décideraient  pas  for- 
mellement «  que  la  grâce  est  donnée  à  tous ,  » 
afin  qu'on  n'agitât  plus  ce  doute.  Mais  il  me 
rebuta  rudement,  et  me  dit  que  ce  n'était  pas 
là  le  point  ;  qu'il  y  en  avait  de  ceux  de  son  côté 
qui  tenaient  que  la  grâce  n'est  pas  donnée à  tous; 
que  les  examinateurs  mêmes  avaientdit  en  pleine 
Sorbonne  que  cette  opinion  est  problématique  ; 
et  qu'il  était  lui-même  dans  ce  sentiment;  ce 
qu'il  me  confirma  par  ce  passage  ,  qu'il  dit  être 
célèbre  ,  de  S.  Augustin  :  «  Nous  savons  que  la 
«  grâce  n'est  pas  donnée  à  tous  les  hommes.  » 

J*  lui  fis  excuse  d'avoir  mal  pris  son  sentiment, 
et  le  priai  de  me  dire  s'ils  ne  condamneraient 
donc  pas  au  moins  cette  autre  opinion  des  jansé- 
nistes qui  fait  tant  de  bruit,  «  que  la  grâce  est  ef- 
«  ficace,  et  qu'elle  détermine  notre  volonté  à  faire 
«  le  bien.  »  Mais  je  ne  fus  pas  plus  heureux  en 

i. 


Digitized  by 


6  P.KEJftflEKE  LETTRE. 

cette  Seconde  question.  Vous  n'y  entendez  rien, 
me  dit-  il ,  ce  n'est  pas  là  une  hérésie:  c'est  une 
opinion  orthodoxe:  tous  les  thomistes  la  tien- 
nent ;  et  moi-même  je  l'ai  soutenue  dans  ma 
Sorbonique.  ç 

Je  n'osai  plus  lui  proposer  mes  doutes;  et  même 
je  ne  savais  plus  où  était  la  difficulté,  quand  ,pour 
m'en  éclaircir,  je  le  suppliai  de  me  dire  en  quoi 

r  consistait  donc  l'hérésie  de  la  proposition  de  M. 
Arnauld.  C'est ,  me  dit-il ,  en  ce  qu'il  ne  recon- 
naît pas  que  les  justes  aient  le  pouvoir  d'accom- 
plir les  commandements  de  Dieu  en  la  manière 
que  nous  l'entendons; 

Je  le  quittai  après  cette  instruction  ;  et ,  bien 
glorieux  de  savoir  le  noeud  de  l'affaire,  je  fus 
trouver  monsieur  N.  qui  se  porte  de  mieux  en 
mieux  ,  et  qui  eut  assez  de  santé  pour  me  con- 
duire chez  son  beau- frère,  qui  est  janséniste, 
s'il  y  en  eut  jamais,  et  pourtant  fort  bon  homme. 
Pourenétrç  mieux  reçu ,  je  feignis  d'être  fort 
des  siens ,  et  lui  dis  :  Serait-il  bien  possible  que 
la.  Sprbonne  introduisît  dans  l'Église  cette  er- 
reur, «  que  tous  les  justes  ont  toujours  le 
«  pouvoir  d'accompli^  les  commandements  ?  » 

_  CpmiTient  parlez -  vous  ?  me  dit  mon  docteur. 
Appellez-yous  erreur  un  sentiment  si  catholique, 

.}£t  que  les  seuls  luthériens  et  calvinistes  com- 
battent? Et  quoi  !  lui  djs-je  ,  n'cst-cçtpas  votre 
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opinion  ?  Non 4  me  dit-il,  nous  l'anathématisons 
comme  hérétique  et  impie.  Surpris  de  cette 
réponse ,  je  connus  bien  que  j'avais  trop  fait  le 
janséniste,  comme  j'avais  l'autre  fois  été  trop 
moiiniste.  Mais,  ne  pouvant  m'assurer  de  sa 
réponse,  je  le  priai  de  me  dire  confidemment  s'il 
tenait*  que  les  justes  eussent  toujours  un 
«  pouvoir  véritable  d'observer  les  préceptes.  » 
Mon  bomme  s'éfchauffa  là-dessus,  mais  d'un 
zèle  dévot  ^  et  dit  qu'il  ne  déguiserait  jamais  ses 
sentiments  pour  quoi  que  ce  fût;  que  c'était  sa 
créance  ;  et  que  lui  et  tous  les  siens  la  défen- 
draient jusqu'à  la  mort,  comme  étant  la  pure 
doctrine  de  Si  Thomas  et  de  S.  Augustin  leur 

■ 

maître.  •  »  •  , 

Il  m'en  parla  si  sérieusement,  que  je  n'en  pus 
douter.  Et  sur  cette  assurance  je  retournai  chez 
mon  premier  docteur ,  et  lui  dis  ,  bien  satisfait , 
que  j'étais  sûr  que  la  paix  serait  bientôt  en  Sor- 
bonne:  que  les  jansénistes  étaient  d'accord  du 
pouvoir  qu'ont  les  justes  d'accomplir  les  pré- 
ceptes; que  j'en  étais  garant,  et  que  je  leur 
ferais  signer  de  leur  sang.  Tout  beau  !  me  dit-il; 
il  faut  être  théologien  pour  en  voir  le  fin.  La 
différence  qui  est  entre  nous  est  si  subtile ,  qu'à 
peine  pouvons-nous  la  marquer  nous-mêmes  ; 
vous  auriez  trop  de  difficulté  à  l'entendre.  Con- 
tentex^ vous  donc  de/savoir  que  les  jansénistes 
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vous  diront  bien  que  tous  les  justes  ont  toujours 
le  pouvoir  d'accomplir  les  commandements  :  ce 
n'est  pas  de  quoi  nous  disputons;  mats  ils  ne 
vous  diront  pas  que  ce  pouvoir  soit  prochain. 
C'est  là  le  point. 

Ce  mot  me  fut  nouveau  et  inconnu.  Jusque-là 
j'avais  entendu  les  affaires,  mais  ce  terme  me 
jeta  dans  l'obscurité,  et  je  crois  qu'il  n'a  été 
inventé  que  pour  brouiller.  Je  lui  en  demandai 
donc  l'explication ,  mais  il  m'en  fit  un  mystère , 
et  me  renvoya  sans  autre  satisfaction ,  pour  de- 
mander aux  jansénistes  s'ils  admettaient  ce  pou- 
voir prochain.  Je  chargeai  ma  mémoire  de  ce 
terme  ;  car  mon  intelligence  n'y  avait  aucune 
part.  Et  de  peur  de  l'oublier ,  je  fus  prompte- 
ment  retrouver  mon  janséniste ,  à  qui  je  dis  in- 
continent après  les  premières  civilités  :  Dites- 
moi  ,  je  vous  prie,  si  vous  admettez  le  pouvoir 
prochain?  Il  se  mit  à  rire ,  et  me  dit  froidement  : 
Dites-moi  vous-même  en  quel  sens  vous  l'en- 
tendez; et  alors  je  vous  dirai  ce  que  j'en  crois. 
Comme  ma  connaissance  n'allait  pas  jusque-là  , 
je  me  vis  en  terme  de  ne  lui  pouvoir  répondre  ; 
et  néanmoins ,  pour  ne  pas  rendre  ma  visite 
inutile,  je  lui  dis  au  hasard:  Je  l'entends  au  sens 
des   molinistes.  A   quoi  mon  homme ,  sans 
s'émouvoir:  Auxquels  des  molinistes,  me  dit-il, 
me  renvoyez-vous  ?  Je  les  lui  offris  tous  en- 
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semble ,  cou  une  ne  faisant  qu'un  même  corps  et 
n'agissant  que  par  un  même  esprit.     >;  .  .. 

Mais  il  me  dit:  Vous  êtes  bien  peu  instruit. 
Ils  sont  si  peu  dans  lç$  mêmes  sentiments,  qu'ils 
en  ont  cU>  tout  contraires.  Etant  tous  unis  dans 
le  dessein  de  perdre  M.  Arnauld,  ils  se  sont, 
avisés  de  s' accorder  de  ce  terme  de  jj/vchainf  que 
les  uns  et  les  autres  diraient  ensemble»,  quoi- 
qu'ils l'entendissent  diversement;  î$n  de  parler 
un  fnême  langage  ,  et  que  par  cette  conformité 
apparente  ils  pussent  former  un  corps  con- 
sidérable, et  composer  un  plps  grand  nombre, 
pour  l'opprimer  avec  assurance, 
.n  Cette  réponse  m' étonna.  Mais  i  sans  recevoir 
ces  impressions  des  méchants  desseins  des  înoli- 
nistes  ,  que  je  ne  veux  pas  croire  sur  sa  parole  , 
et  où  je  n V  point  d'intérêt ,  je  m'attachai  seu- 
lement a  savoir  les  divers  sens  qu'ils  donnent  à 
ce  mot  mystérieux  de  prochain* Il  me  dit:  Je 
vous  en  éclaircirais  de  bon  cœur  ;  mais  vous  y 
verriez  une  répugnance  et  une  contradiction  si 
grossière ,  que  vous  auriez  peine  à  me  croire.  Je 
vous  serais  suspect.  Vous  en  serez  plus  sûr  en 
l'apprenant  d'eux-mêmes,  et  je  vous  en  donnerai 
les  adresses.  Vous  n'avez  qu'à  voir  séparément 
un  nommé  M.  le  Moine,  et  le  père  Nicolaï.  Je  ne 
connais  ni  l'un  ni  l'autre,  lui  dis-je.  Voyez  donc, 
me  dit-il,  si  vous  ne  connaîtrez  point  quelqu'un 
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de  ceux  que  je  vous  vas  nommer  ;  car  ils  suivent 
les  sentiments  de  M.  le  Moine.  J'en  connus  en 
effet  quelques-uns.  Et  ensuite  il  médit:  VoyeSi 
si  vous  ne  connaissez  point  des  dominicains  , 
qti'on  appelle  nouveaux  thomistes  ,  car  ils  sont 
tous  comme  le  père  Nicolaï.  J'en  connus  aussi 
entre  ceux  qu'il  me  nomma  ;  et ,  résolu  de  pro* 
fiter  de  cet  avis ,  et  de  sortir  d'affaire ,  je  Itf 
quittai ,  et  allai  d'abord  chez  un  des  disciples  da 
M.  le  Moine. 

Je  le  suppliai  de  me  dire  ce  que  c'était  qu'a- 
poir  le  pouvoir  prochain  de  faire  quelque  chose.  Cela 
est  aisé,  me  dit-il  ;  c'est  avoir  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  la  faire,  de  telle  sorte  qu'il  ne 
manque  rien  pour  agir.  Et  ainsi,  lui  dis- je, 
avoir  le  pouvoir procliain  de  passer  une  rivière , 
c'est  avoir  un  bateau  ,  des  bateliers ,  des  rames , 
et  le  reste ,  en  sorte  que  rien  ne  manque.  Fort 
bien  ,  me  dit-il.  Et  avoir  le  pouvoir  prochain  de 
voir,  lui  dis-je ,  c'est  avoir  bonne  vue ,  et  être  en 
plein  jour.  Car  qui  aurait  bonne  vue  dans  l' obs- 
curité ,  n'aurait  pas  le  pouvoir  prochain  de  voir, 
selon  vous  ;  puisque  la  lumière  lui  manquerait, 
sans  quoi  on  ne  voit  point.  Doetement ,  me  dit- 
il.  Et  par  conséquent,  continuaî-je,  quand  vous 
dites  que  tous  les  justes  ont  toujours  le  pouvoir 
prochain  d'observer  les  coin  mandements,  vous 
entendez  qu'  ils  ont  toujours  toute  la  grâce  néces- 
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saire  pour  les  accomplir;  en  sorte  qu'il  ne  leur 
manque  rien  de  la  part  de  Dieu.  Attendez ,  me 
dit-il ,  ils  ont  toujours  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  les  observer ,  ou  du  moins  pour  le  de- 
mander à  Dieu.  J'entends  bien,  lui  dis-je  ,  ils  ont 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  prier  Dieu  de  les 
assister ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'ils  aient 
aucune  nouvelle  grâce  de  Dieu  pour  prier.  Vous 
l'entendez,  .me  dit- il.  Mais  il  n'est  donc  pas  né- 
cessaire qu'ils  aient  une  grâce  efficace  pour  prier 
Dieu  ?  Non  ,  me  dit  -  il ,  suivant  M.  le  Moi  ne. 
i  Pour  ne  point  perdre  de  temps,  j'allai  aux  ja- 
cobins, et  demandai  ceux  que  je  savais  être  des 
nouveaux  thomistes.  Je  les  priai  de  me  dire  ce 
que  c'est  que  pouvoir  prochain.  N'est-ce  pas  celui,  4 
leur  dis-je,  auquel  il  ne  manque  rien  pour  agir? 
Non,,  me  dirent-ils.  Mais  quoi ,  mon  père,  s'il 
manque  quelque  chose  à  ce  pouvoir  ,  l'appelez- 
vousprochain,  et  direz-vous,  par  exemple,  qu'un 
homme  ait,  la  nuit  et  sans  aucune  lumière,  le 
pouvoir procliain  Je  <voir?  Oui-dà  ,  il  l'aurait  selon 
nous  ,  s'il  ji'cflt  pas  aveugle.  Je  le  yeux  bien  , 
leur  dis-je  ;  mais  M.  le  Moine  l'entend  d'une 
manière  contraire.  Il  est  vrai ,  me  dirent  -  ils  ,  ' 
mus  nous  l'entendons  ainsi.  J'y  consens,  leur 
dis-je  ;  car  je  ne  dispute  jamais  du  nom,  pourvu 
qu'on  m'avertisse  du  sens  qu'on  lui  donné. 
Mais  je  v*)is  par-là  que,  quand  vous  dites  que 
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les  justes  ont  toujôurs  le  pbuvoir prochain  pour 
,   prier  Dieu,  vous  entendez  qu'ils  ont  besoin, d'un 
autre  secours  poûr  prier  ,  sans  quoi  ils  ne  prie- 
ront jamais.  Voilà  qui  va  bien,  nie  répondirent 
mes  pères,  en  m' embrassant,  voilà  qui  va  bien  : 
car  il  leur  faut  de  plus  une  grâce  efficace  qui 
n'est  pas  donnée  à  tous  ,  et  qui» détermine  leur 
volonté  à  prier  :  et  c'est  une  hérésie  de  nier  la 
nécessité  de  cette  grâce  efficace  pour  prier. 
'  Voilà  qui  va  bien  ,  leur  dis-je  à  mon  tour?' 
mars  ,  selon  vous  ^  les  jartsénistes  sont  catho- 
liques, et  M.  le  Moine  hérétique  :  car  les  jan- 
I  sénistes  disent  que  les  justes  ont  le  pouvoir  de 
prier,  mais  qu'il  faut  pourtant  unegrace  efficace, 
•  et  c'est  ce  que  vous  approuvez.  Et  M.  le  Moine 
dit  que  les  justes  prient  sans  grâce  efifrcace^  et? 
c'est  ce  qiie  vous  condamnez.  Oui,  dirent- ils  ; 
mais  M.  le  Moine  appelle  ce  pouvoir ,  pouvoir 
prochain. 

Quoi  !  mes  pères  ,  leur  dis- je  ,  c'est  •sd  j^éuer 
des  paroles ,  de  dire  que  vous  êtes  d'accord  à, 
cause  des  termes  communs  dont  vous  usez,  quand 
Vous  êtes  contraires  dans  le  sens.  Mes  "pères  ne 
répondirent  rien  ;  et  sur  cela  mon'disciple  de 
M.  le  Moine  arriva  par  un  bonheur  que  f<* 
croyais  extraordinaire;  mair'j'aitfu  idepuis  que 
leur  rencontre  n'est  pas  rare  ,  et  qu'ils  sont  con- 
tinuellement mêlés  les  uns  avecles  autres. 
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;  i  Je  dis  donc  à  mou  disciple  de  M.  le  Moine  : 
Je  connais  un  homme  qui  dit  que  tous  les  justes 
ont  toujours  le  pouvoir  de  prier  Dieu  ,  mais  que 
néanmoins  ils  ne  prieront  jamais  sans  une  grâce 
efficace  qui  les  détermine  ,  et  laquelle  Dieu  ne 
donne  pas  toujours  à  tons  les„  justes.  Est-il  hé- 
rétique 2  Attendez  ,  me  dit  mon  docteur,  vous 
me  pourriez  surprendre.  Allons  doucement 
distinguo  4  s' il  appelle  ce  pouvoir,  pouvoir prochain , 
il  sera  thomiste  ,  et  partant  catholique  :  sinon  il 
sera  janséniste,  et  partant  hérétique.  Il  ne  l'çpr 
pelle,  lui  dis4c,  ni  prochain ,  ni  non  prochain. 
Il  est  donc  hérétique  ,  me.  dit-il  :  demande/,- le  a 
ces  bons  pères.  Je  ne  les  pris  pas  pour  juges;  car 
ils  con^entaientsdéjà  d'un  mouvement  de  téte1; 
mais  \e  leur  dis  :  Il  refuse  d'admettre  ce  mot  de 
prochain ,  parce  qu'on  ne  le  veut  pas  expliquer* 
cela  un  de  ces  pères  voulût  en  apporter  sa  dé? 
finition  j  mais  il  fut  interrompu  par  le  disciple 
de  M.  lerMoine,  qui  lui: dit ;nVoulcz- vous  do^^ 
recommencer  nos  brouilicries  P.fte  sonunesTnous 
pas  demeurés  d'accord  de  ne  point  expliquer  ce 
mot  de  prochain ,  et  de  le  dire  de  part  et  d'attfre 
sans  dire  jee  qu'il  signifie  ?  A  quoi  le  jacobin 
consentit»  ^     nO  J.  >  .,i  . 

Je  pénétrai  parJà  dans  leur  dessein,,  et  leur 
dis  en  me  levant  pour<  les  .quitter  :  Ei^yétftfé; 
mes  pères,  j'ai  grand. peur  que  tout  cccinesoit 
I.  a 
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une  pure  chicanerie;  et  quoi  qu'il  arrive  de  vos 
ées ,  j  ose  vous  prédire  que  ,  quand  la 
censure  serait  faite,  ia  paix  ne  serait  pas  établie. 
Car, quand  on  aurait  décidé  qu'il  faut  prononcer 
les  syllabes pro  chain,  qui  ne  voit  que ,  n'ayant 
point  été  expliquées ,  chacun  de  vous  voudra 
fouir  de  la  victoire  ?  Les  j  acobius  diront  que  ce 
mot  s'entend  en  leur  sens,  M.  le  Moine  dira 
que  c'est  au  sien  ;  et  ainsi  il  y  aura  bien  plus  de 
disputes  pour  l'expliquer  que  pour  l'introduire: 
car  après  tout ,  il  n  y  aurait  pas  grand  péril  à 
le  recevoir  sans  aucun  sens  v  puisqu'il  me  peut 
nuire  que  par  le  sens.  Mais  ce  serait  une  chose 
indigne  de  la  Sorbonne  et  de  la  théologie  ,  d'user 
de  mots  équivoques  et  captieux  sans  le$  expli*  x 
quer.  Enfin,  mes  pères,  dites-moi,  je  vous  prie, 
pour  la  dernière  fois  ,  ce  qu'il  faut  que  je  croie 
pour  être  catholique?  Il  faut,  me  dirent-ils  tous 
ensemble,  dire  que  tous  les  justes  ont  le  pouvoir 
prochain,  en  faisant  abstraction  de  tout  sens^ 
australien  do  à  sensu  tlwmistarum ,  et  à  sensu  alto  mm 
theologorum* 

C'est-à-dire,  leur  dis*je  en  les  quittant,  qu'il 
faut  prononcer  ce  mot  des  lèvres,  de  peur  d'éure 
hérétique  de  nom.  Car  est-ce  .que  le  mot  est  de 
l'Écriture?  Non,  me  dirent-Us.  Es  toi  donc  des 
Pères,  ou  des  conciles,  ou  des  papes? Non.  Est-il 
donc  de  S.  Thomas  ?  Non.  Quelle  nécessité  y  a- 
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t-il  donc  de  le  dire,  puisqu'il  n'a  ni  autorité,  ni 
aucun  sens  de  lui-même  ?  Vous  serez  opiniâtre, 
me  dirent-Us  :  vous  le  direz ,  ou  vous  êtes  héré- 
tique, et  M.  Arnauld  aussi,  car  nous  sommes  le 
plus  grand  nombre:  et  s'il  est  besoin,  nous  fe- 
rons venir  tant  de  cordeliers,  que  nous  l'empor- 
terons 

Je  les  vienffde  quitter  sur  cette  dernière  raison, 
pour  voua  écrire  ce  récit,  par  où  vous  voyez  qu'il 
ne  s'agit, d'aucun  des  points  suivants ,  et  qu'ils 
ne  sont  condamnés  de  part  ni  d'autre  :  «  i .  Que 
«  la  grâce  n'est  pas  donnée  à  tous  les  hommes. 
«  a.  Qué  tous  les  justes  ont  toujours  le  pouvoir 
«  d'accomplir  les  commandements  de  Dieu. 
«  3.  Qu'ils  ont  néanmoins  besoin  pour  les  ac- 
«,  complir ,  et  même  pour  prier ,  d'une  grâce 
«  efficace  qui  détermine  invinciblement  leur  vo- 
«  lonté.  4«  Que  cette  grâce  efficace  n'est  pas 
«  toujours  donnée  à  tous  les  justes ,  et  qu'elle 
«  dépend  de  la  pure  miséricorde  de  Dieu.  »  De 
sorte  qu'il  n'y  a  plus  que  le  mot  de  prochain  sans 
aucun  sens  qui  court  risque. 

Heureux  les  peuples  qui  l'ignorent  !  heureux 
ceux  qui  ont  précédé  sa  naissance!  car  je  n'y  vois 
plus  de  remède,  si  messieurs  de  l'Académie,  par 
un  coup  d'autorité,  ne  bannissent  de  laSorbonne 
ce  mot  barbare  qui  cause  tant  de  divisions.  Sans 
cela  la  censure  parait  assurée:  mais  je  vois  qu'elle 
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ne  fera  point  d'autre  mai  que  de  rendre  la  Sor* 
bonne  moins(i)considérahle  par  ce  procédé^  qui 
lui  ôterà  l'autorité  qili  lui  est  su  nécessaire  en 

d' autres  rencontres.  '  \  1 

Je  vous  laisse  cependant  dans  là  liberté  de 
tenir  pour  le  morde  prochain,  ou  non;  car  je  vous 
aime  trop  pour  vous  persécuter  sous  ce  prétexte. 
Si  ce  récit  ne  vous  déplaît  pas,  j  e  continuerai  de 
Vous  avertir  de  ttftttjpe  qui  se  passera.  Je  suis^  ctc. 


.  (r)  L'édition  de  i6fy  porte  méprisable,  expression 
plus  juste ,  et  qu'on  n  aura  osé  laisser  subsister.  % 
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De  la  Grâce  Suffisante. 


De  Paris ,  ce  29  janvier 


Mo 


JfSIBUH, 


Comme  je  fermais  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite, 
je  fus  visité  par  monsieur  JN.  notre  ancien  ami, 
le  plus  heureusement  du  monde  pour  ma  curio- 
sité; car  il  est  très -informé  des  questions  du 
temps,  et  il  sait  parfaitement  le  secret  des  jé- 
suites, chez  qui  il  est  à  toute  heure,  et  avec  les 
principaux.  Après  avoir  parlé  de  *e  qui  l'ame- 
nait chez  moi,  je  le  priai  de  me  dire  en  un  mot 
quels  sont  les  points  débattus  entre  les  deux 
partis. 

Il  me  satisfit  sur  l'heure,  et  me  dit  qu'il  y  en 
avait  deux  principaux  :  le  premier,  touchant  le 
pouvoir procliain;  le  second,  touchant  la  grâce  suffi- 
sante. Je  vous  ai  éclairci  du  premier  par  la 
précédente  :  je  vous  parlerai  du  second  dans 
celle-ci. 

1  9 

Je  sus  donc,  en  un  mot,  que  leur  différend, 
touchant  la  grâce  suffisante,  est  en  ce  que  les  jé- 
suites prétendent  qu'il  y  a  une  grâce  donnée 

2. 
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généralement  à  tous  les  hommes,  soumise  de 
telle  sorte  au  libre  arbitre,  qu'il  la  rend  efficace 
ou  inefficace  à  son  choix,  sans  aucun  nouveau 
secours  de  Dieu,  et  sans  qu'il  manque  rien  do 
sa  part  pour  agir  effectivement*  :  ce  qui  fait 
qu'ils  l'appellent  suffisante,  parce  qu'elle  seule 
suffit  pour  agir.  Et  que  les  jansénistes , "au  Con- 
traire, veulent  qu'il  n'y  ait  aucune  grâce  actuel- 
lement suffisante ,  qui  ne  soit  aussi  efficace , 
c'est-à-dire,  que  toutes  celles  qui  ne  déterminent 
point  la  volonté  à  agir  effectitement,  sont  in* 
suffisantes  poùr  agiv,  parce  qu'ils  disent  qu'on 
n'agit  jamais  sans  grâce  efficace.  Voilà  leur  diffé- 
rend. 

Et  m'informant  après  de  la  doctrine  des  nou- 
veaux thomistes  :  Elle  est  bizarre ,  me  dit-il  ;  ils  x 
sont  d'accord  avec  les  jésuites  d'admettre  urie 
grâce  suffisante  donnée  h  tous  les  hommes;  mais 
ils  veulent  néanmoins  que  les  hommes  n'agissent 
jamais  avec  cette  seule  grâce,  et  qu'il  faille,  pour 
les  faire  dgir,  que  Dieu  leur  donne  Une  grâce 
efficace  qui  détermine  réellement  leur  volonté  à 
l'action,  et  laquelle  Dieu  ne  donne  pas  à  tous. 
De  sdrte  que,  suivant  cette  doctrine,  lui  dis-je, 
cette  grâce  est  suffisante  sans  l'être.  Justement y 
me  dit-il;  dar,  si  elle  suffit,  il  ri'eh  faut  pas  da- 
vantage pour  agir;  et  si  ellè  fie  suffit  pas,  elle 
it'ëst^^svffUante.  -K  "  '  . 
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Mais,  lui  disrje,  quelle  différence  y  a-t-il  donc 
entre  eux  et  les  jansénistes?  Ils  diffèrent,  me 
dit-il,  en  ce  qu'au  moins  les  dominicains  ont  cela 
de  bon,  qu'ils  ne  laissent  pas  de  dire  que  tous  les 
hommes  ont  la  grâce  suffisante.  J'entends  l>ien , 
répondis-je;  mais  ils  1q  disent  sans  le  penser,, 
puisqu'ils  ajoutent  qu'il  faut  nécessairement, 
pour  agir ,  avoir  une  grâce  efficace,  qui  n'est  pas 
donnée  à  tous  :  ainsi,  s'ils  sont,  conformes  aux 
jésuites  par  un  terme  qui  n'a  pas  de  sens,  ils 
leur  sont  contraires  et  conformes  aux  jansénistes 
dans  la  substance  de  la  chose.  Cela  est  vrai,  dit-il. 
Comment  donc,  lui  dis-je,  les  jésuites  sont-ils 
unis  avec  eux?  et  que  ne  les  combattent-ils  aussi- 
bien  que  les  jansénistes,  puisqu'ils  auront  tou- 
jours en  eux  de  puissants  adversaires ,  lesquels  , 
soutenant  la  nécessité  de  la  grâce  eflicace  qui 
détermine,  les  empêcheront  d'établir  celle  qu'ils 
reulent  être  seule  suffisante  ? 

Le^dominicains  sont  trop  puissants,me  dit-il , 
et  la  société  des  jésuites  est  trop  politique  pour 
les  choquer  ouvertement»  Elle  se  contente  d'avoir 
gagné  sur  eux  qu'ils  admettent  au  moins  le  nom 
de  grâce  suffisante^  quoiqu'ils  l'entendent  en  un 
autre  sens.  Par-là  elle  a  cet  avantage,  qu'elle  fera 
passer  leur  opinion  pour  insoutenable,  quand 
elle  le  jugera  à  propos,  et  cela  lui  sera  aisé.  Car, 
supposé  que  tous  les  hommes  aient  des  gr|pes 
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suffisantes,  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  d'en 
conclure  que  la  grade  efficace  n'est  donc  pas 
nécessaire  pour  agir ,  puisque  la  suffisance  de 
ces  grâces  générales  exclurait  la  nécessité  de 
toutes  les  autres.  Qui  dit  suffisant,  marque  tout 
ce  quiest  nécessaire  pour  agir,  *t  il  serviràitde 
peu  iiux  dominicains  de  s'écrier  qù'ils  donnent 
un  àutre  sens  au  mot  de  suffisant  :  le  peuple, 
accoutumé  à  l'intelligence  commune  de  ce  terme, 
n'écouteràitpas  seulement  leur  explication.  Ainsi 
la  Société  profite  assez  de  cette  expression  que 
les  dominicains  reçoivent,  sans  les  pousser  da- 
vantage; et  'si  tous  aviez  la  connaissance  des 
choses  qui  àe  sont  passées  sous  les  papes  Clé- 
ment VIII  et  Paul  V,  et  combien  la  société  fut 
traversée  dans  l'établissement  de  la  grâce  suffi- 
sante, par  les  dominicains,  vous  ne  vous  étonne- 
riez pas  de  voir  qu'elle  ne  se  brouille  pas  avec 
eux,  et  qu'elle  consent  qu'ils  gardent  leur  opi- 
nion, pourvu  que  la  sienne  soit  libre,  et  princi- 
palement quand  les  dominicains  la  favorisent  par 
le  nom  de  grâce  suffisante,  dont  ils  ont  consenti 
de  se  servir  publiquement. 

Elle  est  bien  satisfaite  de  leur'complaisance. 
Elle  n'exige  pas  qu'ils  nient  la  nécessité  de  la 
grâce  efficace;  ce  serait  trop  les  presser  :  il  ne 
faut  pas  tyranniser  ses  amis  ;  les  jésuites  ont 
assez  gagné.  Car  le  monde  se  paie  de  paroles  : 
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peu  apprQfpndi$scnt  les  choses  :  et  ainsi,  le  nom 
de  grâce  suffisante  étant  reçu  des  deux  côtés., 
quoique  avec  divers  sens>  il  n'y  .a. personne, 
hors  le&  plus  fins  théologiens,  qui  ine  pense;  qâè 
la  chose  que  ce  mot  signifie  $c#tenue  aussi-bien 
parles  jacobins  que  par  les  .jésuites,  et  la  suite 
fera  voir  que  ces  derniers  ne.  sont  pas  les  plus 
dupes.       '     w«  i  !  *  *    »     '  v         '  \  <  »«1 

Je  lui  avouai  que  c'étaient  d'habiles  gens  :  et, 
pour  profiter  de  son  avis,  je  m'en  allai  droit  aux 
jacobins,  où  je  trouvai  à  la  porte  un  de  mes  bons 
amis,  grand  janséniste,  car  j'en  ai  de  tous  les 
partis,  qui  demandait  quelque  autre  père  que 
celui  que  je  cherchais*  Mais  à  force  de  prières  je 
l'engageai  à  m'accompagner ,  et  demandai  un  de 
mes  nouveaux  thomistes.  Il  fut  ravi  de  me  revoir: 
Eh  bien,  mon  père,  lui  dis-je;  ce  n'est  pas  assez 
que  tous  les  hommes  aient  un  pouvoir  procliain, 
par  lequel  pourtant  ils  n'agissent  en  effet  jamais, 
il  faut  qu'ils  aient  encore  une  grâce  suffisante,  avec 
laquelle  ils  agissent  aussi  peu.  N'est-ce  pas  là 
l'opinion  de  votre  école?  Oui,  dit  le  bon  père;  et 
je  l'ai  bien  dit  ce  matin  en  Sorbonne.  J'y  ai  parlé 
toute  ma  demi-heure,  et  sans  le  sable  j'eusse  bien 
fait  changer  ce  malheureux  proverbe  qui  court 
déjà  dans  Paris  :  «  Il  opine  du  bonnet  comme  un 
«  moin^en  Sorbonne.  »  Et  que  voulez-vous  dire 
par  votre  demi-heure  et  par  votre  sable?  lui 
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répondis- j e  ;  taille-t-on  vos  avis  à  ilné  Certaine 
mesure?  Oui,  me  dit-il,  depuis  quelques  jours. 
Et  vous  oblige-t-on  de  parler  denii-hetutt?  Non. 
On  parle  aussi  peu  qu'on  veut.  Mais  non  pas 
tant  que  l'on  veW,  lui  dis-je.  O  la  bonne  règle 
pour  les  ignorants  !  6  l'honnêtë  prétexte  pour 
ceux  qui  h'ontirien  fie  bon  à  diitèî  Mâis  enfin, 
mon  père,  cette  grâce  donnée  à  tous  les  hommes 
est  suffisante?  Oui,  dit-il.  Èt  néanmoins  elle  n'a 
nul  effet  sans  grâce  efficace?  Gela  est  vrai ,  dit-il. 
Et  tous  les  nommes  ont  la  suffisante,  contfnuaî-je^ 
et  tous  n'ont  Tpa&X  efficace?  II  est  vrai,  dit-il.  C'est- 
à-dire,  lui  dis-je,  que  tous  ont  assez  de  grâce,  et . 
que  tous  n*en  ont  pas  assez  i  c'est-à-dire  que 
dette  grâce  suffit,  quoiqu'elle  ne  suffise  pa*: 
c'est-à-dire  qu'elle  est  suffisante  de  nom ,  et  in- 
suffisante en  effet.  En  bonne  foi ,  mon  père , 
cette  doctrine  est  bien  subtile.  ÀVez-vous  oublié, 
en  quittant  le  monde,  ce  que  le  mot  de  suffisant  y 
signifie  :  ne  vous  souvient41  pas  qu'il  enferme 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  agir?  Mais  vous 
n'en  avez  pas  perdu  la  mémoire  i  caï,  pour  me 
servir  d'une  comparaison  qui  vous  sera  plus 
sensible,  si  l'on  ne  vous  servait  à  table  que  deux 
onces  de  pain  et  un  verre  d'eau  par  jour,  seriez- 
vous  content  de  votre  prieur  qui  vous  dirait  que 
cela  serait  suffisant  pour  vous  nourrir,  sous  pré- 
texte qu'avec  autre  chose  qu'il  ne  vous  donnerait 
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pas,  vous  auriez  tout  ce  qui  vous  serait  néces- 
saire pour  vous  nourrir?  Comment  donc  vo^s 
laissez-vous  aller  à  dire  que  tous  le*  homjnes  ont 
la  grâce  suffisante  pour  agir ,  puisque  vous  cou* 
fessez  qu'il  y  eu  a  weaujbpe^bsolumewméccssaire 
pour  agir,  que  tous  n'ont  pas?  E*t-ce  q*e  cette 
créance  est  pe^  important,  et  ,qw  ,yous  aban- 
donnez à  la  liberté  des  ho  mm  es ,  de  croire  que 
la  grâce  efficace  est  nécessaire  ou,  non?  &*t-ce 
une  chose  indifférente  de  dire  qu'avec  h  gtffK» 
suffisante  on  agit  en  eUet?, Comment,  4\t$e  ho* 
homme,  indifférente!  C'est  une  hérésie,  c'est  une 
hérésie  formelle.  La  né<wsité  de  4ê  gm* 
pourrir  effectivement  m  de  Jiï;&$  ftitôvMftè 
la  nier.      .  i 

Où  en  sommes-nous  donc?  m'écriai -je,  :et  quel 
parti  dois-je  ici  prendre?  Si  je  nielagïftcejipffi. 
santé,  je  suis  janséniste  Si  j,e  ,\Mw$t&  cpuwte 
les  jésuites,  en  sorte  q^  Jagra^^^Qe^soij 
pas  nécessaire,  j*e  serai  hmtiqufr  diteft-vpjjfi.  Jijt 
si  je  1  jadmets  mrime f^OMA,  en  so«te  qve^grgqç 
efficace  «oit  néeessftwœ,  jejp&he  *tm¥#te.mw 
commun,  et  je  tniiMtmqrmt,  di$en,tj#$ 
Que  dois-je  do«<c  foire  d^is^etjte  Tiéfi^ifé  iné- 
vitable, d'4tre  puéfctravagaint,  qji^éréjMg^  ,au 
janséniste?  JBt^en  /quel** tUpmefi fi<m**[#-nçufi 
réduits ,  s'il  » 'y  *  que  les  jansénistes  qui  ne  se 
brouillent  ni  t*r$c  la  jfoi*  ni  ,  a*ec  4$  ^i#p«  f  # 
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qui  se  sauvent  tout  ensemble  dé  la  fol îc  'et  de 
Terreur?  '  *.         '         >  • 

Mon  ami  janséniste  prenait  ce  discours  à  bôri 
ptésage  et  nié  croyait  déjà  gagné.  Il  ne  me  dit 
rien  néanmoins  ;  inais  en  «'adressant  à  ce  père  * 
Dites-moi,  je  vous  prie,  mon  père,  en  quoi  vous 
êtes  conformés  aux  jésuites?  C'est,  dit-il,  en  ce 
que  les  jésuites  et  nous  reconnaissons  les  grâces 
suffisantes  données  à  tous.  Mais,  lui  dit-il,  il  y  a 
deux  choses  dans  ce  mot  de  grâce  suffisante  :  il  y 
a  le  son,  qui  n'est  que  du  vent,  et  la  chose  qu'il 
signifie  ,  qui-  est  réelle  et  effective.  Et  ainsi^ 
quand  vous  êtes  d'accord  avec  lés  jésuites  toui 
chant  le  mot  de  suffisante,  et  que  vous  leur  êtes 
contraires  dans  le  sens,  il  est  visible  que  vous 
êtes  contraires  touchant  la  substance  de  ceterme, 
et  que  vous  n'êtes  d'accord  que  du  son.  Est««cç 
là  agir  sincèrement  et  cordialement?  Mais  quoi  * 
dit  le  bon  homme,  de  quoi  vous  plaignez-vous, 
puisque  nous  rié  trahissons  personne  par  cette 
manière  de  parler?  Car  dans  nos  écoles  noua 
disons  ouvertement  quevitous  l'entendon*  d'une 
manière  contraire  aux  jésuites.  Je  me  plains,  lui 
dit  mon  ami,  de  ce  que  vous  ne  publiez  pasudè 
toutes  parts  que  vous  entendez  par  grâce  suffi» 
santé  la  grâce  -qui  n'est  pas  suffisante.  Vous  été* 
obligés  en  conscience,  en  changeait  ainsi  le  sens 
des  termes  ordinaires  de  la  religion,  de  d  ire  qu  e \ 
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quand  vous  admettez  une  grâce  suffisante  dans 
tous  les  hommes,  tous  entendez  qu'ils  n'ont  pas 
des  grâces  suffisantes  en  effet.  Tout  ee  qu'il  y  a 
de  personnes  au  monde  entendent  le  mot  de 
suffisant  en  nn  même  sens  :  les  seuls  nouveaux 
thomistes  l'entendent  en  un  autre.  Toutes  les 
femmes,  qui  font  la  moitié  du  monde,  tous  les 
gens  de  la  cour,  tous  les  gens  de  guerre,  tous  les 
magistrats,  tous  les  gens  de  palais,  les  mar- 
chands, les  artisans,  tout  ic  peuple;  enfin  toutes 
sorftes  d'hommes,-  excepté  les  dominicains^  en- 
tendent par  le  root  de  suffisant  ce  qui  enferme  tout 
le  nécessaire*  Presque  personne  n'est  averti  de 
cette  singularité*  Un  dit  seulement  par  toute 
la  Jerse  que  les  jacobins  tiennent  que  tous  les 
hommes  ont  fie  s  grâces  suffisantes  4  Que  peut-on 
conclure  de  li,  sinon  qu'ils  tiennent  qttc  tous 
les  hommes  ont  toutes  les  grâces  qui  sont  né- 
cessaires pour  agir  f  et  principalement  en  les 
voyant  joints  d'intérêt  et  d'intrigue  avec  les  jé-  , 
suites,  qui  l'entendent  de  cette  sorte?  L'unifor- 
mité de  vos  expressions ,  jointe  à  cette  union  de 
parti,  n'est-elle  pas  une  interprétation  manifeste, 
et  une  confirmation  de  l'uniformité  de  vos  sen-* 
timents,  »     -  k 

Tous  les  fidèles  demandent  aux  théologiens 
quel  est  le  véritable  état  de  la  nature  depuis  sa 
corruption?  Saint- Augustin  et  ses  disciples  ré-* 
I*  * 

•> 
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pondent  qu'elle  n'a  plus  de  grâce  suffisante 
qu'autant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  lui  en  donner. 
Les  jésuites  sont  venus  ensuite,  et  disent  que 
tous  ont  des  grâces  effectivement  suffisantes. 
On  consulte  les  dominicains  sur  cette  contrariété. 
Que  font-ils  là-dessus?  Ils  s'unissent  aux  jésuites: 
ils  font  par  cette  union  le  plus  grand  nombre  : 
ils  se  séparent  de  ceux  qui  nient  ces  grâces  suffi- 
santes :  ils  déclarent  que  tous  les  hommes  en  ont. 
Que  peut-on  penser  de  là,  sinon  qu'ils  auto- 
risent les  jésuites?  Et  puis  ils  ajoutent  que 
néanmoins  ces  grâces  suffisantes  sont  inutiles' 
sans  les  efficaces,  qui  ne  sont  pas  données  à  tons. 

Voulez -vous  voir  une  peinture  de  l'Eglise 
dans  ces  différents  avis?  Je  la  considère  comme 
un  homme  qui,  partant  de  son  pays  pour  faire? 
un  voyage,  est  rencontré  par  des  voléurs  qnrle* 
blessent  de  plusieurs  coups  et  le  laissent  àdemi- 
mort.  Il  envoie  quérir  trois  médecins  dans  les> 
villes  voisines.  Le  premier,  ayant  sondé  ses 
plaies.,  les  juge  mortelles,  et  lui  déclare  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  lui  puisse  rendre  ses  forces: 
perdues.  Le  second,  arrivant  ensuite,  voulut; 
le  flatter,  et  lui  dit  qu'il  avait  encore  des  forces 
suffisantes  pour  arriver  en  sa  maison,  et  insul-' 
tant  contre  le  premier,  qui  s'opposait  à  son  avis, 
forma  le  dessein  de  le  perdre.  Le  malade  en  cet 
état  douteux,  apercevant  de  loin  le  troisième,  lui 
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tend  les  mains,  comme  à  celui  qui  le  devait  dé- 
terminer. Celui-ci,  ayant  considéré  ses  blessures, 
et  su  l'avis  des  deux  premiers,  embrasse  le  se- 
cond, s'unit  à  lui,  et  tous  deux  ensemble  se 
liguent  contre  le  premier,  et  le  chassent  honteu- 
sement, car  ils  étaient  plus  forts  en  nombre.  Le 
malade  juge  à  ce  procédé  qu'il  est  de  l'avis  du 
second;  et  le  lui  demandant  en  effet,  il  lui  dé- 
clare aflirmativement  que  ses  forces  sont  suffi- 
santes pour  faire  son  voyage. Le  blessé  néanmoins 
ressentant  sa  faiblesse,  lui  demande  à  quoi  il  les 
jugeait  telles.  C'est,  lui  dit-il ,  parce  que  vous 
avez  encore  vos  jambes  ;  or  les  jambes  sont  les 
organes  qui  suffisent  naturellement  pour  mar- 
cher. Mais,  lui  dit  le  malade,  ai-je  toute  la  force 
nécessaire  pour  m'en  servir?  car  il  me  semble 
qu'elles  sont  inutiles  dans  ma  langueur.  Non 
certainement,  dit  le  médecin,  et  vous  ne  mar- 
cherez jamais  effectivement,  si  Dieu  ne  vous 
envoie  un  secours  extraordinaire  pour  vous  sou- 
tenir et  vous  conduire.  Khquoi  !  dit  le  malade, 
je  n'ai  donc  pas  en  moi  les  forces  suffisantes,  et 
auxquelles  il  ne  manque  rien  pour  marcher  effec- 
tivement? Vous  en  êtes  bien  éloigné,  lui  dit-il. 
Vous  êtes  donc,  dit  le  blessé,  d'avis  contraire  à 
votre  compagnon  touchant  mon  véritable  élat? 
Je  vous  l'avoue 7  lui  répondit-il. 

Que  pensez-vous  que  dit  le  malade?  Il  &e 
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plaignit  du  procédé  bizarre,  ët  dès  tértoes  am- 
bigus de  ce  troisième  médecin.  Il  le  Blâttta  de 
s'être  Uni  au  second,  à  qui  il  était  cbriïratté  dfe 
sentiment^  et  avec  lequel  il  n'âvirit  (Jii'tlne  éôh- 
/formité  apparente;  et  d'avoir  thassé  lè  prétirier, 
auquel  il  était  conformé  en  effet.  Efcàf>rèi#Vbîr 
f kit  essai  de  ses  forces,  fet  reconnu  pat  ëarpë- 
rience  la  vérité  de  s'A  faiblesse ,  il  les!  rénVoya 
tous  deux,  et,  rappelant  le  premier,  Sè  mitëhtré 
ses  mains,  et,  suivant  son  conseil,  il  demanda  à 
Dieu  les  forcés  qu'il  confessait  n'avoir  pàè;  il  èh 
reçut  miséricorde,  et  par  son  secours  arrivâ  heu- 
reusement dans  sa  maison. 

Le  bôn  père,  étonné  d'une  tèlle  parabôlfe,  ne 
répondait  rien.  Et  je  lui  dis  doucement  pour  le 
rassurer:  mais,  après  tout,  mon  père,  à  quoi 
avezrvous  pensé  de  donner  le  nom  de  suffisante  à 
une  grâce  que  vous  dites  qu'il  est  de  foi  de  croire 
qu'elle  est  insuffisante  en  effet?  Vous  en  parlez, 
dit-il,  bien  à  votre  aise.  Vous  êtes  libre  et  parti- 
culier; je  suis  religieux  et  en  communauté.  N'en 
savezfvous  pas  peser  la  différence  ?  Nous  dé- 
pendons des  supérieurs:  ils  dépendent  d'ailleurs. 
Ils  ont  promis  nos  suffrages  :  qùe  voulez-vous 
que  je  devienne?  Nous  l'entendîmes  à  demi- 
mot,  et  cela  nous  fit  souvenir  de  son  confrère, 
qui  a  été  relégué  à  Abbeville  pour  un  sujet  sem- 
blable, 
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Mais,  lui  dis-je,  pourquoi  votre  communauté 
s'est-elle  engagée  à  admettre  cette  grâce?  C'est 
un  autre  discours,  medit-il.  Tout  ce  que  je  vous 
puis  dire,  en  un  mot,  est  que  notre  ordre  a 
soutenu  autant  qu'il  a  pu  la  doctrine  de  saint 
Thomas  touchant  la  grâce  efficace.  Combien 
s'est-il  opposé  ardemment  à  la  naissance  de  la 
doctrine  .de  MolinaN?  Combien  a-t-il  travaillé 
pour  l'établissement  de  la  nécessité  de  la  grâce 
efficace  de  Jésus-Christ?  Ignorez- vous  ce  qui  se 
fit  sous  Clément  VIII  et  Paul  V,  et  que,  la  mort 
prévenant  l'un,  et  quelques  affaires  d'Italie  em- 
pêchant l'autre  de  publier  sa  bulle,  nos  armes 
sont  demeurées  au  Vatican  ?  Mais  les  jésuites, 
,qui,  dès  le  commencement  de  l'hérésie  de  Luther 
et  de  Calvin,  s'étaient  prévalus  du  peu  de  lu- 
mière qu'a  le  peuple  pour  en  discerner  l'erreur 
d'avec  la  vérité  de  la  doctrine  de  saint  Thomas, 
avaient  en  peu  de  temps  répandu  par-tout  leur 
doctrine  avec  un  tel  progrès,  qu'on  les  vit  bientôt 
maîtres  de  la  créance  des  peuples;  et  nous  en 
état  d'être  décriés  comme  des  calvinistes  et  traités 
comme  les  jansénistes  le  sont  aujourd'hui^  si 
nous  ne  tempérions  la  vérité  de  la  grâce  efficace 
par  l'aveu,  au  moins  apparent,  d'une  suffisante. 
Dans  cette  extrémité,  que  pouvions-nous  mieux 
faire  |>our  sauver  la  vérité  sans  perdre  notre 
_  ©réélit,  sinon  d'admettre  le  nom  de  grâce  suffi- 
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santé,  en  niant  qu'elle  sait  telle  en  effet?  Voilà 
comment  la  chose  est  arrivée. 

Il  nous  dit  cela  si  tristement,  qù'il  the  fit  pitié;  . 
mais  non  pas  à  mon  second /qui  lui  dit  :  Ne  vôfts 
flattez  point  d'avoifr  sauvé  la  vérité  :  si  elle 
n'avait  point  eu  d'autres  protecteurs ,  elle  serait 
périe  en  des  mains  si  faibles.  Vous  avez  reçu 
dans  l'Église  le  nom  de  son  ferinéthi  :  c'est  y 
avoir  reçu  l'enftemi  même.  Lés  noms  Sont  insé- 
parables des  choses.  Si  te  inot  de  grâce  suffisante 
est  une  fois  affermi,  vous  aurez  beau  dire  que 
vous  entendez  parJà  une  grâce  qui  est  insuffi- 
sante, vous  n'y  serez  pas  reçus.  Vdtfre  explication 
serait  odieuse  dans  le  monde  :  on  y  parle  plus 
sincèrement  des  choses  moins  importantes  ;  les 
jésuites  triompheront;  ce  sera  leur  grâce  suffi- 
sante en  effet,  et  non  pas  la  vôtre,  qui  ne  l'est 
que  de  nom,  qui  passera  pour 'établie  ;  et  on 
fera  un  article  de  foi  du  contraire  de  votre 
créance. 

Nous  souffririons  tous  le  martyre,  lûi  dit  le 
père,  plutôt  que  de  consentir  à  rétablissement 
de  la  grâce  suffisante  au  sens  des  jésuites.  S.  Tho- 
mas, que  nous  jurons  de  suivre  jusqu'à  la  mort, 
y  étant  directement  contraire.  A  quoi  mon  ami, 
plus  sérieux  que  moi,  lui  dit:  Allez,  mon  père, 
votre  ordre  a  reçu  un  honneur  qu'il  ménage  mal. 
Il  abandonne  cette  grâce  qui  lui  avait  été  confiée, 


Digitized  by  Google 


DR    LA    GBAGB    SUFFISANTE.  3l 

et  qui  n'a  jamais  été  abandonnée  depuis  la  créa- 
tion du  monde.  Cette  grâce  victorieuse  qui  a  été 
attendue  par  les  patriarches,  prédite  par  les  pro- 
phètes, apportée  par  Jésus-Chris*,  prêchée  par 
S.  Paul,  expliquée  par  S.  Augustin,  le  plus  grand 
des  Pères,  embrassée  pvtr  ceux  qui  l'ont  suivi, 
confirmée  par  S.  Bernard ,  le  dernier  des  Pères, 
soutenue  par  S.  Thomas,  l'ange  de  l'école,  trans- 
mise de  lui  *  votre  ordre,  maintèfeue  par  tant  de 
vos  pères,  et  si  glorieusement  défendue  pa*  vos 
religieux  sous  les  papes  Cléïhentet  Paul  :  cette 
grâce  efficace  ,  qui  âvait  été  mise  comme  en 
dépôt  entre  vos  mains,  pour  avoir  dans  un  èaint 
ordre  à  jamais  durable,  des  prédicàteurs  qfci  la 
publiassent  au  monde  jusqu'à  la  fin  des  temps, 
se  trouve  comme  délaissée  pour  dés  intérêts  si 
indignes.  Il  est  temps  que  d'autres  mains  s'ar- 
ment pour  sa  querelle.  Il  est  temps  que  Dieu 
suscite  des  disciples  intrépides  au  docteur  de  la 
grâce,  qui,  ignorant  les  engagements  du  siècle, 
servent  Dieu  pour  Dieu.  La  grâce  peut  bien 
nfâ*oir  plus  les  dominicains  pour  défenseurs  ; 
mais  elle  ne  manquera  jamais  de  défenseurs;-car 
elle  les  forme  elle-même  par  sa  force  toute- 
puissante.  Elle  demande  des  cœurs  purs  et  dé- 
gagés; et  elle-même  les  purifie  et  les  dégage  des 
intérêts  du  monde,  incompatibles  avec  les  vérité? 
de  l'évangile.  Pensez-y  bien,  mon  père,  et  prenez 
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pla.ce,  et  qu'il  ne  vous  laisse  dans  les  ténèbres, 
et  sans  couronne ,  pour  punir  la  froideur  que 
vous  avez  pour  une  cause  si  importante  à  son 
Église.  ,  , 

Il  en  eût  bien  dit  davantage,  car  il  s'échauffait 
de  plus  en, plus.  Mais  je  l'interrompis,  et  dis  en 
me  levant  :  En  vérité ,  mon  père ,  si  j'avais  du 
crédit  en  France,  je  ferais  publier  à  son  de 
trompe:  «  Ox  fait  a  saVoik  que,  quand  les 
«  jacobins  disent  que  la  grâce  suffisante  c$t  don,- 
«  née  à  tous,  ils  entendent  que  tous  n'ont  pas  la 
«  grâce  qui  suffit  effectivement.  »  Après  quoi 
vous  le  diriez  tant  qu'il  vous  plairait;  mais  non 
pas  autrement.  Ainsi  finit  notre  visite. 

Vous  voyez  donc  par-là  que  c'est  ici  une  suffi- 
sance politique,  pareille  au  pouvoir procliain.  Ce- 
pendant je  vous  dirai  qu'il  me  semble  qu'on 
peut  sans  péril  douter  du  pouvoir  prochain ,  et  de 
cette  grâce  suffisante,  pourvu  qu'on  ne  soit  pas 
jacobin. 

En  fermant  ma  lettre,  je  viens  d'apprendre 
que  la  censure  est  faite.  Mais  comme  je  ne  sais 
pas  ,encore  en  quels  termes,  et  qu'elle  ne  sera 
publiée  que  le  i5  février,  je  ne  vous  en  par- 
lerai que  par  le  premier  ordinaire.  Je  suis ,  etc. 
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de  soir  AMI. 

Du  2  lévrier  i656. 


M 


OU  SIEUR  , 


VcJi  dekl  lettres  îTônt  pas  été  pour  mdi  seul. 
Tout  le  ihcfhde  les  voit;  tout  le  monde  les  entend; 
todt  le  monde  les  croit.  Elles  ne  sont  pas  seule- 
ment estimées  pfar  les  théologiens;  elles  sont 
encore  agréables  àux  gens  du  monde,  et  intelli- 
gibles aux  femmes  mêmes. 
'  Voici  ce  que  m* en  écrit  un  de  MM.  de  l'aca- 
démie,  dés  plus  illustres  entre  ces  hommes  tous 
illustres,  qui  n'avait  encore  vu  que  la  première. 

*  Je  voudrais  que  la  Sorbonne,  qui  dtfit  tant  à  là 
«  mémoire  de  feu  M.  le  cardinal,  voulût  recon- 
k  naître  la  juridiction  de  son  académie  française. 

*  L'auteur  de  la  lettre  sëràit  dôhtent  ;  car ,  en 
k  qualité  d'académicien,  je  condàniherais  d'au- 

*  torité,  je  bannirais,  je  proscrirais,  peu  s'en 
«  faut  que  je  ne  die,  j'exterminerais  de  tout  mon 
«  pouvoir  ce  pouvoir  prochain,  qui  Tait  tant  de 
«  bruit  pour  rien,  et  sans  savoir  autrement  ce 
è  qu'il  demande.  Le  mal  est  que  notre  pouvoir 
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«  académique  est  un  pouvoir  fort  éloigné  et 
«  borné.  J'en  suis  marri  ;  et  je  le  suis  encore 
«  beaucoup  de  ce  que  tout  mon  petit  pouvoir  ne 
«  saurait  m'acquitter  envers  vous ,  etc.  » 

Et  voici  ee  qu'une  personne,  que  je  ne  vous 
marquerai  en  aucune  sorte,  en  écrit  à  une  dame 
qui  lui  avait  fait  tenir  la  première  de  vos  lettres. 

«  Je  vous  suis  plus  obligée  que  vous  ne  pouvez 
«  vous  l'imaginer  de  la  lettre  que  vous  m'avez 
«envoyée:  elle  est  tout- à -fait  ingénieuse,,  et 
«  tout-à-fait  bien  éeriter  Elle  narre  sans  narrer  : 
«  elle  éclaircit  les  affaires  du  monde. le*  plus 
«  embrouillées;  elle  raille  finement;  elle  instruit 
«  même  ceux  qui  ne  savent  pas  bien  les  choses; 
a  elle  redouble  le  plaisir  de,  ceux  qui  les  enten- 
«  dent.  Elle  est  encore  une  excellente,  apologie, 
«  etj,  si  l'on  veut,  une  délicate  et  innocente  cen- 
«  sure-  Et  il  y  a  enfin  tantv d'art,  tant  d>sprit 
«  et  taii/t  de  jugement  en  cette  lettre,  que  je  vou- 
«  drais  bien  savoir  qui  l'a  faite  ,  etc.  »  ,  ,    .  .  * 

Vous  voudriez  bien  aussi  savoir  qui  est  la 
personne  qui  en  écrit  de  la  sorte,  mais  contentez- 
vous  de  l'honorer  sans  la  connaître,  et,  quand 
vous  la  connaîtrez,  vous  l'honorerez  bien  dar 
vantage.  , 

Continuez  donc  vos  lettres  sur  ma  paroleret 
que  la  censure  vienne  quand  il  lui  plaira  :  nous 
sommes  fort  bien  disposés  à  la  recevoir.  Ces 
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mots  de  pouvoir  prochain  et  de  grâce  suffisante,  dont 
on  nous  menace,  ne  nous  feront  plus  de  peur. 
Nous  avém  trop  appris  des  jésuites  ,  des  jaco- 
bins, et  de  M.  le  Moine ,  en  combien  de  façons 
on  les  tourne,  et  combien  il  y  a  pett  de  solidité 
en  ces  mots  nouveaux  pour  nous  en  mettro  en 
peine.  Cependant  je  serai  toujours,  etc. 
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Pour  servir  de  répouse  à  la  précéda.  ,  - 

Injustice  ,  absurdité  et  nullité  de  la  censure  de 
■f    '  *  M.  Arnauld. 

DeI»*ri#,ce9^xrienG56,  . 

•       M  O JT SIEUR  , 

m 

I 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  et  en  même 
temps  l'on  m'a  apporté  une  copie  manuscrite  de 
la  censure.  Je  me  suis  trouvé  aussi -bien  traité 
dans  l'une,  que  M.  Arnauld  l'est  maljdans  l'autre. 
Je  crains  qu'il  n'y  ait  de  l'excès  des  deux  côtés, 
et  que  nous  rte  soyons  pas  assez  connus  de  nos 
juges.  Je  m'assure  que,  si  nous  l'étions  davan» 
tage,  M.  Arnauld  mériterait  l'approbation  de  la 
$orbonne,  et  moi  la  censûre  de  l'académie.  Ainsi 
nos  intérêts  sont  tout  contraires.  Il  doit  se  faire 
connaître  pour  défendre  son  innocence;  au  lieu 
que  je  dois  demeurer  dans  l'obscurité  pour  ne 
pas  perdre  ma  réputation.  De  sorte  que,  ne 
pouvant  paraître,  je  vous  remets  le  soin  de  m'ac- 
quitter  envers  mes  célèbres  approbateurs,  et  je 
prends  celui  de  vous  informer  des  nouvelles  de 
la  censure. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  qu'elle  m'a  extréme- 
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ment  surpris.  J'y  pensais  voir  condamner  les 
plus  horribles  hérésies  du  monde;  mais  tous 
admirerez  comme  moi  que  tant  d'éclatantes  pré- 
parafions  se  soient  anéantie!  sur  le  point  de 
produire  un  si  grand  effet. 

Pour  l'entendre  avec  plaisir,  ressouvenez- 
vous  ,  je  vous  prie ,  des  étranges  impressions 
qu'on  nous  donne  depuis  si  long- temps  des 
jansénistes.  Rappelez  dans  votre  mémoire  les 
cabales,  les  factions,  les  erreurs,  les  schismes, 
les  attentats  qu'on  leur  reproche  depuis  si  long- 
temps; de  quelle  sorte  on  les  a  décriés  et  noirci» 
dans  les  chaires  et  dans  les  livres;  et  combien  ce 
torrent,  qui  a  eu  tant  de  violence  et  de  durée, 
était  grossi  dans  ces  dernières  années,  où  on  les 
accusait  ouvertement  et  publiquement  d'être 

non -seulement  hérétiques  et  schismatiques,  mais 
apostats  et  infidèles  :  «  de  nier  le  mystère  de  la 

«  transsubstantiation ,  et  de  renoncer  à  Jésus- 
«  Christ  et  à  l'évangile.  » 

Ensuite  de  tant  d'accusations  si  surprenan- 
tes (i) ,  on  a  pris  le  dessein  d'examiner  leurs 
livres  pour  en  faire  le  jugement.  On  a  choisi  la 
seconde  lettre  de  M.  Arnauld  qu'on  disait  être 
remplie  des  plus  grandes  (a)  erreurs.  On  lui 

I  ! 

(i)  Edit.  de  iGS*.  Si  atroces. 
(3)  Id.  Détestables. 

I.  A 
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donne  pour  examinateurs  ses  plus  déclarés  en-, 
nemis .  Us  emploient  toute  leur  étude  à  rechercher 
ce  qu'ils  y  pourraient  reprendre;  et  ils  en  rap- 
portent une  proposition  touchant  la  doctrine, 
qu'ils  exposent  à  la  censure. 

Que  pouvait-on  penser  de  tout  ce  procédé, 
sinon  que^cette  proposition ,  choisie  avec  des  cir- 
constances si  remarquable^,  contenait  l'essence 
des  plus  noires  hérésies  qui  se  puissent  imaginer? 
Cependant  elle  est  telle ,  qu'on  n'y  voit  rien  qui 
ne  soit  si  clairement  et  si  formellement  exprimé 
dans  les  passages  des  Pères  que  M.  Arnauld  a 
rapportés  en  cet  endroit,  que  je  n'ai  tu  personne 
qui  en  pût  comprendre  la  différence.  On  s'ima- 
ginait néanmoins  qu'il  y  en  avait  beaucoup; 
puisque,  les  passages  des  Pères  étant  sans  doute 
catholiques ,  il  fallait  que  la  proposition  de 
M.  Arnauld  y  fût  extrêmement(i)  contraire  pour 
être  hérétique.  « 

C'était  de  la  Sorbonne  qu'on  attendait  cet  * 
éclaircissement.  Toute  la  chrétienté  avait  les 
yeux  ouverts  pour  voir  dans  la  censure  de  ces 
docteurs  ce  point  imperceptible  au  commun  des 
hommes.  Cependant  M.  Arnauld  fait  ses  apo- 
logies où  il  donne  en  plusieurs  colonnes  sa  pro- 
position ,  et  les  passages  des  Pères  d'où  il  l'a 


(r)  Édit.  de  1657.  Horriblement. 
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prise,  pour  en  faire  paraître  la  conformité  aux 
moins  clairvoyants. 

Il  fait  voir  que  saint  Augustin  dît  en  un  endroit 
qu  il.cite  :  «  Que  Jésus -Christ  nous  montre  un 
«  jusfe,  en  la  personne  de  saint  Pîeft'e,  qui  nous 
5  instruit  par  sa -chute  de  fuir  la  présomption.  * 
Il  en  rapporte  un  autre  du  même  Père,  qui  dit.: 
,«  Que  Dieu,  pour  montrer  que  sans  grâce  on  ne 
«  peut  rien,  a  laissé  saint  Pierre  sans  grâce.  »  Il 
en  donne  un  autre  de  saint  Chrysostôme,quidit: 
«  Que  la  chifte  de  saint  Pierre  n'arriva  pas  pour 
«  avoir  été  froid  envers  Jésus-Christ,  mais  parce 
«  que  la  grâce  lui  manqua;  et  qu'elle  n'arriva  pas 
t  tant  par  sa  négligence  que  par  l'abandon  de 
n  Dieu,  pour  apprendre  à  toute  l'Église  que  sans 
«  Dieu  l'on  ne  peut  rien.  »  Ensuite  de  quoi  iî 
rapporte  sa  proposition  accusée,  qui  est  celle-ci: 
«  Les  Pères  nous  montrent,  un  juste,  en  la  per- 
«  sonne  de  sainj  Pierre,  à  qui  la  grâce,  sans  la- 
«  quelle  on  ne  peut  rien ,  a  manqué,  » 

C'est  sur  cela  qu'on  essaie  en  vain  de  remar- 
quer comment  il  se  peut;  faire  que l'expression 
de  M.  Arnauld  soit  autant  différente  de  xgMei 
des  pères  que  la  vérité  l'est  de  l'erreur,  et  la  foi 
de  l'hérésie.  Car  où  en  pourrait-on  trouver  la 
différence?  Serait-ce  en  ce  qu'il  dit  :  «jQue  les 
•  Pères  nous  montrent  Un  juste  en  la  personne 
«  dc^intlVirq?»  Mais  saint  Augustin  Ta  dit  en 
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tnots  propres.  Est-ce  en  ce  qu'il  dit  :  «  Que  la 
«  grâce  liii  a  manqué  ?  »  Mais  le  même  saint  Au- 
gustin qui  dit  «  que  saint  Pierre  était  juste,  »  dit 
«  qu'il  n'avait  pas  eu  la  grâce  en  cette  rencontre.W 
Est-ce  en  c* qu'il  dit  :  «  Que  sans  la  grâce  on  ne 
•  peut  rien  ?  »  Mais  n'est-ce  pas  ce  que  saint  Au- 
gustin dit  au  même  endroit,  èt  ce  que  saint  Chry- 
sostôme  même  avait  dit  avant  lui,  avec  cette 
seule  différence,  qu'il  l'exprime  d'une  manière 


m 

M 

m  chute  n'arriva  pas  par  sa  froideur,  ni  par  sa 
«  négligence ,  mais  par  le  défaut  «de  la  'grâce,  et 
«  par  l'abandon  de  Diéu.  »     r~  »  -  ' 

Toutes  ces  considérations  tenaient  tout  le 
monde  en  haleine ,  pour  apprendre  en  quoi  con- 
sistait doncoette  diversité^  lorsque  bette  censure 
si  célèbre  et  si  attendue  a  enfin  paru  après  tant 
d'assemblées.  Mais ,  hélas  !  elle  a  bien  frustré 
notre  attente.  Soit  que  les  docteurs  molinistes 
n'aient  pas  daigné  s'abaisser  jusqu'à  nous  eh 
instruire,  soit  pour  quelque  autre  ratèon  secrète, 
ils  n'ont  fait  autre  chose  que  prononcer  ces  pa- 
roles :  «  Cette  proposition  est  téméraire ,  impie, 
«  blasphématoire,  frappée  d'anathéme  et  hé- 
«  rétique.  »    -  *«i .i*  •  .      *  " 

Croiriez-vous  ,  monsieur,  que  la  plupart  des 
gens,  se  voyant  trompés  dans  leur  espérance  f 
*ont  entrés  en  mauvaise  humeur  f  et  s'en  pren* 
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ncnt  aux  censeurs  mêmes  ?  Ils  tirent  de  leur 
conduite  des  conséquences  admirables  pour 
l'innocence  de  M.  Arnauld.  Eh  quoi,  disent-ils, 
est-ce  là  tout  ce  qu'ont  pu  faire  durant  si  long- 
temps tant  de  docteurs  si  acharnés  sur  un  seul  , 
que  de  ne  trouver  dans  tous  ses  ouvrages  que 
trois  lignes  à  reprendre  ,  et  qui  sont  tirées  des 
propres  paroles  des  plus  grands  docteurs  de 
rËglise  grecque  et  latine  ?  Y  a  -  t-il  un  auteur 
qu'on  veuille  perdre  dont  les  écrits  n'en  don- 
nent un  plus  spécieux  prétexte?  Et  quelle  plus 
haute  marque  peut  -  on  produire  de  la  foi  de  cet 
illustre  accusé  ? 

D'où  vient,  disent -ils,  qu'on  pousse  tant 
d'imprécations  qui  se  trouvent  dans  cette 
censure  ,  où  l'on  assemble  tous  ces  termes»  de 
«  poison,  de  peste,  d'horreur,  de  témérité,  d'im- 
«  piété  ,  de  blasphème,  d'abomination,  d'exé- 
«  cration  ,  d'anathême  ,  d'hérésie  ,  »  qui  sont  les 
plus  horribles  expressions  qu'on  pourrait  former 
contre  Arius,  et  contre  l'Antéchrist  même,  pour 
combattre  une  hérésie  imperceptible  ,  et  en- 
core sans  la  découvrir?  Si  c'est  contre  les  pa- 
roles des  Pères  qu'on  agit  de  la  sorte  ,  où  est  la 
foi  et  la  tradition  ?  Si  c'est  contre  la  propo- 
sition de  JVJ.  Arnauld ,  qu'on  nous  montre  en 
quoi  elle  en  est  différente,  puisqu'il  ne  nous  en 
parait  autre  chose  qu'une  parfaite  conformité  ? 

4- 
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Quand  nous  en  reconnaîtrons  le  mari,  nous  l'au- 
rons  en  détt&tation  :  mais  tant  que  nous  ne  le 
verrons  point ,  et  que  nous  n'y  trouverons  qùe 
les  sentiments  des  saints  Pères  conçus  et  exprimés 
en  leurs  propres  termes  ,  continent  pourrions- 
nous  l'avoir  sinbn  en  une  sainte  vénération  ? 

Voilà  de  quelle  sorte  ils  s'emportent  ;  mais  ce 
sont  des  gens  trop  pénétrants.  Pour  nous,  qui  f 
n'approfondissons  pas  tant  les  choses ,  tenons- 
nous  en  repos  sur  le  tout.  Vôitlons-nous  être 
plus  savants  que  nos  maîtres  ?  N'entreprenons 
pas  plus  qu'eux. -Nous  nous  égarerions  dans 
cette  recherche.  Il  ne  faudrait  rien  pour  rendre 
cette  censure  hérétique.  La  vérité  est  si  délicate, 
que,  pour  peu  qu'on  s'en  retiré,  on  tombe  dans 
Terreur  s  mais  cette  erreur  est  si  déliée ,  que  $ 
pour  peu  qu'on  s'en  éloigne,  on  se  trouve  dans 
la  vérité.  Il  n'y  a  qu'un  point  imperceptible 
entre  cette  proposition  et  la  foi.  La  distance  en 
est  si  insensible  ,  que  j'ai  eu  peur  ,  en  ne  la  vo- 
yant pas  j  de  me  rendre  contraire  aux  docteurs 
do  l'Eglise  ,  pour  me  rendre  trop  conforme  aux 
docteurs  de  Sorbonne.  Et  dans  cette  crainte ,  j  'ai 
jugé  nécessaire  de  consulter  un  de  ceux  qui  par 
politique  furent  neutres  dans  la  première  ques- 
tion ,  poùr  apprendre  de  lui  la  chose  véritable- 
ment. J'en  ai  donc  vu  un  fort  habile ,  que  je 
priai  de  me  vouloir  marquer  les  circonstances 
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de  cette  différence , "parce  que  je  lui  confes&i 
franchement  que  je  n'y  en  voyais  aucune. 

A  quoi  il  me  répondit  en  riant ,  comme  s'il 
eût  pris  plaisir  à  ma  naïveté  :  Que  vous  êtes 
simple  de  croire  qu'il  y  en  ait  !  Et  où  pourrait- 
elle  être  ?  Vous  imaginez-vous  que  ,  si  l'on  en 
eut  trouvé  quelqu'une ,  on  ne  l'eût  pas  marquée 
hautement ,  et  qu'on  n'eût  pas  été  ravi  de  l'ex^ 
poser  à  la  vue  de  tous  les  peuples  dans  l'esprit 
desquels  on  veut  décrier  M.  Arnauld  ?  Je  re- 
connus bien  ,  à  ce  peu*  de  mots ,  que  tous  ceux 
qui  avaient  été  neutres  dans  la  première  ques- 
tion ne  l'eussent  pas  été  dans  la  seconde.  Je  ne 
laissai  pas  néanmoins  de  vouloir  ouïr  ses  rai- 
sons, et  de  lui  dire  :  Pourquoi  donc  ont-ils  at- 
taqué cette  proposition  ?  A  quoi  il  me  repartit? 
Ignorez-vous  ces  deux  choses,  que  les  moins 
instruits  de  ces  affaires  connaissent  :  l'une,  que 
M.  Arnauld  a  toujours  évité  de  dire  rien  qui  ne 
fût  puissamment  fondé  sur  la  tradition  de  l'É- 
glise ;  l'autre ,  que  ses  ennemis  ont  néanmoins 
résolu  de  l'en  retrancher  à  quelque  prix  que  ce: 
soit,  et  qu'ainsi,  les  écrits  dç  l'un  ne  donnant 
aucune  prise  aux  desseins  des  autres  ,  ils  ont  été 
contraints ,  pour  satisfaire  leur  passion ,  de 
prendre  une  proposition  telle  quelle ,  et  de  la 
condamner  sans  dire  en  quoi,  ni  pourquoi.  Car 
ne  savez-vous  pas  comment, les  janséniste  le* 
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tiennent  en  échec  et  les  pressent  si  furieusement, 
que ,  la  moindre  parole  qui  leur  échappe  contre 
les  principes  des  Pères  r  on  les  voit  incontinent 
accablés  par  des  volumes  entiers  ,  où  ils  sont 
forcés  de  succomber  ?  De  sorte  qu'après  tant 
d'épreuves  de  leur  faiblesse  , ils  ont  jugé  plus  à 
propos  et  plus  facile  de  çensurer  que  de  rep ar t ir,  I 
parce  qu'il  leur  est  bien  plus  aisç  de  trouver  des 
moines  que  des  raisons.  '  '»  . 

.  Mais  quoi  !  lui  dis-jé,  la  chose  étant  ainsi , 
leur  censure  est  inutilè  ;  car  quelle  créance  y  » 
aura-t-on  en  la  voyant  sans  fondement,  et 
ruinée  par  les  réponses  qu'on  y  fera?  Si  vous 
connaissiez  l'esprit  <du  peuple  ,  me  dit  mon  doc- 
teur f  vous  parleriez  d'une  autre  sorte.  Leur 
qen sure ,.  toute  censurable  qu'elle  est,  aura 
presque  tout  son  effet  pour  un  temps  ;  et  quoi  - 
qu'à  force  d'ien  montrer  l'invalidité  ,  il  soit  cer- 
tain qu'on  la  fera  entendre,  il.  est  aussi  véritable 
que  d'abord  la  plupart  des  esprits  en  seront 
aussi  fortement  frappés  que  de  la  plus  juste  du 
monde.  Pourvu  qu'on  crie  dans  les  rues  :  «Voici 
*  la  censure  dejffl.  Arnauld  :  voici  la  condamna- 
tion des  jansénistes ,  »  les  jésuites  auront  leur 
compte»  Combien  y  en  aura-t-il  peu  qui  la  li- 
sent ?  Combien  peu  de  ceux  qui  la  liront  qui 
l'en  tenden  tPCombien  peu  qui  aperçoivent  qu'elle 
ne  satisfait  point  aux  objections  ?  Qui  croyez- 
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tous  qui  prenne  les  choses  à  cœur  et  qui  entre- 
prenne de  les  examiner  à  fond?  Voyez  donc 
combien  il  y  a  d'utilité  en  cela  pour  les  ennemis 
des  jansénistes.  Ils  sont  sûrs  par-là  de  triom- 
pher ,  quoique  d'un  vain  triomphe  à  leur  ordi- 
naire, au  moins  durant  quelques  mois:  c'est 
beaucoup  pour  eux  ;  ils  chercheront  ensuite 
quelque  nouveau  moyen  de  subsister.  Ils  vivent 
au  jour  la  journée.  C'est  de  cette  sorte  qu'ils  se 
sont  maintenus  jusqu'à  présent,  tantôt  par  un 
catéchisme  où  un  enfant  condamne  leurs  adver- 
saires ;  tantôt  par  une  procession  où  la  grâce 
suffisante  mène  l'efficace  en  triomphe  ;  tantôt 
par  une  comédie  où  les  diables  emportent  Jansé- 
nius  ;  une  autre  fois  par  un  almanach  ;  mainte- 
nant par  cette  censure. 

En  vérité,  lui  dis-je,  je  trouvais  tantôt  à  redire 
au  procédé  des  molinistes  ;  mais,  après  ce  que 
vous  m'avez  dit ,  j'admire  leur  prudence  et  leur 
politique.  Je  vois  bien  qu'ils  ne  pouvaient  rien 
faire  de  plus  judicieux  ni  de  plus  sur.  Vous  l'en- 
tendez, me  dit-il:  leur  plus  sûr  parti  a  toujours 
été  de  se  taire.  Et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
savant  théologien  :  «  Que  les  plus  habiles  d'entre 
«  eux  sont  ceux  qui  intriguent  beaucoup  ,  qui 
«  parlent  peu,  et  qui  n'écrivent  point.  » 

C'est  dans  cet  esprit  que ,  dès  le  commence- 
ment des  assemblées,  ils  avaient  prudemment 


Digitized  by  Google 


« 

4ti     TROIS.  LETTRE.  SUR  LÏ  CENSURE 

ordonné  que^,  si  M.  Arnauld  venait  en  Sorboimc, 
ce  ne  fut  que  pour  y  exposer  simplement  ce  qu'il 
croyait,  et  non  pour  y  entrer  en  lice  contre  per- 
sonne. Les  examinateurs  s'étant  voulu  un  peu 
écarter  de  cette  méthode.,  ils  ne  s'en  sont  pas 
bien  trouvés.  Xls  se  sont  vus  trop  fortement  (  i  ) 
réfutés  par  son  second  apologétique. 

C'est  dans  ce  même  esprit  qu'ils  ont  trouvé 
cette  rare  et  toute  nouvelle  invention  de  la 
demi-heure  et  du  sable.  Us  se  sont  délivrés  par- 
là  de  l'importunité  de  ces  fâcheux  docteurs  qui 
entreprenaient  de  réfuter  toutes  leurs  raisons  f 
de  produire  les  liyres  pour  les  convaincre  de 
fausseté  ,  de  les  sommer  de  répondre ,  et  de  les 
réduire  à  ne  pouvoir  répliquer.  t 

Ce:  n'est  pas  qu'il  n'aient  bien  vu  que  ce  man- 
quement de  liberté  qui  avait  porté  un  si,  grand 
nombre  de  docteurs  a  se  retirer  des  assemblées  , 
ne  ferait  pas  de  bien  à  Içur  censure  ;  et  que  l'acte 
de  protestation  de  nullité  qu'en  avait  fai  t  M.  Ar- 
nauld, dès  avant  qu'elle  fût  conclue,  serait  un 
mauvais  préambule  pour  la  faire  recevoir  favo- 
rablement. Ils  croient  assez  que  ceux  qui  ne 
rçpnt  pas  préoccupés  considèrent  pour  le  moins 
autant  le  jugement»*}?,  soixante-dix  docteur*  qui 
n'avaient  rien  à  gagner  en  défendant  M.  Arnauld, 

«'».'"■'        ...     ii  ■ 

« 

:  (j)  Edit.  de  1657.  Vertement* 


Digitized  by 


DE    WT.    ARKAULD.  ^ 

qçe  celui  d'une  centaine  d'autres  qui  n'avaient 
rien  à  perdre  én  le  condamnant.  ^'*»f ri 

Mais,  après  tout,  ils  ont  pensé  que  c'était 
toujours  beaùcoup  d'avoir  une  censure ,  quoU 
qu'elle  ne  soit  que  d'une  partie  de  la  Sorbonné  y ? 
et  non  pas  de  tout  le  corps  ;  quoiqu'elle  soit  faite  » 
avec  peu  ou  point  de  liberté  ,  et  obtenue  par 
beaucoup  de  menus  moyens  qui  ne  sont  pas  des 
plus  réguliers  ;  quoiqu'elle  n'explique  rien  de 
ce  qui  pouvait  être  en  dispute  ;  quoiqu'elle  ne 
marque  point  en  quoi  consiste  cette  hérésie  ,  et 
qu'on  y  parle  peu  ,  de  crainte  de  se  méprendre:  ' 
Ce  silence  même  est  un  mystère  pour  les  simples; 
et  la  censure  en  tirera  cet  avantage  singulier, 
que  les  plus  critiques  et  les  plus  subtils  théo- 
logiens n'y  pourront  trouver  aucune  mauvaise  ' 
raison.  '  5  ^ 

Mettez-vous  donc  l'esprit  en  repos  ,  et  ne 
craignez  point  d'être  hérétique  en  vous  servant 
de  la  proposition  condamnée.  Elle  n'est  mati^ 
vaise  que  dans  la  seconde  lettre  de  M.  Arnaùld.  i 
Ne  vous  en  voulez- vous  pas  fier  à  ma  parole  ? 
Croyez -en  M.  le  Moine  le  pÎM  ardent  des  eattfi* 
minatetirô,  qui,  en  parlant  èriéôfre  ce  matin  à  un 
docteur  de  mes  amis,  qui  lui  demandait  en  quoi 
consisté  cette  différencé  dont  il  s'agit ,  et  s'il  ne 
serait  plus  permis  de  dire  ce  qu'ont  dit  les 
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«Cette  proposition  f  lui  a-t~U  excellemment 
«  répondu  ,  serait  catholique  dans  une  autre 
«  bouche  :  ce  n'est  que  dans  M.  Arnauld  que  la 
«  Sorbonne  Ta  condamnée.  »  Et  ainsi  admirez  les 
machines  du  molinisrçie ,  qui  font  dans  l'Église 
de  si  prodigieux  renversements  ,  que  ce  qui  est 
catholique  dans  les  Pères  devient  hérétique  dans 
M.  Arnauld  ;  que  ce  qui  était  hérétique  dans  les 
semi-pélagiens  devient  orthodoxe  dans  les  écrits 
des  jésuites  ;  que  la  doctrine  si  ancienne  de  saint 
Augustin  est  une  nouveauté  insupportable  ;  et 
que  les  inventions  nouvelles  qu'on  fabrique  tous 
lçs  jours  à  notre  vue  passent  pour  l'ancienne  foi 
de  l'Église.  Sur  cela  il  me  quitta.  ■  •  • 

Cette  instruction  m'a  servi.  J'y  ai  compris 
que  c'est  ici  une  hérésie  d'une  nouvelle  espèce.- 
Ce  ne  sont  pas  les  sentiments  de  M.  Arnauld  qui 
sont  hérétiques  ;  ce  n'est  que  sa  personne.  C'est 
une  hérésie  personnelle*  Il  n'est  pas  hérétique 
pour,. ce  qu'il  a  dit  ou  écrit,  mais  seulement 
pour  ce  qu'il  est  M.  Arnauld.  C'est  tout  ce  qu'on 
trouve  à  redire  en  lui.  Quoi  qu'il  fasse ,  s  il  ne 
cesse  d'être  ,  il  ne  sera  jamais  bon  catholique. 
La  grâce  de  S.  Augustin  ne  sera  jamais  la  véri- 
table tant  qu'il  la  défendra.  Elle  le  deviendrait , 
sUl  venait  à  la  combattre.  Ce  serait  un  coup 
sur,  et  presque  le  seul  moyen  de  l'établir ,  et  de 
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détruire  le  molinisme;  tant  il  porte  de  malheur 
aux  opinions  qu'il  embrasse.  1 

Laissons  donc  là  leurs  différends.  Ce  sont  des 
disputes  de  théologiens,  et  non  pas  de  théologie. 
Nous  qui  ne  sommes  point  docteurs,  n'avons 
que  faire  à  leurs  démêlés.  Apprenez  des  nouvelles 
de  la  censure  à  tous  nos  amis  ,  et  aimez-moi  au- 
tant que  je  suis,  etc.  \  ' 
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Delà  grâce  actuelle  toujours  présente,  ef  des  péché* 

d'ignorance» 

De  Paris ,  ce  a5  février  i656\ 

'  M  ONSIEUR, 

Il  n'est  rien  tel  que  le»  jésuites.  J'ai  bien  vu 
des  jacobins ,  des  docteurs  ,  et  de  toute  sorte  de 
gens ,  mais  une  pareille  visite  manquait  à  mon 
instruction.  Les  autres  ne  font  que  les  copier. 
Les  choses  valent  toujours  mieux  dans  leur 
source.  J'en  ai  donc  vu  un  des  plus  habiles  ,  et 
j'y  étais  accompagné  de  mon  fidèle  janséniste  <, 
qui  vint  avec  moi  aux  jacobins.  Et ,  comme  je 
souhaitais  particulièrement  d'être  éclairci  sur  le 
sujet  d'un  différend  qu'ils  ont  avec  les  jansé- 
nistes ,  touchant  ce  qu'ils  appellent  la  grâce  ac- 
tuelle, je  dis  à  ce  bon  père  que  je  lui  serais  fort 
obligé  s'il  voulait  m'en  instruire  ;  que  je  ne  sa- 
vais pas  seulement  ce  que  ce  terme  signifiait:  je 
le  priai  donc  de  me  l'expliquer.  Très-volontiers, 
me  dit -il  ;  car  j'aime  les  gens  curieux.  En  voici 
la  définition.  Nous  appelons  «  grâce  actuelle, 
«  une  inspiration  de  Dieu  par  laquelle  il  nous 
«  fait  connaître  sa  volonté ,  et  par  laquelle  il 
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«  nous  excite  à  la  vouloir  accomplir.»  Et  en  quoi, 
Lui  dis-je,  étes-vous  en  dispute  avec  les  jansé- 
nistes sur  ce  sujet  ?  C'est,  me  répondit-il,  en  ce 
que  nous  voulons  que  Dieu  donne  des  grâces 
actuelles  à  tous  les  hommes  à  chaque  tentation  , 
parce  que  nous  soutenons  que,  si  l'on  n'avait 
pas  à  chaque  tentation  la  grâce  actuelle  pour  n'y 
point  pécher,  quelque  péché  que  l'on  commît , 
il  ne  pourrait  jamais  être  imputé.  Et  les  jansé- 
nistes disent ,  au  contraire ,  que  les  péchés 
commis  sans  grâce  actuelle  ne  laissent  pas  d'être 
imputés:  mais  ce  sont  des  rêveurs.  J'entrevovais 
ce  qu'il  voulait  dire  ;  mais ,  pour  le  lui  faire 
encore  expliquer  plus  clairement ,  je  lui  dis  : 
Mon  père  ,  ce  mot  de  grâce  actuelle  me  brouille  ; 
je  n'y  suis  pas  accoutumé:  si  vous  aviez  la  bonté 
de  me  dire  la  même  chose  sans  vous  servir  de  ce 
terme,  vous  m'obligeriez  infiniment.  Oui ,  dit  le 
père;  c'est-à-dire,  que  vous  voulez  que  je  sub- 
stitue la  définition  à  la  place  du  défini,  cela  ne 
change  jamais  le  sens  du  discours  ;  je  le  veux 
bien.  Nous  soutenons  donc,  comme  un  principe 
indubitable  ,  «  qu'une  action  ne  peut  être  im- 
«  putée  à  péché,  si  Dieu  ne  nous  donne  ,  avant 
«  que  de  la  commettre  ,  la  connaissance  du  mal 
«  qui  y  est ,  et  une  inspiration  qui  nous  excite  à 
«l'éviter;  »  m'cntrndcz-vous  maintenant? 

Etonné  d'un  UÙ  discours,  selon  lequel  tous  les  J, 
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péchés  de  surprise,  et  ceux  qu'on  fait  dans  un 
entier  oubli  de  Dieu,  ne  pourraient  étrè  imputés , 
je  me  tournai  vers  mon  janséniste  ,  et  je  connus 
bien,  à  sa  façon  ,  qu'il  n'en  croyait  rien.  Mais  , 
comme  il  ne  répondait  mot ,  je  dis  à  ce  père  :  Je 
voudrais  ,  mon  père  ,  que  ce  que  vous  dites  fût 
bien  véritable,  et  que  vous  en  eussiez  de  bonnes 
preuves.  En  voulez-vous?  me  dit-il  aussitôt.  Je 
m'en  vais  vous  en  fournir,  et  des  meilleures; 
iaissez-moi  faire.  Sur  cela ,  il  alla  chercher  ses 
livres.  Et  je  dis  cependant  à  mon  ami  :  Y  en  a-t-il 
quelque  autre  qui  parle  comme#celui  -  ci  ?  Cela 
vous  est-il  si  nouveau?  me  répondit-il.  Faites 
état  que  jamais  les  Pères,  les  papes,  les  conciles, 
nr  l'Ecriture ,  ni  aucun  livre  de  piété,  même 
dans  ces  derniers  temps  ,  n'ont  parlé  de  cette 
sorte  :  mais  que,  pour  des  casuistes ,  et  des  nou- 
veaux scolastiques  ,  il  vous  en  apportera  un 
beau  nombre.  Mais  quoi  !  lui  dis-jc ,  je  me 
moque  de  ces  auteurs-là  ,  s'ils  sont  contraires  à 
la  tradition.  Vous  avez  raison  ,  me  dit-il.  Et  à 
ces  mots,  le  bon  père  arriva  chargé  de  livres.  Et 
m'offrant  le  premier  qu'il  tenait:  Lisez,  me  dit- 
il  ,  la  Somme  des  p.échés  du  père  Bauny ,  que 
voici ,  et  de  la  cinquième  édition  encore  ,  pour 
vous  montrer  que  c'est  un  bon  livre.  C'est 
dommage  ,  me  dit  tout  bas  mon  janséniste ,  que 
ce  livre-là  ait  été  condamné  à  Rome ,  et  par  les 
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évêques  de  France.  *Voyez ,  dit  le  père ,  la 
page  906.  Je  lus  donc,  et  je  trouvai  ces  paroles  : 
«  Pour  pécher  et  se  rendre  coupable  devant  Dieu, 
«  il  faut  savoir  que  la  chose  qu'on  veut  faire  ne 
«  vaut  rien  ,  ou  au  moins  en  douter,  craindre  , 
«  ou  bien  juger  que  Dieu  ne  prend  plaisir  à  i'ac- 
«  tion  à  laquelle  on  s'occupe,  qu'il  la  défend, 
«  et  nonobstant  la  faire  ,  franchir  le  saut  et 
m  passer  outre.  »  , 

Voilà  qui  commence  bien  ,  lui  dis -je.  Voyez 
cependant ,  me  dit  -  il ,  ce  que  c'est  que  l'envie. 
.C'était  sur  cela  que  M,  Hallier ,  avant  qu'il  fût 
de  nos  amis ,  se  moquait  du  père  Bauny ,  et  lui 
appliquait  ces  paroles  :  Ecce  qui  tollit  peccata 
mundi;  «  voilà  celui  qui  ote  les  péchés  du  monde.» 
Il  est  vrai ,  lui  dis-je,  que  voilà  une  rédemption 
toute  nouvelle,  selon  le  père  Bauny. 

En  voulez-vous,  aj.outa-t-il,  une  autorité  plus 
authentique?  Voyez  ce  livre  du  père  Annat. 
C'est  le  derjaier  qu'il  a  fait  contre  M.  Arnauld  ; 
lisez  la  page  34  ,  où  il  y  a  une  oreille  ,  et  voyez 
les  lignes  que  j'ai  marquées  avec  du -crayon  ; 
elles  sont  toutes  d'or.  Je  lus  donc  ces  termes  : 
«  Celui  qui  n'a  aucune  pensée  dé  Dieu,  ni  de  ses 
«  péchés,  ni  aucune  appréhension,  c'est-à-dire, 
«  à  ce  qu'il  me  fit  entendre,  aucune  connaissance 
m  de  l'obligation  d'exercer  des  actes  d'amour  de 
*  Dieu  ,  ou  de  contrition  ,  n'a  aucune  grâce  ac- 
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«  tuclîe  pour  exercer  ces  actes  ;  mais  il  est  vrai 
«  aussi  qu'il  ne  fait  aucun  péché  en  les  omettant, 
«  et  que,  s'il  est  damné,  ce  ne  sera  pas  en  puni- 
«  tion  de  cette  omission.  »Et  quelques  ligne» 
plus  bas  :  «  Et  on  peut  dire  la  même  chose  d'une 
«  coupaWe  commission,  » 

Voyez -vous  ,  me  dit  le  père  ,  comme  il  parle 
des  péchés  d'omission ,  et  de  ceux  de  commission? 
Car  .il  n'oublie  rien.  Qu'en  dites- vous?  O  que 
cela  me  plaît  !  lui  répondis-je;  que  j'en  vois  de 
belles  conséquences  !  Je  perce  déjà  dans  les 
suites  :  que  de  mystères  s'offrent  à  moi  !  Je  vois, 
sans  comparaison,  plus  de  gens  justifiés  par 
cette  ignorance  et  cet  oubli  de  Dieu  que  par  la 
grâce  et  les  sacrements.  Mais  ,  mon  père,  ne  me 
donnez- vous  point  une  fausse  joie?  N'est-ce 
point  ici  quelque  chose  de  semblable  à  cette 
suffisance  qui  ne  suffit  pas  ?  J'appréhende  furieu- 
sement le  distinguo:]  y d\  déjà  été  attrapé.  Parlez- 
vous  sincèrement?  Comment  !  dit  le  père  en  s'é- 
chauffant  ;  il  n'en  faut  pas  railler.  Il  n'y  a  point 
ici  d'équivoque.  Je  n'en  raille  pas  ,  lui  dis -je  ; 
mais  c'est  que  je  crains  à  force  de  désirer. 

Voyez  donc  ,  me  dit  -  il ,  pour  vous  en  mieux 
assurer ,  les  écrits  de  M.  le  Moine,  qui  l'a  en- 
seigné en  pleine  Sorbonnc.  Iï  l'a  appris  de 
nous,  à  la  vérité,  mais  il  l'a  bien  démêlé.  O  qu'il 
l'a  fortement  établi!  Il  enseigne  que  ,  pour  faire 
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qu'une  action  soitpe'ché,  il  faut  que  toutes  ces  choses 
se  passent  dans  Vame.  Lisez  et  pesez  chaque  mot. 
Je  lus  donc  en  latin  ce  que  vous  verrez  ici  en 
français.  «  i.  D'une  part,  Dieu  répand  dans 
«l'arae  quelque  amour  qui  la  penche  vers  la 
«chose  commandée:  et  de  l'autre  part,  la 
m  concupiscence  rebelle  la  sollicite  au  con- 
«  traire,  a.  Dieu  lui  inspire  la  connaissance  de 
m  sa  faiblesse.  3.  Dieu  lui  inspire  la  connais- 
*  sance  du  médecin  qui  la  doit  guérir.  4-  Dieu 
«  lui  inspire  le  désir  de  sa  guérison.  5.  Dieu  lui 
«  inspire  le  désir  de  le  prier  et  d'implorer  son 
«  secours.  » 

Et  si  toutes  ces  choses  ne  se  passent  clans 
l'ame  ,  dit  le  jésuite ,  l'action  n'est  pas  propre- 
ment péché  ,  et  ne  peut  être  imputée  ,  comme 
M.  le  Moine  le  dit  en  ce  même  endroit  et  dans 
toute  la  suite. 

En  voulez-vous  encore  d'autres  autorités?  En 
voici  ;  mais  toutes  modernes  ,  me  dit  doucement 
mon  janséniste.  Je  le  vois  bien  ,  dis-je  ,  et ,  en 
m'adressant  à  ce  père  ,  je  lui  dis:  O  mon  père , 
le  grand  bien  que  voici  pour  des  gens  de  ma 
connaissance!  il  faut  que  je  vous  les  amène. 
Peut-être  n'en  avez-vous  guère  Vu  qui  aient 
moins  de^péchés,  car  ils  ne  pensent  jamais  à 
Dieu  :  les  vices  ont  prévenu  leur  raison  :  «  Ils 
n'ont  jamais  connu  ni  leur  infirmité  ,  ni  le  irié- 
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«  decin  qui  la  peut  guérir.  Ils  n'ont  jamais  pensé 
«  à  désirer  la  santé  de  leur  ame.  et  encore  moins 
«  à  prier  Dieu  de  la  leur  donner:  »  de  sorte  qu  ils 
sont  encore  dans  f  innocence  du  baptême ,  selon 
M.  le  Moine.  «  Ils  n'ont  jamais  eu,  de  pensée 
«  d'aimer  Dieu,  ni  d'être  contrits  de  leurs  pé- 
«  chés  ;  »  de  sorte  que  ,  seloi*  le  père  Annat ,  ils 
n'ont  commis  aucun  péché  par  le  défaut  de  charité 
et  de  pénitence  :  leur  vie  est  dans  une  recherche 
continuelle  de  toutes  sortes  de  plaisirs,  dont  ja- 
mafs  lë  moindre  remords  n'a  interrompu  le 
cours.  Tous  ces  excès  me  faisaient  croire  leur 
perte  assurée;  mais,  mon  père,  vous  m'apprenez 
que  ces  mêmes  excès  rendent  leur  salut  assuré. 
Béni  soyez-vous,  mon  père,  qui  justifiez  ainsi  les 
gens.  Les  autres  apprennent  à  guérir  les  ames  par 
des  austérités  pénibles  :  mais  vous  montrez  que 
celles  qu'on  aurait  crues  le  plus  désespérément 
malades  se  portent  bien.  O  la  bonne  voie  pour 
être  heureux  en  ce  monde  et  en  l'autre  !  j'avais 
toujours  pensé  qu'on  péchait  d'autant  plus, 
qu'on  pensait  moins  à  Dieu.  Mais, à  ce  que  je  vois, 
quand  on  a  pu  gagner  une  fois  sur  soi  de  n'y 
plus  penser  du' Unit,  toutes  choses  deviennent 
pures  pour  l'avenir.  Point  de  ces  pécheurs  à 
demi ,  qui  ont  quelque  amour  pour  la  vertu.  Ils 
seront  tous  damnés  ces  demi  -  pécheurs.  Mais 
pour  ces  francs  pécheurs ,  pécheurs  endurcis  f 
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pécheurs  sans  mélange,  pleins  et  achevés,  l'enfer  ' 
ne  les  tient  pas.  Ils  ont  trompé  le  diable  à  force 
de  s'y  abandonner. 

Le  bon  père  ,  qui  voyait  assez  clairement  la 
liaison  de  ces  conséquences  avec  son  principe , 
s'en  échappa  adroitement  ;  et ,  sans  se  fâcher, 
ou  par  douceur,  ou  par  prudence,  il  médit  seu- 
lement :  Afin  que  vous  entendiez  comment  nous 
6auvons  ces  inconvénients  ,  sachez  que  nous  di- 
sons bien  que  ces  impies  ,  dont  vous  parlez,  se- 
raient sans  péché,  s'ils  n'avaient  jamais  eu  de 
pensées  de  se  convertir,  ni  de  désirs  de  se  donner 
à  Dieu.  Mais  nous  soutenons  qu'ils  en  ont  tous  ; 
et  que  Dieu  n'a  jamais  laissé  pécher  un  homme 
sans  lui  donner  auparavant  la  vue  du  mal  qu'il 
va  faire,  et  le  désir  ,  ou  d'éviter  le  péché,  ou  au 
moins  d'implorer  son  assistance  pour  le  pouvoir 
éviter  :  et  il  n'y  a  que  les  jansénistes  qui  disent 
le  contraire. 

Eh  quoi  !  mon  père ,  lui  repartîs-je  ,  est-ce  là 
l'hérésie  des  jansénistes ,  de  nier  qu  à  chaque 
fois  qu'on  fait  un  péché  ,  il  vient  un  remords 
troubler  la  conscience,  malgré  lequel  on  ne  laisse 
pas  de  franchir  le  saut  et  de  passer  outre,  comme 
dit  le  père  Bauny?  C'est  une  assez  plaisante 
chose  d'être  hérétique  pour  cela.  Je  croyais  bien 
qu'on  fût  damné  pour  n'avoir  pas  de.  bonnes 
^pensées;  mais  qu'on  le  soit  pour  ne  pas  croire 
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que  tout  le  monde  en  a,  vraiment  je  ne  le  pensais 
pas.  Mais, mon  père,  je  me  tiens  obligé  en  con- 
science de  vous  désabuser  ,  et  de  vous  dire  qu'il 
y  a  mille  gens  qui  n'ont  point  ces  désirs  ,  qui 
pèchent  sans  regret,  qui  pèchent  avec  joie  ,  qui 
en  font  vanité.  Et  qui  peut  en  savoir  plus  de 
nouvelles  que  vous  ?  Il  n'est  pas  que  vous  ne 
Confessiez  quelqu'un  de  ceux  dont  je  parle  ;  car 
c'est  parmi  les  personnes  de  grande  qualité  qu'il 
s'en  rencontre  d'ordinaire.  Mais  prenez  garde , 
mon  père ,  aux  dangereuses  suites  de  votre 
maxime.  Ne  remarquez-vous  pas  quel  effet  elle 
peut  faire  dans  ces  libertins  qui  ne  cherchent 
qu'à  douter  de  la  religion  ?  Quel  prétexte  leur 
en  offrez -vous  ,  quand  vous  leur  dites  ,  comme 
une  vérité  de  foi,  qu'ils  sentent,  à  chaque  péché 
qu'ils  commettent,  un  avertissement  et  un  désir 
intérieur  de  s'en  abstenir!  Car  n'est-il  pas  vi- 
siblc  qu'étant  convaincus,  par  leur  propre  ex- 
périence ,  de  la  fausseté  de  votre  doctrine  en  ce 
point,  que  vous  dites  être  de  foi,  ils  en  étendront 
la  conséquence  à  tous  les  autr.es  ?  Ils  diront 
que  ,  si  vous  n'êtes  pas  véritables  en  un  article, 
vous  êtes  suspects  en  tous:  et  ainsi  vous  les  obli- 
gerez à  conclure ,  ou  que  la  religion  est  fausse , 
ou  du  moins  que  vous  en  êtes  mal  instruits. 

Mais  mon  second,  soutenant  mon  discours,  !ui 
dit  :  Vous  feriez  bien,  mon  père,  pour  conserve  r 
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votre  doctrine  ,  de  n'expliquer  pas  aussi  nette- 
ment que  tous  nous  avez  fait  ce  que  vous  en- 
tendez par  grâce  actuelle.  Car  comment  pourriez- 
vous  déclarer  ouvertement,  sans  perdre  toute 
créance   dans   les  esprits,  «  que  personne  ne 
«  pèche  qu'il  n'ait  auparavant  la  connaissance  de 
«  son  infirmité  ,  celle  du  médecin  ,  le  désir  de  la 
«  guérison  ,  et  celui  do  la  demander  à  Dieu?  » 
Croira-t-on,  sur  votre  parole,  que  ceux  qui  sont 
•  plongés  dans  l'avarice  ,  dans  l'impudieité  ,  dans 
les  blasphèmes,  dans  le  duel,  dans  la  vengeance, 
dans  les  vols,  dans  les  sacrilèges,  aient  véritable- 
ment ledesir  d'embrasser  la  chasteté,  l'humilité, 
et  les  autres  vertus  chrétiennes? 

Pensera-t-on  que  ces  philosophes,  qui  van- 
taient si  hautement  la  puissance  de  la  nature  , 
en  connussent  l'infirmité  et  le  médecin?  Direz- 
vous  que  ceux  qui  soutenaient,  comme  une 
maxime  assurée.  «  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui 
«  donne  la  vertu  ,  et  qu'il  ne  s'est  jamais  trouvé 
«  personne  qui  la  lui  ait  demandée ,  »  pensassent^ 
à  la  lui  demander  eux-mêmes? 

Qui  pourra  croire  que  les  épicuriens  ,  qui 
niaient  la  Providence  divine  ,  eussent  des  mou- 
vements de  prier  Dieu  ?  eux  qui  disaient,  «  que 
«  c'était  lui  faire  injure  de  l'implorer  dans  nos 
«  besoins,  comme  s'il  bût  été  capable  de  s'amuser 
«  à  penser  à  nous.  » 
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Et  enfin ,  comment  s'imaginer  que  les  idolâtres 
et  les  athées  aient  dans  toutes  les  tentations  qui 
les  portent  au  péché,  c'est-à-dire  une  infinité 
de  fois  en  leur  vie,  le  désir  de  prier  le  vrai  Dieu 
qu'ils  ignorent ,  de  leur  donner  les  vraies  vertu* 
qu'ils  ne  connaissent  pas  ? 

Oui ,  dit  le  bon  père  d'un  ton  résolu  /  nous  le 
dirons  ;  et  plutôt  que  de  dire  qu'on  pèche  sans 
avoir  la  vue  que  l'on  fait  mal ,  et  le  désir  de  la 
vertu  contraire  ,  ïious  soutiendrons  que  tout  le 
monde,  et  les  impies  et  les  infidèles,  ont  ces  in- 
spirations et  ces  désirs  à  chaque  tentation.  Car 
,  vous  ne  sauriez  me  montrer ,  au  moins  par  l'E- 
criture, que  cela  ne  soit  p^s. 

Je  pris  la  parole  à  ce  discours  pour  lui  dire: 
Eh  quoi  !  mon  pète ,  faut-il  recourir  à  l'Ecriture 
pour  montrer  une  chose  si  claire?  Ce  n'est  pas 
ici  un  point  de  foi,  ni  même  de  raisonnement. 
C'est  une  chose  de  fait.  Nous  le  voyons ,  nous  le 
savons,  nous  le  sentons. 

Mais  mon  janséniste ,  se  tenant  dans  les 
termes  que  le  père  avait  prescrits  ,  lui  dit  ainsi  : 
Si  vous  voulez,  mon  père  ,  ne  vous  rendre  qu'à 
l'Écriture,  j'y  consens;  mais  ai*  moins  ne  lui 
résistez  pas;  et  puisqu'il  est  écrit,  «  que  Dieu  n'a 
«  pas  révélé  ses  j  ugements  aux  gentils,  et  qu'il  les 
«  a  laissés  errer  dans  leurs  voies ,  »  ne  dites  pa» 
que  Dieu  a  éclairé  ceux  que  les  livres  sacrés  nous 
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assurent  «  avoir  été  abandonnés  dans  les  ténè- 
«  bres  et  dans  l'ombre  de  la  mort*  » 

Ne  vous  surfit-il  pas  ,  pour  entendre  l'erreur 
de  votre  principe  ,  de  voir  que  saint  Paul  se  d.f 
le  premier  des  pécheurs,  pour  un  péché  qu'il  dé- 
clare  avoir  commis  par  ignorance,  et  avec  zèle? 

Ne  suffit-il  pas  de  voir  par  l'évangile  que  ceux 
qui  crucifiaient  Jésus-Christ  avaient  besoin  du 
pardon  qu'il  demandait  pour  eux,  quoiqu'ils  ne 
connussent  point  la  malice  de  leur  action  et 
qu'ils  ne  l'eussent  jamais  faite,  seloir  saint  Paul , 
s'ils  en  eussent  eu  la  connaissance? 

Ne  suffit-il  pas  que  Jésus -Christ  nous  aver- 
tisse qu'il  y  aura  des  persécuteurs  de  l'Église  qui 
croiront  rendre  service  à  Dieu  en  s'ef  forçant  de 
la  ruiner  ;  pour  nous  faire  entendre  que  ce 
péché,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  ,  selon  i'a- 
pôtre ,  peut  être  commis  par  ceux  qui  sont  si 
éloignés  de  savoir  qu'ils  pèchent ,  qu'ils  croi- 
raient pécher  en  ne  le  faisant  pas?  Et  enfin,  ne 
sufiit-il  pas  que  Jésus -Christ  lui-même  nous 
ait  appris  qu'il  y  a  deux  sortes  de  pécheurs, 
dont  les  uns  pèchent  avec  connaissance  ,  et  les 
autres  sans  connaissance;  et  qu'ils  seront  t,ous 
châtiés,  quoiqu'à  la  vérité  différemment  ? 

Le  bon  père  ,  pressé  par  tant  de  témoignages 
de  l'Écriture,  à  laquelle  il  avait  eu  recours, 
commença  à  lâcher  le  pied,  et  laissant  pécher  les 
L  6 
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impies  sans  inspiration  ,  il  nous  dit  :  An  moins 
vous  ne  nierez  pas  que  les  justes  ne  pèchent  ja- 
mais sans  que  Dieu  leur  donne. . . .  Vpus  reculez, 
lui  dis-je  en  l'interrompant,  tous  reculez,  mon 
père:  vous  abandonnezie  principe  général ,  et, 
voyant  qu'il  ne  vaut  plus  rien  à  l'égard  des  pé- 
cheurs, vous  voudriez  entrer  en  composition,  et 
le  faire  au  moins  subsister  pour  les  justes.  Maig 
cela  étant ,  j'en  vois  l'usage  bien  raccourci  ;  car 
il  ne  servira  plus  à  guère  de  gens  ;  et  ce  n'est 
quasi  pas  la  peine  de  vous  le  disputer. 

Mais  mon  second,  qui  avait,  à  ce  que  je  crois, 
étudié  toute  cette  question  le  matin  même ,  tant 
il  était  prêt  sur  tout,  lui  répondit:  Voilà,  mon 
père ,  le  dernier  retranchement  où  se  retirent 
ceux  de  votre  parti  qui  ont  voulu  entrer  en 
dispute.  Mais  vous  y  êtes  aussi  peu  en  assu- 
rance. L'exemple  des  justes  ne  vous  est  pas  plus 
favorable.  Qui  doute  qu'ils  ne  tombent  souvent 
dans  des  péchés  de  surprise  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent  ?  N'apprenons  -  nous  pas  des  saints 
mêmes  combien  la  concupiscence  leur  tend  de 
pièges  secrets ,  et  combien  il  arrive  ordinaire- 


ment  que,  quelque  sobres  qu'ils  soient ,  ils  don- 
nent à  la  volupté  ce  qu'ils  pensent  donner  à  la 
seule  nécessité  ,  comme  saint  Augustin  le  dit  de 
soi-même  dans  ses  Confessions? 

Combien  est-il  ordinaire  de  voir  les  plus  zélés 
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s'emporter  dans  la  dispute  à  des  mouvements 
d'aigreur  pour  leur  propre  intérêt,  sans  que 
leur  conscience  leur  rende  sur  l'heure  d'autre 
témoignage,  sinon  qu'ils  agissent  delà  sorte  pour 
le  seul  intérêt  de  la  vérité,  et  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent  quelquefois  que  long-temps  après  ? 

Mais  que  dira -t -on  de  ceux  qui  se  portent 
avec  ardeur  à  des  choses  effectivement  mau- 
vaises ,  parce  qu'ils  les  croient  effectivement 
bonnes  y  comme  l'histoire  ecclésiastique  en 
donne  des  exemples  ;  ce  qui  n'empêche  pas  ,  se- 
lon les  Pères,  qu'ils  n'aient  péché  dans  ces 
occasions? 

Et  sans  cela,  comment  les  justes  auraient-ils 
drs  péchés  cachés  ?  Comment  serait  -  il  véritable 
kue  Dieu  seul  en  connaît  et  la  grandeur  et  Je 
nombre;  que  personne  ne  sait  s'il  est  digne  d'a- 
mour ou  de  haine,  et  que  les  plus  saints  doivent 
tou  ours  demeurer  dans  la  crainte  et  dans  le 


1 

« 

en  aucune  chose,  comme  saint  Paul  Je  dit  de 
lui-même? 

Concevez  donc, mon  père,  que  les  exemples 
et  des  justes  et  des  pécheurs  renversent  égale- 
ment cette  nécessité  que  Vous  supposez  pour 
pécher  ,  de  connaître  le  mal  et  d'aimer  la  vertu 
«ontraire,  puisque  la  passion  que  les  impics  on! 
pour  les  vices  temoigne  Aiuwt  qu'ils  n'ont  aucun 
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désir  pour  la  vertu  ;  et  que  l'amour  que  les 
justes  ont  pour  la  vertu  témoigne  hautement 
qu'ils  n'ont  pas  toujours  la  connaissance  des 
péchés  qu'ils  commettent  chaque  jour  selon 
l'Écriture. 

r 

Et  il  est  si  vrai  que  les  justes  pèchent  en  cette 
sorte ,  qu'il  est  rare  que  les  grands  saints  pè- 
chent autrement.  Car  comment  pourrait -on 
concevoir  que  ces  ames  si  pures  qui  fuient  avec 
tant  de  soin  et  d'ardeur  les  moindres  choses  qui 
peuvent  déplaire  à  Dieu  aussitôt  qu'elles  s'en 
aperçoivent,  et  qui  pèchent  néanmoins  plusieurs 
fois  chaque  jour ,  eussent  à  chaque  fois  avant 
que  de  tomber  ,  «  la  connaissance  de  leur  tnfir- 
«  mité  en  cette  occasion  ,  celle  du  médecin ,  le 
«  désir  de  leur  santé  ,  et  celui  de  prier  Dieu  de 
%le$  secourir,  »  et  que,  malgré  toutes  ces  inspi- 
rations ,  ces  ames  si  zélées  ne  laissassent  pas  de 
passer  outre  et  de  commettre  le  péché  ? 

Concluez  donc,  mon  père,  que  ni  les  pécheurs, 
ni  même  les  plus  justes,  n'ont  pas  toujours  ces 
connaissances  ,  ces  désirs  ,  et  toutes  ces  inspira- 
tions, toutes  les  fois  qu'ils  pèchent;  c'est-à-dire, 
pour  user  de  vos  termes  ,  qu'ils  n'ont  pas  tou- 
jours la  grâce  actuelle  dans  toutes  les  occasions 
où  ils  pèchent.  Et  ne  dites  plus,  avec  vos  nou- 
veaux auteurs,  qu'il  est  impossible  qu'on  pèche 
quand  on  ne  connaît  pas  la  justice;  mais  dites 


Digitized  by  Google 


»bs  péchés  d'iohouahce.  fi!» 

plutôt  avec  saint  Augustin,  et  les  anciens  Pères, 
qu'il  est  Impossible  qu'on  ne  pèche  pas  quand 
on  ne  connaît  pas  la  j  ustice  :  Neccsse  est  ut peccet, 
à  quo  ignorât ur  justitia. 

Le  bon  père ,  se  trouvant  aussi  empêché  de 
soutenir  son  opinion  au  regard  des  justes  qu'au 
regard  des  pécheurs,  ne  perdit  pas  pourtant 
courage.  Et  après  avoir  un  peu  rêvé  :  Je  m'en  vais 
bien  vous  convaincre  ,  nous  dit-il.  Et  reprenant 
son  père  Bauny  à  l'endroit  même  qu'il  nous 
avoit  montré:  Voyez ,  voyez  la  raison  sur  la- 

quelle  il  établit  sa  pensée.  Je  savais  bien  qu'il 
ne  manquait  pas  de  bonnes  preuves.  Lisez  ce 
qu'il  cite  d'Aristote,  et  vous  verrez  qu'après  une 
autorité  si  expresse  ,  il  faut  brûler  les  livres  de 
ce  prince  des  philosophes  ,  ou  être  de  notre 
opinion.  Écoutez  donc  les  principes  qu'établit 
le  père  Bauny  :  il  dit  premièrement  «  qu'une  ac- 
«  tion  ne  peut  être  imputée  à  blâme  lorsqu'elle  est 
«  involontaire.  »  Je  1  avoue,  lui  dit  mon  ami. 
Voilà  la  première  fois,  leurdis-je,  que  je  vous  ai 
vus  d'accord.  Tenez- vous -en  là  ,  mon  père ,  si 
vous  m'en  croyez.  Ce  ne  serait  rien  faire ,  me 
dit-il;  car  il  faut  savoir  quelles  sont  les  condi- 
tions nécessaires  pour  faire  qu'une  action  soit 
volontaire.  J'ai  bien  peur,  répondis  -j  c  ,  que 
vous  ne  vous  brouilliez  là -dessus.  Ne  craignez 
point,  dit-il, 'ceci  est  sûr;  Aristote  est  pour  moi. 
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Écoutez  bien,  ce  que  dit  le  père  Bauny  :  «  Afin 
«  qu'une  action  soit  volontaire ,  il  faut  qu'elle 
«  procède  d'homme  qui  voie,  qui  sache  ,  qui  pé- 
«  nètre  ce  qu'il  y  a  de  bien  et  de  mal  en  elle. 
«  Voluntarium  est,  diton  communément  avee 
«le  philosophe ,:  (  vou9  savez  bien  que  c'est 
«  Aristote,  nié  cfit-il,  en  me  serrant  le$  doigts  )  f 
«  quodfitàprincipiocQgnàscentesingula,  inquibusest 
«  actlo:  si  bien  que,*  quand  la  volonté  ,  à  la  volée 
«  et  sans  discussion  ,  se  porte  à  vouloir  ou  ab« 
«  horrer  ,  fa  ré  ou  laisser  quelque  chose  ,  avant 
«  que  l'entendement :  ait  pu  voir  s'il  y  a  du  mSNfctt 
«  la  vouloir  ou  à  là  fuir,  la  fairë  ou  la  laisser, 
«  telle  action  ïi'est  ni  bonne  ni  mauvaise ,  d'au- 
«  tant  que  avànt  dette  perquisition ,  cette  vue  et1 
«  réflexion  de  l'esprit  dessus  les  qualités  bonnes 
«  ou  inauVariscs  de  la  chose  à  laquelle  on  s'oc- 
«cupe,  Faction  avec  laquelle  on  la  fait  n'est' 
«  volontaire.  W     :  1  '  [ 

Et  bien  ,  mé  dit  le  père,  étes-vous  content  ?  Il 
semble  ,  repartis- je  qu'Aristote  est  de  l'avis  du 
père  Bauny  ;  «mis  cèla  nb  laisse  £as  de  me  sur- 
prendre* Qudi ,  mon  père, "il  rie  suffit  pas,  pour  ' 
agir  voîontaîremerit,  qu'on  sache  ce  que  l'on  fait, 
et  qu'on  ne  le  fasse  que  parce  qu'on  le  veut  faire  ? 
mais  il  faut  de  plus  «  que  l'on  voie,  que  l'on 
«  sache  et  que  l'on  pénètre  ce  qu'il  y  a  de  bien  et 
«  de  mal  dans  cette  action  ?  »  Si  cela  est ,  il  n'v  a 
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guère  d'actions  volontaires  dans  la  vie  ;  car  on 
ne  pense  guère  à  tout  cela.  Que  de  jurements 
dans  le  jeu,  que  d  excès  dans  les  débauches  ,  que 
d'emportements  dans  le  carnaval  qui  ne  sont 
point  volontaires,  et  par  conséquent  ni  bons,  ni 
mauvais,  pour  n'être  point  accompagnés  de  ce» 
réflexions  d'esprit  sur  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises 
de  ce  que  Ton  fait!  Mais  est-il  possible,  mon 
père,  qu'Aristote  ait  eu  cette  pensée  ?  Car  j'avais 
ouï  dire  que  c'était  un  habile  homme.  Je,  m'en 
vais  vous  en  éclaircir,  me  dit  mon  janséniste.  Et 
ayant  demandé  au  père  la  morale  d'Aristote,  il 
l'ouvrit  au  commencement  du  troisième  livre, 
d'où  le  père  Bauny  a  pris  les  paroles  qu'il  en 
Rapporte,  et  dit  à  ce  bon  père  :  Je  vous  pardonne 
d'avoir  cru ,  sur  la  foi  du  père  Bauny ,  qu'Aris- 
tote  ait  été  de  ce  sentiment.  Vous  auriez  changé 
d'avis,  si  vous  l'aviez  lu  vous-même.  Il  est  bien 
vrai  qu'il  enseigne  «  qu'afin' qu'une  action  soit 
«volontaire,  il  faut  connaître  les  particularités 
«  de  cette  action  :  singula  in  quibus  est  actio.  » 
Mais  qu'entend-il  par-là,  sinon  les  circonstances 
particulières  de  l'action  ,  ainsi  que  les  exemples 
qu'il  en  donne  le  justifient  clairement,  n'en  rap- 
portant point  d'autre  que  de  ceux  où  l'on  ignore 
quelqu'une  de  ces  circonstances,  comme  «  d'une 
«  personne  qui,  voulant  monter  une  machine,  en 
«  décoche  lin  dard  qui  blesse  quelqu'un  ;  et  de 
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m  Mérope  qui  tua  son  £iis  en  pensant  tuer  son 
«  ennemi,  »  et  autres  semblables  ? 

Vous  voyez  donc  par-là  quelle  est  l'ignorance 
qui  rend  les  actions  involontaires;  et  que  ce  n'est 
que  celle  des  circonstances  particulières  qui  est 
appelée  par  les  théologiens,  comme  vous  le  savez 
fort  bien,  mon  père,  V ignorance  du  fait.  Mais, 
quant  à  celle  du  droit,  c'est-à-dire  quant  à  l'igno- 
rance du  bien  et  du  mal  <jui  est  en  l'action,  de 
laquelle  seule  il  s'agit  ici,  voyons  si  Aristote  est 
de  l'avis  du  père  Bauny.  Voici  les  paroles  de  ce 
philosophe  :  «  Tous  les  méchants  ignorent  ce 
m  qu'ils  doivent  faire  et  ce  qu'ils  doivent  fuir;  et 
«  c'est  cela  même  qui  les  rend  méchants  et  vi- 
«  cicux.  C'est  pourquoi  on  ne  peut  pas  dire  que, 
«  parce  qu'un  homme  ignore  ce  qu'il  est  à  propos 
«  qu'il  fasse  pour  satisfaire  à  son  devoir,  son  ac- 
«  tion  soit  involontaire.  Car  cette  ignorance  dans 
«  le  choix  du  bien  et  du  mal  ne  fait  pas  qu'une 
«  action  soit  involontaire,  mais  seulement  qu'elle 
«  est  vicieuse.  L'on  doit  dire  la  même  chose  de 
«  celui  qui  ignore  en  général  les  règles  de  son 
«  devoir,  puisque  cette  ignorance  rend  les  hom- 
«  mes  dignes  de  blâme,  et  non  d'excuse.  Et  ainsi 
«  l'ignorance,  qui  rend  les  actions  involontaires 
«  et  excusables,  est  seulement  celle  qui  regar  de 
«  le  fait  en  particulier,  et  ses  circonstances  sin- 
«  gulières.  Car  alors  on  pardonne  à  un  homme, 
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«  et  on  l'excuse,  et  on  le  considère  comme  ayant 
«  agi  contre  son  gré;  *  IJJ     :  .  * 
.'Après  cela  y  mon  père,  direz -vous  encore 
qu'Aristote  soit  de  votre  opinion?  Et  qui  ne 
s'étonnera  de  voir  qu'un  philosophe  païen  ait  été 
plus  éclairé  que voté  docteurs  en  une  matière  aussi 
importante  à  toute  la  morale,  et  à  la  conduite 
même  desames,  qu'est  la  connaissance  des  con- 
ditions qui  rendent  les  actions  volontaires  ou 
involontaires,  et  qui  ensuite  les  excusent  ou  ne 
les  excusent  pas  de  péché  ?  N'espérez  donc  plus 
rien,  mon  père,  de  ce  prince  des  philosophes,  et 
11e  résistez  plus  atl  prince  des  théologiens ,  qui 
décide  ainsi  ce  point,  àii  liv.  i  de  ses  Rétr.; 
ch.  i5.  «Ceux  qui  pèchent  par  ignorance,  ne 
«  font  leur  action  que  parce  qu'ils  la  veulent  faire, 
«  quoiqu'ils  pèchent  sans  qu'ils  veuillent  pécher. 
«  Et  ainsi  ce  péché  même  d'ignorance  ne  peut 
«  être  commis  que  par  la  volonté  de  celui  qui 
«  le  commet,  mais  par  une  volonté  qui  se  porte 
«  à  l'action,  et  non  au  péché;  ce  qui  n'empêche 
«  pas  néanmoins  que  l'action  ne  soit  péché  ,v 
€  parce  qu'il  suffit  pour  cela  qu'on  ait  fait  ce 
«  qu'on  était  obligé  de  ne  point  faire.  » 

Le  père  me  parut  surpris,  et  plus  encore  du 
passage  d'Aristote,  que  de  celui  de  saint  Augus- 
tin. Mais,  comme  il  pensait  à  ce  qu'il  devait  dire, 
on  vint  l'avertir  que  madame  la  maréchale  de« 
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et  madame  la  marquise  de..  . .  le  demandaient.  Et 
ainsi,  en  nous  quittant  à  la  hâte  :  J'en  parlerai, 
dit-il,  à  nos  pères.  Ils  y  trouveront  bien  quelque 
réponse-  Nous  en  avons  ici  de  bien  subtils.  Nous 
l'entendîmes  bien;  et  quand  je  fus  seul  avec 
mon  ami,  je  lui  témoignai  d'être  étonne  du 
renversement  que  cette  doctrine  apportait  dans 
la  morale.  À  quoi  il  me  répondit  qu'il  était  bien 
étonné  de  mon  étonnement.  Ne  savez-vous  donc 
pas  encore  que  leurs  excès  sont  beaucoup  plus 
grands  dans  la  morale  que  dans  les  autres  ma- 
tières ?  Il  m'<çn  donna  d'étranges  exemples ,  et 
remit  le  reste  à  une  autre  fois.  J'espère  que  ce 
que  j'en  apprendrai  sera  le  sujet  de  notre  pre- 
mier entretien.  Je  suis,  etc. 
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Dessein  des  jésuites  en  établissant  une  nouvelle  morale. 
Deux  sortes  de  casuistes  parmi  eux  ;  beaucoup  de  re- 
lâchés, et  quelques-uns  de  sévères  :  raison  de  cette 
différence.  Explication  de  la  doctrine  de  la  Probabi- 
lité. Foule  d'auteurs  modernes  et  inconnus  mis  à  la 
place  des  saints  pères» 

De  Paris ,  ce  ao  mars  i65<3. 

JVEojrsiEua, 

Voici  ce  que  je  vous  ai  promis.  Voici  les  pre- 
miers traits  de  la  morale  des  bons  pères  jé- 
suites, «  de  ces  hommes  éminents  en  doctrine  et 
«  en  sagesse  qui  sont  tous  conduits  par  la  sagesse 
m  divine,  qui  est  plus  assurée  que  toute  la  phi- 
«  losophie.  «Vous  pensez  peut-être  que  je  raille. 
Je  le  dis  sérieusement,  ou  plutôt  ce  sont  eux- 
mêmes  qui  le  disent  dans  leur  livre  intitulé , 
Imago primi sœculL  Je  ne  fais  que  copier  leurs  pa- 
roles, aussi-bien  que  dans  la  suite  de  cet  éloge: 
«  C'est  une  société  d'hommes,  ou  plutôt  d'anges , 
«  qui  a  été  prédite  par  Isaïe  en  ces  paroles  :  Allez, 
«  anges  prompts  et  légers.  »  La  prophétie  n'en 
est-elle  pas  claire?  «  Ce  sont  des  esprits  d'aigles; 
«  c'est  une  troupe  de  phénix,  un  auteur  ayant 
«  montré  depuis  peu  qu'il  y  en  a  plusieurs.  Ils 
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«  ont  changé  la  face  de  la  chrétienté.  »  Il  le  faut 
croire,  puisqu'ils  le  disent.  Et  vous  l'allez  hien 
voir  dans  la  suite  de  ce  discours,  qui  vous  ap- 
prendra leurs  maximes. 

J'ai  voulum'en  instruire  dé  bonne  sorte.  Jene 
me  suis  pas  fié  à  ce  que  notre  ami  m'en  avait  ap- 
pris. J'ai  voulu  les  voir  eux-mêmes  ;  mais  j'ai 
trouvé  qu'il  ne  m'avait  rien  dit  que  de  vrai.  Je 
pense  qu'il  ne  ment  jamais.  Vous  le  verrez  par 
le  récitde  ces  conférences. 

Dans  celle  que  j'eus  avec  lui,  il  me  dit  de  si 
étranges  choses,  que  j'avais  peine  à  le  croire; 
mais  il  mêles  montra  dans  les  livres  de  ces  pères: 
de  sorte  qu'il  ne  me  resta  à  dire  pour  leur  dé- 
fense, sinon  que  c'étaient  les  sentiments  de  quel-  . 
ques  particuliers  qu'il  n'était  pas  j uste  d' imputer 
au  corps.  Et  en  effet,  je  l'assurai  que  j'en  con- 
naissais qui  sont  aussi  sévères  que  ceux  qu'il  mo 
citait  sont  relâchés.  Ce  fut  sur  cela  qu'il  me  dé- 
couvrit l'esprit  de  la  Société,  qui  n'est  pas  connu 
de  tout  le  monde;  et  vous  serez  peut-être  bien 
aise  de  l'apprendre.  Voici  ce  qu'il  me  dit. 

Vous  pensez  beaucoup  faire  en  leur  faveur  de 
montrer  qu'ils  ont  de  leurs  pères  aussi  conformes 
aux  maximes  évangéliques  que  les  autres  y  sont 
contraires;  et  vous  concluez  de  là  que  ces  opi- 
nions larges  n'appartiennent  pas  à  toute  la  So. 
ciété.  Je  le  sais  bien;  car  si  cela  était,  ils  n'en 
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souffriraient  pas  qui  y  fussent  si  contraires.  Mais 
puisqu'ils  en  ont  aussi  qui  sont  dans  une  doc- 
trine si  licencieuse,  concluez-en  de  même,  que 
l'esprit  de  la  Société  n'est  pas  celui  de  la  sévérité 
chrétienne  :  car  si  cela  était,  ils  n'en  souffriraient 
pas  qui  y  fussent  si  opposés.  Eh  quoi  !  lui  ré- 
pondis-je ,  quel  peut  donc  être  le  dessein  du 
corps  entier?  C'est  sans  doute  qu'ils  n'en  ont 
aucun  d'arrêté,  et  que  chacun  a  la  liberté  de  dire 
à  l'aventure  ce  <|u  il  pense.  Cela  ne  peut  pas  être, 
me  répondit-il;  un  si  grand  corps  ne  subsisterait 
pas  dans  une  conduite  téméraire,  et  sans  une  ame 
qui  le  gouverne  et  qui  règle  tous  sesmouvements; 
outre  qu'ils  ont  un  ordre  particulier  de  ne  rien 
imprimer  sans  l'aveu  de  leurs  supérieurs.  Mais 
quoi  !  lui  dis-je,  comment  les  mêmes  supérieurs 
peuvenl-ils  consentir  à  des  maximes  si  diffé- 
rentes? C'est  ce  qu'il  faut  vous  apprendre,  me 
réphqua-t-u. 

Sachez  donc  que  leur  objet  n'est  pas  de  cor- 
rompre les  mœurs  :  ce  n'est  pas  leur  dessein. 
Mais  ils  n'ont  pas  aussi  pour  unique  but  celui 
de  les  réformer:  ce  serait  une  mauvaise  politique. 
Voici  quelle  est  leur  pensée.  Us  ont  assez  bonne 
opinion  d'eux-mêmes  pour  croire  qu'il  est  utile  et 
comme  nécessaire  au  bien  de  la  religion  que  leur 
crédit  s'étende  par-tout,  et  qu'ils  gouvernent 
toutes  les  consciences. Et,  parce  que  les  maximes* 
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évangéliques  et  sévères  sont  propres  pour  gou- 
verner quelques  9ortes  de  personnes  ,:  ils  s'en 
Servent  dans  ce»  occasions  où  elles  leur  sont  fa- 
vorables. Mais  comme  cei  mêmes  maximes  ne 
s'accordent  pas  au  dessein  de  la  plûpart  des  gens , 
ils  les  laissent  à  l'égard  de  ceux-là,  afin  d'avoir 
de  quoi  satisfaire  tout  le  monde.  C-est  pour  cette 
raison  qù'àyant  affaire  à  des  personnes  de  toutes 
sortes  de  conditions  et  de  nations  si  différentes, 
il  est  nécessaire  qu'ils  aient  des  càsuistes  assortis 
à  toute  cette  diversité. 

De  ce  principe  vous  jugez  aisément  que  s'ils 
n'avaient  que  des  càsuistes  relâchés,  ils  ruine* 
fraient  leur  principal  dessein, qui  est  d'embrasser 
.  tout  le  monde,  puisque  ceux  qui  sont  véritable- 
ment  pieux  cherchent  une  conduite  plus  sévère. 
Mais  comme  il  n?y  en  a  pas  beaucoup  de  cette 
sorte,  ils  n'ont  pas  besoin  de  beaucoup  de  direc- 
teurs sévères  pour  les  conduire.  Ils  en  ont  peu 
pour  peu;  au  lieu  que  la  foule  des  càsuistes  re- 
lâchés s'offre  à  la  foule  de  ceux  qui  cherchent  le 
relâchement. 

C'est  par  cette  conduite  obligeante  et  accommo* 
dante,  comme  l'appeUe  le  P.  Petau,  qu'ils  tendent 
les  b»âs  à  tout  le  monde.  Car,  s'il  se  présente  à 
eux  quelqu'un  qui  soit  tout  résolu  de  rendre 
des  biens  mal  acquis,  ne  craignez  pas  qu'ils  1  en 
détournent.  Ils  loueront  au  contraire  et  comir* 
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meront  une  si  sainte  résolution.  Mais  qu'il  en 
tienne  un  autre  qui  veuille  avoir  l'absolution 
sans  restituer,  la  chose  sera  bien  difficile,  s'ils 
n'en  fournissent  des  moyens  dont  Us  se  rendront 
les  garants* 

Par-là  ils  conservent  tous  leurs  amis,  et  se  dé- 
fendent  contre  tous  leurs  cnnçniis.  Car ,  si  on 
leur  reproche  leur  extrême  relâchement,  ils  pro-f 
duisent  incontinent  au  public  leurs  directeurs 
austères,  avec  quelques  livres  qu'ils  ont  faits  de 
la  rigueur  de  la  loi  chrétienne;  et  les  simples,  et 
ceux  qui  n'approfondissent  pas  plus  avant  les 
choses,  se  contentent  de  ces  preuves. 

Ainsi ,  ils  en  ont  pour  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, et  répondent  si  bien  selon  ce  qu'on  leur 
demande,  que,  quand  ils  se  trouvent  en  des  pays 
où  un  Dieu  crucifié  passe  pour  folie,  ils  suppri- 
meut  le  scandale  de  la  croix,  et  ne  prêchent  que 
J.  C.  glorieux, et  non  pas  J.  C.  souffrant:  comme 
ils  ont  fait  dans  les  Indes  et  dans  la  Chine,  où  ils 
ont  permis  aux  chrétiens  l'idolâtrie  même,  par 
cette  subtile  invention,  de  leur  faire  cacher  sous 
leurshabits  une  image  de  J.  C.  à  laquelle  ils  leur 
enseignent  de  rapporter  nientalemejit  les  adora- 
tions publiques  qu'ils  rendent  à  l'idole  Cachin- 
clioam  et  à  leur  Keum-fucura,  comme  Gravina, 
dominicain,  le  leur  reproche;  et  comme  le  té- 
moigne le  mémoire,  en  espagnol,  présenté  au 
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roi  d'Espagne  Philippe IV,  parles  cordeliers  des 
îles  Philippines,  rapporté  par  Thomas  Hurtado 
dans  son  livre  du  Martyre  de  la  foi %  page  4*7- 
Dç  telle  sorte  que  la  congrégation  des  cardinaux 
de  propagandâ  fide  fut  obligée  de  défendre  parti-» 
culièrement  aux  jésuites,  sur  peine  d'excommu- 
nication, de  permettre  des  adorations  d'idoles 
sous  aucun  prétexte,  et  de  cacher  le  mystère  de 
la  croix  à  ceux  qu'ils  instruisent  de  la  religion, 
leur  commandant  expressément  de  n'en  recevoir 
aucun  au  baptême  qu'après  cette  connaissance, 
et  leur  ordonnant  d'exposer  dans  leurs  églises 
l'image  du  crucifix,  comme  il  est  porté  ample- 
ment dans  le  décret  de  cette  congrégation,  donné 
le  9  juillet  1646,  signé  par  le  cardinal  Capponi. 

Voilà  de  quelle  manière  ils  se  sont  répandus 
par  toute  la  terre  à  la  faveur  de  la  doctrine  des 
opinions  probables,  qui  est  la  source  et  la  base  de 
tout  ce  dérèglement.  C'est  ce  qu'il  faut  que  vous 
appreniez  d'eux-mêmes.  Car  ils  11e  le  cachent  à 
personne,  non  plus  que  tout  ce  que  vous  venez 
d'entendre,  avec  cette  seule  différence,  qu'ils 
couvrent  leur  prudence  humaine  et  politique  du 
prétexte  d'une  prudence  divine  et  chrétienne; 
comme  si  la  foi  et  la  tradition  qui  la  maintient 
n'était  pas* toujours  une  et  invariable  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux;  comme  si  c  était 
à  la  régie  à  se  fléchir  pour  convenir  au  sujet  qui 
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doit  lui  être  conforme  ;  et  comme  si  les  aines 
n'avaient,  pour  se  purifier  de  leurs  taches,  qu'à 
corrompre  la  loi  du  Seigneur;  au  lieu  «  que  la 
«  loi  du  Seigneur,  qui  est  sans  tache  et  toute 
«  sainte,  est  celle  qui  doit  convertir  les  ames  »  et 
les  conformer  à  ses  salutaires  instructions! 

Allez  doncj  je  vous  prie,  voir  ces  bons  pères, 
et  je  m'assure  que  vous  remarquerez  aisément 
dans  le  relâchement  de  leur  morale  la  cause  de 
leur  doctrine  touchant  la  grâce.  Vous  y  verrez 
les  vertus  chrétiennes  si  inconnues  et  si  dépour- 
vues de  la  charité,  qui  en  est  l'ame  et  la  vie;  vous 
y  verrez  tant  de  crimes  palliés ,  et  tant  de  dés- 
ordres soufferts  ,  que  vous  ne  trouverez  plus 
étrange  qu'ils  soutiennent  que  tous  les  hommes 
ont  toujours  assez  de  grâce  pour  vivre  dans  la 
piété  de  la  manière  qu'ils  l'en  tendent.  Comme 
leur  morale  est  toute  païenne,  la  nature  suffit 
pour  l'observer.  Quand  nous  soutenons  la  néces- 
sité de  la  grâce  efficace,  nous  lui  donnons  d'autres 
vertus  pour  objet.  Ce  n'est  pas  simplement  pour 
guérir  les  vices  par  d'autres  vices;  ce  n'est  pas 
seulement  pour  faire  pratiquer  aux  hommes  les 
devoirs  extérieurs  de  ja  religion;  c'est  pour  une 
vertu  plus  haute  que  celle  des  pharisiens  et  des 
plus  sages  du  paganisme.  La  loi  et  la  raison  sont 
des  grâces  suffisantes  pour  ces  effets.  Mais  pour 
dégager  l  ame  de  l'amour  du  monde,  pour  la  re- 
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tirer  de  ce  qu'elle  a  de  plus  cher,  pour  la  faire 
•  mourir  à  soi-même,  pour  la  porter  et  l'attacher 
uniquement  et  invariablement  à  Dieu,  ce  n'est 
l'ouvrage  que  d'une  main  toute-puissante.  Et  il 
est  aussi  peu  raisonnable  de  prétendre  que  l'on  a 
toujours  un  plein  pouvoir,  qu'il  le  serait  de  nier 
que  ces  vertus  destituées  d'amour  de  Dieu,  les- 
quelles ces  bons  pères  confondent  avec  les  vertus 
chrétiennes,  ne  sont  pas  en  notre  puissance. 

Voilà  comment  il  me  parla ,  et  avec  beaucoup  de 
douleur;  car  il  s'afflige  sérieusement  de  tous  ces 
désordres.  Pour  moi,  j'estimai  ces  bons  pères  de 
l'excellence  de  leur  politique,  et  je  fus,  selon 
son  conseil,  trouver  un  bon  casuiste  de  la  So- 
ciété. C'est  une  de  mes  anciennes  connaissances, 
que  je  voulus  renouveler  exprès.  Et  comme  j'é- 
tais instruit  de  la  manière  dont  il  les  fallait 
traiter )  je  n'eus  pas  peine  à  le  mettre  en  train. 
Il  me  fit  d'abord  mille  caresses  ;  car  il  m'aime 
toujours  :  et  après  quelques  discours  indiffé- 
rents, je  pris  occasion  du  temps  où  nous  sommes 
pour  apprendre  de  lui  quelque  chose  sur  le 
jeûne,  afin  d'entrer  insensiblement  en  matière. 
Je  lui  témoignai  donc  que  j'avais  d<?  la  peine  aie 
supporter.  Il  m'exhorta  à  me  faire  violence  : 
mais,  comme  je  continuai  à  me  plaindre,  il  en 
fut  touché,  et  se  mit  à  chercher  quelque  cause 
de  dispense.  Il  m'en  offrit  en  effet  plusieurs  qui 
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lie  me  convenaient  point,  lorsqu'il  s'avisa  enfin 
de  me  demander  si  je  n'avais  pasdepeîneà  dormir 
sans  souper.  Oui,  lui  dis-je,  mon  père,  et  cela 
m'oblige  souvent  à  faire  collation  à  midi  et  à 
souper  le  soir.  Je  suis  bien  aise,  me  répliqua-t-il, 
d'avoir  trouvé  ce  moyen  de  vous  soulager  sans 
péché  :  allez,  vous  n  êtes  point  obligé  à  jeûner. 
Je  ne  veux  pas  que  vous  m'en  croyiez,  venez  à  la 
bibliothèque.  J'y  fus,  et  là,  en  prenant  un  livre  : 
En  voici  la  preuve,  me  dit-il,  et  Dieu  sait  quelle! 
C'est  Escobar.  Qui  estEscobar,  lui  dis-je,  mon 
pèfre?  Quoi!  vous  ne  savez  pas  qui  est  Escobar  de 
notre  Société,  qui  a  compilé  cette  Théologie  mo- 
rale de  vingt-quatre  de  nos  pères  ;  sur  quoi  il  fait, 
dans  la  préface,  une  allégorie  de  ce  livre  «  à  celui 
«  de  l'Àpocaflypse  qui  était  scellé  de  sept  sceaux? 
«  Et  il  dit  que  J ésus  l'offre  ainsi  scellé  aux  quatre 
«  animaux,  Suarez,  Vasquez,  Molina,  Valentia, 
«  en  présence  de  vingt-quatre  jésuites  qui  repré- 
sentent les  vingt-quatre  vieillards?»  Il  lut  toute 
cette  allégorie,  qu'il  trouvait  bien  juste ,  et  par 
où  il  me  donnait  une  grande  idée  de  l'excellence 
de  cet  ouvrage.  Ayant  ensuite  cherché  son  pas- 
sage du  jeûne  :  Le  voici,  me  dit-il,  au  tr.  i,  ex. 
*3,  n.  67.  «  Celui  qui  ne  peut  dormir  s'il  n*a 
«  soupé,  est-il  obligé  de  jeûner?  Nullement.  » 
N'étes-vous  pas  content  ?  Non  pas  tout-à-fait,  lui 
dis-jc  ;  car  je  puis  bien  supporter  le  jeûne  en  fai- 
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sant  collation  le  matin  et  soupant  le  soir.  Voyez 
donc  la  suite,  me  dit-il,  ils  ont  pensé  à  tout.  «  Et 
«  que  dira-t-on,  si  on  peut  bien  se  passer  d'une 
«  collation  le  matin  en  soupant  le  soir?  Me  'voilà. 
«  On  n'est  point  encore  obligé  à  jeûner.  Car  per- 
«  sonne  n'est  obligé  à  changer  l'ordre  de  ses 
«  repas.  »  O  la  bonne  raison  !  lui  dis-je.  Mais 
dites-moi,  continua-t-il,  usez-vous  de  beaucoup 
devin?  Non,  mon  père,  lui  dis-je;  je  ne  le  puis 
souffrir.  Je  vous  disais,  cela ,  me  répondit-il  f 
pour  vous  avertir  que  vous  en  pourriez  boire  le 
matin,  et  quand  il  vous  plairait,  sans  rompre  le 
jeûne;  et  cela  soutient  toujours.  En  voici  la  déci- 
sion au  même  lieu,  n.  57.  «  Peut-on ,  sans  rompre 
«  le  jeûne,  boire  du  vin  à  telle  heure  qu'on 
r  voudra,  et  même  en  grande  quantité  ?  On  le 
«  peut,  et  même  de  l'hypocras.  »  Je  aie  me  souve- 
nais pas  de  cet  hypocras,  dit-il;  il  faut  que  je  le 
mette  sur  mon  recueil.  Voilà  un  honnête  homme, 
lui  dis-je,  qu'Escobar^  tout  le  monde  l'aime,  ré- 
pondit le  père  II  fait  de  si  jolies  questions.  Voyez 
celle-ci  qui  est  au  même  endroit,  n.  38.  a  Si  un 
«  homme  doute  qu'il  ait  vingt-un  ans,  est-il 
«  obligé  de  jeûner?  Non.  Mais  si  j'ai  vingt-un 
«  ans  cette  nuit  à  une  heure  après  minuit,  et 
«  gai' il  soit  demain  jeûne,  serai-je  obligé  de 
«  jeûner  demain?  Non  ;  car  vous  pourriez  manger 
«  autant  qu'il  vous  plairait  depuis  minuit  jus- 
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•  qu'à  une  heure,  puisque  vous  n'auriez  pas 
m  encore  vingt-un  ans  :  et  ainsi  ayant  droit  de 
«  rompre  le  jeûne ,  vous  n'y  êtes  point  obligé.  » 
O  que  cela  est  divertissant  !  lui  dis-je.  On  ne  s'en 
peut  tirer,  me  répondit-il;  je  passe  les  jours  et 
lés  nuits  à  le  lire;  je  ne  fais  autre  chose.  Le  bon 
père,  voyant  que  j'y  prenais  plaisir,  en  fut  ravi; 
et  continuant  :  Voyez,  dit-il,  encore  ce  trait  de 
Filiutius,  qui  est  un  de  ces  vingt-quatre  jésuites, 
tom.  a,  tr.  37,  part.  a,  c,  6,  n.  i43.  «  Celui  qui 
«  s'est  fatigué  à  quelque  chose,  comme  à  pour- 
m  suivre  une  fille,  ad  insequendam  amicam,  est-il 
«  obligé  de  jeûner  ?  Nullement.  Mais  s'il  s'est  fa- 
«  tïgué  exprès  pour  être  par-là  dispensé  du 
«  jfcûne,  y  sera-t-il  tenu?  Encore  qu'il  ait  eu  ce 
«  dessein  formé ,  il  n'y  sera  point  obligé.  »  Eh 
bien!  1 '-eussiez- vous  cru?  me  dit-il.  En  vérité, 
mon  père,  lui  dis-je,  je  ne  le  crois  pas  bien  en- 
core. Eh  quoi!  n'est-ce  pas  un  péché  de  ne  pas 
jeûner  quand  on  le  peut?  Et  est-il  permis  de  re- 
chercher les  occasions  de  pécher  ?  ou  plutôt  n'est- 
on  pas  obligé  de  les  fuir?  Cela  serait  assez  com- 
mode. Non  pas  toujours,  me  dit-il;  c'est  selon. 
Selon  quoi  ?  lui  dis-;c.  Ho  !  ho  !  repartit  le  père. 
Et  si  on  recevait  quelque  incommodité  en  fuyant 
les  occasions,  y  serait-on  obligé,  à  votre  avis?  Ce 
n'est  pas  an  moins  celui  du  père  Bauny ,  que 
voici,  p.  1084.  «  On  ne  doit  pas  refuser  l'abso- 
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«  Union  à  ceux  qui  demeurent  dans  les  occasions 
<  prochaines  du  péché,  s'ils  sont  en  tel  état  qu'ils 
«  ne  puissent  les  quitter  sans  donner  sujet  au 
c  monde  de  parler,  ou  sans  qu'ils  en  reçussent 
m  eux-mêmes  de  l'incommodité,  »  Je  m'en  ré* 
jouis,  mon  père;  il  ne  reste  plus  qu'à  dire  qu'où 
peut  rechercher  les  occasions  de  propos  délibéré  ^ 
puisqu'  il  est  permis  de  ne  les  pas  fuir.  Cela  même 
est  aussi  quelquefois  permis,  ajouta-t-U.  Le  ce-* 
lèbre  casuiste  Basile  Ponce  l'a  dit,  et  le  père 
Bauny  le  cite  et  approuve  son  sentiment,  que 
voici  dans  le  traité  de  la  pénitence,  q.  4,  p.  94.. 
«  On  peut  rechercher  une  occasion  directement 
«  et  pour  elle-même;  primo  et  per  se,  quand  le 
«  bien  spirituel  ou  temporel  de  nous  ou  de  notre 
«  prochain  nous  y  porte.  » 

Vraiment,  lui  dis-je,  il  me  semble  que  je  rêve, 
quand  j'entends  des  religieux  parler  de  cette 
sorte!  Eh  quoi!  mon  père,  dites-moi,  en  con- 
science, êtes -vous  dans  ce  sentiment-là?  Non 
vraiment,  me  dit  le  père.  Vous  parlez  donc,  con- 
tinuai-je,  contre  votre  conscience?  Point  du  tout, 
dit-il.  Je  ne  parlais  pas  en  cela  selon  ma  con- 
science, mais  selon  celle  de  Ponce  et  du  pèreBau- 
ny  :  et  vous  pourriez  les  suivre  en  sûreté  ;  car  ce 
sont  d'habiles  gens.  Quoi  !  mon  père,  parce  qu'Us 
ont  mis  ces  trois  lignes  dans  leurs  livres,  sera-t-il 
devenu  permis  de  rechercher  les  occasions  de  pé- 
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cher  ?  Je  croyais  ne  devoir  prendre  pour  règle  que 
l'Écriture  et  la  tradition  de  l'Eglise,  mais  non  pas 
vos  casuistes.  O  bon  Dieu,  s?éeria  le  père,  vous  me 
faites  souvenir  de  ces  jansénistes  !  Est-ce  que  le 
père  Bauny  et  Basile  Ponce  ne  peuvent  pas  rendre 
leur  opinion  probable?  Je  ne  me  contente  pas  du 
probable,  luidis-je,jecherchelesûr.  Jevoisbien, 
me  dit  le  bon  père,  que  vous  ne  savez  pas  ce  que 
c'est  quela  doctrine  des  opinions  probables.  Vous 
parleriez  autrement  si  vous  le  saviez.  Ah  !  vrai- 
ment, il  laut  que  je  vous  en  instruise.  Vous  n'au- 
rez pas  perdu  votre  temps  d'être  venu  ici,  sans  cela 
vous  ne  pouviez  rien  entendre.  C'estle  fondement 
et  Va  b  c  de  toute  notre  morale.  Je  f  us  ravi  de  le 
voir  tombé  dans  ce  que  je  souhaitais  ;  et,  le  lui 
ayant  témoigné,  je  le  priai  de  m'expliquer  ce  que 
c'était  qu'une  opinion  probable.  Nos  auteurs 
vous  y  répondront  mieux  que  moi,  dit-il.  Voici 
comme  ils  en  parlent  tous  généralement,  et  entre 
autres,  nos  vingt-quatre,  in  princ.  ex.  3,  n.  8. 
«Une  opinion  est  appelée  probable,  lorsqu'elle 
«  est  fondée  sur  des  raisons  de  quelque  considé- 
ration. D'où  il  arrive  quelquefois  qu'un  seul 
«  docteur  fort  grave  peut  rendre  une  opinion  pro- 
«  bable.  »  Et  en  voici  la  raison  :  «  car  un  homme 
«  adonné  particulièrement  à  l'étude  ne  s'attache- 
«  rait  pas  à  une  opinion,  s'il  n'y  était  attiré  par 
«une  raison  bonne  et  suffisante.  »  Et  ainsi,  lui 
dis -je,  un  seul  docteur  peut  tourner  les  con- 
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sciences  et  les  bouleverser  à  son  gré,  et  toujours 
en  sûreté.  Il  n'en  faut  pas  rire,  me  dit-il,  ni  pen- 
ser combattre  cette  doctrine.  Quand  les  jansé- 
nistes l'ont  voulu  faire,  ils  y  ont  perdu  leur 
temps.  Elle  est  trop  bien  établie.  Ecoutez  San- 
cbez,  qui  est  un  des  plus  célèbres  de  nos  pères, 
Som.  1.  i,  c.  9,  n.  7.  «  Vous  douterez  peut-être 
«si  l'autorité  d'un  seul  docteur  bon  et  savant 
«  rend  une  opinion  probable.  A  quoi  je  réponds 
«  que  oui.  Et  c'est  ce  cfu' assurent  Angélus,  Sylv. 
«  Navarre,  Emmanuel  Sa,  etc.  Et  voici  comme  on 
«  le  prouve.  Une  opinion  probable  est  celle  qui  à 
«  un  fondement  considérable.  Or  l'autorité  d'un 
«  homme  savant  et  pieux  n'est  pas  de  petite  consi- 
«  dération,  mais  plutôt  de  grande  considération. 
«  Car,  écoutez  bien  cette  raison  :  Si  le  témoignage 
«  d'un  tel  homme  est  de  grand  poids  pour  nôus 
«  assurer  qu'une  chose  se  soit  passée,  par  exeui- 
«  pie,  à  Rome ,  pourquoi  ne  le  sera-t-il  pas  de 
«  même  dans  un  doute  de  morale  ?  » 

La  plaisante  comparaison, lui  dis-je,  des  choses 
du  monde  à  celles  de  la  conscience!  Ayez  patience: 
Sanchez  répond  à  cela  dans  les  lignes  qui  suivent 
immédiatement.  «Et  la  restriction  qu'y  apportent 
«  certains  auteurs  ne  me  plaît  pas,  que  l'autorité 
«  d'un  tel  docteur  est  suffisante  dans  les  choses  de 
«  droit  humain,  mais  non  pas  dans  celles  de  droit 
«  divin.  Car  elle  est  de  grand  poids  dans  les  unes 
«  et  dans  les  autres.  » 
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Mon  père,  lui  dis-je  franchement,  je  ne  puig 
faire  cas  de  cette  règle.  Qui  m'a  assuré  que,  dans 
la  liberté  que  vos  docteurs  sedonnent  d'examiner 
les  choses  par  la  raisoç,  ce  qui  paraîtra  sûr  à  l'un 
le  paraisse  à  tous  les  autres  ?  La  diversité  des  ju- 
gements est  si  grande....  Vous  nel'entendez  pas, 
dit  le  père  en  m'interrompant;  aussi  sont-ils  fort 
souvent  de  différents  avis  :  mais  cela  n'y  fait  rien. 
Chacun  rend  le  sien  probable  et  sûr.  Vraiment 
Ton  sait  bien  qu'ils  ne  sont  pas  tous  de  môme  sen- 
timent ;  et  cela  n'en  est  que  mieux.  Ils  ne  s'accor- 
dent au  contraire  presque  jamais.  Il  y  a  peu  de 
questions  où  vous  ne  trouviez  que  l'un  dit,  oui  ; 
l'autre  dit,  non.  Et  en  tous  ces  cas-là,  l'une  et 
l'autre  des  opinions  contraires  est  probable.  Et 
c'est  pourquoi  Diana  dit  sur  un  certain  sujet, 
part.  3,  tom.  4>  r.  a44  :  «  Ponce  et  Sanchcz  sont 
«  de  contraires  avis  :  mais,  parce  qu'ils  étaient 
«tous  deux  savants,  chacun  rend  son  opinion 
«  probable.  » 

Mais,  mon  père,  lui  dis-je,  on  doit  être  bien 
embarrassé  à  choisir  alors  !  Point  du  tout,  dit-il, 
il  n'y  a  qu'à  suivre  l'avis  qui  agrée  le  plus.  Eh 
quoi  !  si  l'autre  est  plus  probable  ?  Il  n'importe, 
me  dit-il.  Et  si  l'autre  plus  sûr  ?  Il  n'importe, 
me  dit  encore  le  père  ;  le  voici  bien  expliqué. 
C'est  Emmanuel  Sa  de  notre  Société,  dans  son 
Aphorisme  de  dubio,  p.  i83.  «  On  peut  faire  ce 
I.  8 
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m  qu  on  pense  être  permis  selon  une  opinion  pro- 
é  bable  :  quoique  le  contraire  soit  plus  sûr.  Or 
«l'opinion  d'un  seul  docteur  grave  y  suffit.  »  Et 
Sw  une  opinion  est  itaut  ensemble  et  moins  pro- 
bable et  moins  sûre,  sera-t-il  permis  de  la  suivre 
en  quittant  ce  que  Ton  croit  être  plus  probable  et 
plus  sûr  ?  Oui,  encore  une  fois,  me  dit-il  :  écoutez 
Filiutius,  ce  grand  jésuite  de  Rome,  Mort.  Quœst., 
tr.  ai,  c.  4,  Ti.  128.  «  Il  est  permis  de  suivre  l'o- 
*  pinion  la  moins  probable,  quoiqu'elle  soit  la 
«  moins  sûre.  C'est  l'opinion  commune  des  nou- 
veaux auteurs.  »  Cela  n'est-il  pas  clair?  Nous 
voiôi  bien  au  large,  lui  dis-je,  mon  révérend 
père.  Grâces  à  vos  opinions  probables ,  nous 
avons  une  belle  liberté  de  conscience.  Et  vous 
autres  casuistes,  avez- vous  la  même  liberté  dans 
vos  réponses?  Oui,  me  dit-il,  nous  répondons 
aussi  ce  qu'il  nous  plaît,  ou  plutôt  ce  qu'il  plaît 
à  ceux  qui  nous  interrogent.  Car  voici  nos  règles, 
prises  de  nos  pères,  Layman,  T/icoi.'3/or.,  1.  tf 
tr.  1,  c.  3,  §  2,  n.  7  ;  Vasquez,  Dise,  (ia,  c.  9,  n.  47; 
Sanchez,  in  Sum.y  1.  1,  c.  9,  n.  *3  ;  et  de  nos 
vingt-quatre,  inprinc.  ex.  3,  n.  a4«  Voici  les  pa- 
roles de  Layman ,  quclc  livre  de  nos  vingt-quatre 
a  suivies  :  «  Un  docteur,  étant  consulté,  peut  don- 
«  ner  un  conseil,  non-seulement  probable  selon 
«  son  opinion,  mais  contraire  à  son  opinion, 
«  s'il  est  estimé  probable  par  d'autres  f  lorsque 


Digitized  by  Google 


I>m   LA    PROBABILITÉ.  87 

«  cet  avis  contraire  au  sien  se  rencontre  plus  fa- 
«  vorablc  et  plus  agréable  à  celui  qui  le  consulte  : 
«  Si  porte  et  illi  favorab'dior  seu  exoptatior  sit.  Mais 
«  je  dis  de  plus  qu'il  ne  sera  point  hors  de  raison 
m  qu'il  donne  à  ceux  qui  le  consultent  un  avis 
«  tenu  pour  probable  par  quelque  personne  sa- 
«  vante,  quand  même  il  s'assurerait  qu'il  serait 
«  absolument  faux.  » 

(  Tout  de  bon,  mon  père,  votre  doctrine  est  bien 
commode.  Quoi  !  avoir  à  répondre  oui  et  non  à 
son  choix?  On  ne  peut  assez  priser  un  tel  avan- 
tage. Et  je  vois  bien  maintenant  à  quoi  vous  ser- 
vent les  opinions  contraires  que  vos  docteurs  on  t 
sur  chaque  matière.  Car  l'une  vous  sert  toujours, 
et  l'autre  ne  vous  nuit  jamais.  Si  vous  ne  trou- 
vez votre  compte  d'un  côté,  vous  vous  jetez  de 
l'autre,  et  toujours  en  sûreté.  Cela  est  vrai,  dit- 
il  -,  et  ainsi  nous  pouvons  toujours  dire  avec 
Diana,  qui  trouva  le  père  Bauny  pour  lui,  lors- 
que le  père  Lugo  lui  était  contraire  : 

Saepè  prementeDeo,  fert  Deus  alter  opem. 

Si  quelque  Dieu  nous  presse ,  un  autre  nous  délivre. 

J'entends  bien,  lui  dis-je;  mais  il  me  vient  une 
difficulté  dans  l'esprit.  C'est  qu'aprè?  avoir  con- 
sulté un  de  vos  docteurs,  et  pris  de  lui^ine  opi- 
nion un  peu  large,  on  sera  peut-être  attrapé 
si  on  rencontre  un  confesseur  qui  n'en  soit  pas, 
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et  qui  refuse  l'absolution ,  si  Ton  ne  change  de 
sentiment.  N'y  avez -vous  point  donné  ordre, 
mon  père?  En  doutez-vous?  me  répondit-il.  On 
les  a  obligés  à  absoudre  leurs  pénitents  qui  ont 
des  opinions  probables,  sur  peine  de  péché 
mortel,  afin  qu'ils  n'y  manquent  pas.  C'est  ce 
qu'ont  bien  montré  nos  pères ,  et  entre  autres 
le  père  Bauny,  tr.  4>  &e  Pœnit.,  q.  i3,  p.  93. 
m  Quand  le  pénitent,  dit-il,  suit  une  opinion 
€  probable,  le  confesseur  le  doit  absoudre,  quoi- 
«  que  son  opinion  soit  contraire  à  celle  du  péni- 
«  tent.  »  Mais  il  ne  dit  pas  que  ce  soit  un  péché 
mortel  de  ne  le  pas  absoudre.  Que  vous  êtes 
prompt  !  me  dit-il  ;  écoutez  la  suite  :  il  en  fait 
une  conclusion  expresse  :  «  Refuser  l'absolution 
«  à  un  pénitent  qui  agit  selon  une  opinion  pro- 
«  bable,  est  un  péché  qui,  d^  sa  nature,  est  mor- 
«  tel.  »  Et  il  cite,  pour  confirmer  ce  sentiment, 
trois  des  plus  fameux  de  nos  pères ,  Suarez  , 
tom.  4,dist.  3a,sect.  5  ;  Vasquez,  disp.  6a,  c.  7  ; 
et  Sanchez,  num.  29. 


demment  ordonné  !  Il  n'y  a  plus  rien  à  craindre. 
Un  confesseur  n'oserait  plus  y  manquer.  Je  ne 
savais  pas  que  vous  eussiez  le  pouvoir  d'ordon- 
ner sur  pfeine  de  damnation.  Je  croyais  que  vous 
ne  saviez  qu'ôter  les  péchés  ;  je  ne  pensais  pas 
que  vous  en  sussiez  introduire.  Mais  vous  avez 
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tout  pouvoir,  à  ce  que  je  vois.  Vous  ne  parlez  pas 
proprement,  me  dit-il.  Nous  n'introduisons  pas 
les  péchés ,  nous  ne  laisons  que  les  remarquer. 
J'ai  déjà  bien  reconnu  deux  ou  trois  fois  que  vous 
n'êtes  pas  bon  scolastique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
mon  père,voilà  mon  doute  bien  résolu.  Mais  j'en 
ai  un  autre  encore  à  vous  proposer.  C'est  que  je 
ne  sais  comment  vous  pouvez  faire,  quand  les 
Pères  de  l'Église  sont  contraires  au  sentiment  de 
quelqu'un  de  vos  casuistes. 

Vous  l'entendez  bien  peu ,  me  dit-il.  Lçs  Pères 
étaient  bons  pour  la  morale  de  leur  temps  ;  mais 
ils  sont  trop  éloignés  pour  celle  du  notre.  Ce  ne 
sont  plus  eux  qui  la  règlent, ce  sont  les  nouveaux 
casuistes.  Ecoutez  notre  père  Cellot,  de  Hier.  1.  8, 
cap.  16,  p.  714,  qui  suit  en  cela  notre  fameux 
pèreReginaldus  :  «  Dans  les  questions  de  morale, 
«  les  nouveaux  casuistes  sont  préférables  aux  an- 
«  ciens  Pères,  quoiqu'ils  f  ussent  plus  proches  des 
«  apôtres.  »  Et  c'est  en  suivant  cette  maxime  que 
Diana  parle  de  cette  sorte,  p.  5,  tr.  8,  reg.  3i. 
«  Lcsbénéfieiers  sont-ils  obligés  de  restituer  leur 
«  revenu  dont  ils  disposent  mal  ?  Les  anciens  di- 
«  saient  que  oui ,  mais  les  nouveaux  disent  que 
«  non  :  ne  quittons  donc  pas  cette  opinion  qui 
«  décharge  de  l'obligation  de  restituer.  »  Voilà  de 
belles  paro  es  ,  lui  dis-je  ,  et  pleines  de  consola- 
tion  pour  bien  du  monde.  Nous  laissons  les 

8. 
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Pères ,  me  dit-il ,  à  ceux  qui  traitent  la  positive  : 
mais,  pour  nous  qui  gouvernons  les  consciences, 
nous  les  lisons  peu,  et  ne  citons  dans  nos  écrits 
que  les  nouveaux  casuistes.  Voyez  Diana,  qui  a 
tant  écrit  ;  il  a  mis  à  l'entrée  de  ses  livres  la  liste 
des  auteurs  qu'il  rapporte.  Il  y  en  a  deux  cent 
quatre-vingt-seize,  dont  le  plus  ancien,est  depuis 
quatre-vingts  ans.  Cela  est  donc  venu  au  monde 
depuis  votre  Société  ?  lui  dis  -  je.  Environ ,  me 
répondit- il.  C'est-à-dire,  mon  père,  qu'à  votre 
arrivée  on  a  vu  disparaître  saint  Augustin ,  saint 
Chrysostôme ,  saint  Ambroise ,  saint  Jérôme ,  et 
les  autres  pour  ce  qui  est  de  la  morale.  Mais  au 
moins  que  je  sache  les  noms  de  ceux  qui  leur  ont 
succédé  ;  qui  sont-ils  ces  nouveaux  auteurs  ?  Ce 
sont  des  gens  bien  habiles  et  bien  célèbres ,  me 
dit-il.  C'est  Villalobos,  Conink  ,  Llamas,  Acho- 
kier,  Dealkozer,  Dellacrux,  Vei*acruz,  Ugolin, 
Tambourin ,  Fernandez ,  Martinez ,  Suarez  , 
Henriquez ,  Vasquez ,  Lopez ,  Gomez ,  Sanchez , 
de  Vechis ,  de  Grassis ,  de  Grassalis ,  de  Pitigia- 
iiis ,  de  Graphœis  ,  Squilanti ,  Bizozeri ,  Barcola, 
deBobadilla,  Simancha,  Perez  de  Lara,  Aldretta, 
Lorca  ,  de  Scarcia  ,  Quaranta ,  Scophra  ,  Pc* 
drezza  ,  Cabrezza  ,  Bisbe  ,  Dias  ,  de  Clavasio , 
Villagut ,  Adam  à  Manden  ,  Iribarne  ,  Binsfcld , 
Volfangi  à  Vorberg ,  Vosthery,  Strevesdorf, 
O  mon  père!  lui  dis -je  tout  effrayé,  tous  ces 
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gens-là  étaient-ils  chrétiens?  Comment,  chré- 
tiens !  me  répondit-il.  Ne  vous  disais-je  pas  que 
ce  sont  les  seuls  par  lesquels  nous  gouvernons 
aujourd'hui  la  chrétienté  ?  Cela  me  fit  pitié  , 
mais  je  ne  lui  en  témoignai  rien  ,  et  lui  deman- 
dai seulement  si  tous  ces  auteurs -là  étaient  jé- 
suites.  Non,  me  dit-il,  mais  il  n'importe;  ils 
n'ont  pas  laissé  de  dire  de  bonnes  choses.  Ce 
n'est  pas  que  la  plupart  ne  les  aient  prises  ou 
imitées  des  nôtres  ;mais  nous  ne  nous  piquons  pas 
d'tonneur,  outre  qu'ils  citent  nos  pères  à  toute 
heure  et  avec  éloge.  Voyez  Diana,  qui  n'est  pas 
de  notre  Société;  quand  il  parle  de  Vasquez,  il 
l'appelle  le  phénix  des  esprits.  Et  quelquefois  il  dit 
«  que  Vasquez  seul  lui  est  autant  que  tout  le  reste 
«  des  hommes  ensemble.  Instar  omnium .  »  Aussi 
tous  nos  pères  se  servent  fort  souvent  de  ce  bon 
Diana  ;  car  si  vous  entendez  bien  notre  doctrine 
de  la  Probabilité  ,  vous  verrez  que  cela  n'y  fait 
rien.  Au  contraire,  nous  avons  bien  voulu  que 
d'autres  que  les  jésuites  puissent  rendre  leurs 
opinions  probables  ,  afin  qu'on  ne  puisse  pas 
nous  les  imputer  toutes.  Et  ainsi,  quand  quelque 
auteur  que  ce  soit  en  a  avancé  une,  nous  avons 
droit  de  la  prendre,  si  nous  le  voulons  ,  par  la 
doctrine  des  opinions  probables;  et  nous  n'en 
sommes  pas  les  garants  quand  l'auteur  n'est  pas 
de  notre  corps.  J'entends  tout  cela,  lui  dis-je.  Je 
vois  bien  par-là  que  tout  est  bien  venu  chez  vous, 
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hormis  les  anciens  Pères ,  et  que  vous  êtes  les 
maîtres  de  la  campagne*  Vous  n'avez  plus  qu'à 
courir.  • 

Mais  je  prévois  trois  ou  quatre  grands  incon-* 
vénients,  et  de  puissantes  barrières  qui  suppo- 
seront à  votre  course.  Et  quoi  ?  me  dit  le  père 
tout  étonné.  C'est,  lui  répondis-jc,  l'Écriture 
sainte,  les  papes  et  les  conciles  ,  que  vous  ne 
pouvez  démentir j  et  qui  sont  tous  dans  la  voie 
unique  de  l'évangile.  Est-ce  là  tout  ?  me  dit-il. 
Vous  m'avez  fait  peur.  Croyez -vous  qu'une 
chose  sj  visible  n'ait  pas  été  prévue,  et  que  nous 
n'y  ayons  pas  pourvu  ?  Vraiment  je  vous  admire, 
de  penser  que  nous  soyons  opposés  à  l'Écriture, 
aux  papes  ou  aux  conciles!  Il  faut  que  je  vous 
éelaireisse  du  contraire.  Je  serais  biefi  marri  que 
vous  crussiez  que  nous  manquons  a  ce  que  nous 
leur  devons.  Vous  avez  sans  doute  pris  cette 
pensée  de  quelques  opinions  de  nos  pèïes  qûi 
paraissent  choquer  leurs  décisions,  quoique  cela 
ne  soit  pas.  Mais  ,  pour  eit  entendre  l'accord  ,  il 
faudrait  avoir  plus  de  loisir.  Je  souhaite  que  vous 
ne  demeuriez  pas  mal  édifié  de  nous.  Si  vous 
voulez  que  noue  nous  revoyions  demain ,  je  vous 
en  donnerai  i'éckwurcissement.- 
i  Voilà  la  fin  de  cette  conférence ,  qui  sera  celle 
4e  cet  entretien  ;  aussi  en  voilà  b*en  assez  pour 
une  lettre.  Je  m'assure  que  vous  en  serez  satis- 
fait 4?n  «attendant  la  suite.  Je  sin>,  etc. 
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Différents  artifices  des  jésuites  pour  éluder  l'autorité 
de  Tevangile,  des  conciles  et  des  papes.  Quelques 
conséquences  qui  suivent  de  leur  doctrine  sur  la  Pro- 
babilité. Leurs  relâchements  en  faveur  des  béné- 
ficiers,  des  prêtres ,  dès  religieux  et  des  domestiques. 
Histoire  de  Jean  d'Alba. 


De  Paris,  ce  10  avril  i656. 


M 


ONSIEUR, 


Je  vous  ai  dit ,  à  la  fin  de  ma  dernière  lettre  , 
que  ce  bon  père  jésuite  m'avait  promis  de  m'ap- 
prendre  de  quelle  sorte  les  casuistes  accordent  le* 
contrariétés  qui  se  rencontrent  entre  leurs  opi- 
nions et  les  décisions  des  papes  ,  des  conciles  et 
del'Ecriture.  Il  m'en  a  instruit,  en  effet,  dans  ma 
seconde  visite,  dont  voici  le  récité 

Ce  bon  père  me  parla  de  cette  sorte  :  Une  des 
manières  dont  nous  accordons  ces  contradictions 
apparentes  ,  est  par  l'interprétation  de  quelque 
terme.  Par  exemple,  le  pape  Grégoire  XIV  a  dé- 
claré que  les  assassins  sont  indignes  de  jouir  de 
l'asyle  des  églises ,  et  qu'on  les  en  doit  arracher. 
Cependant  nos  vingt-quatre  vieillards  disent  % 

■  ■  i  ■■  , 

(i)  Cette  lettre  a  été  revue  par  M.  Nicole.  • 
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tr.  6 ,  ex.  4 ,  n.  27  :  «  Que  tous  ceux  qui  tuent  en 
«  trahison  ne  doivent  pas  encourir  la  peine  de 
f  cette  bulle.  »  Cela  vous  parait  être  contraire, 
mais  on  l'accorde  ,  en  interprétant  le  mot  d'ew- 
sassin,  comme  ils  font  par  ces  paroles  ;  «  Les  assas- 
sins ne  sqnt-ils  pas  indignes  de  jouir  An  pri- 
«  vilége  des  églises  ?  Oui ,  par  la  bulle  de  Gre- 
«  goire  XIV.  Mais  nous  entendons  par  le  mot 
m  d'assassins,  ceux  qui  ont  reçu  de  l'argent  pour 
«  tuer  quelqu'un  en  trahison.  D'où  il  arrive  que 
«  ceux  qui  tuent  sans  en  recevoir  aucun  prix  , 
«  mais  seulement  pour  obliger  leurs  amis  ne  sont 
«  pas  appelés  assassins.  »  De  même  il  est  dit  dans 
l'évangile  :  «Donnez  l'aumône  de  votresuperflu.» 
Cependant  plusieurs  casuistes  ont  trouvé  moyen 
de  décharger  les  personnes  les  plus  riches  de 
l'obligation  de  donner  l'aumône.  Cela  vous  pa- 
raît encore  contraire  ;  mais  on  en  fait  voir  faci- 
lement l'accord,  en  interprétant  le  mot  de  su- 
perflu ;  en  sorte  qu'il  n'arrive  presque  jamais  que 
personne  en  ait.  Et  c'est  ce  qu'a  fait  le  docte 
Vasquez  en  cette  sorte,  dans  son  traité  de 
l'aumône,  c.  4:  «  Ce  que  les  personnes  du  monde 
«  gardent  pour  relever  leur  condition  et  celle  de 
«  leurs  parents  n'est  pas  appelé  superflu.  Et 
«  c'est  pourquoi  à  peine  trouvera-t-on  qu'il  y 
«  ait  jamais  de  superflu  chez  1rs  gens  du  monde, 
«  et  non  pas  même  chez  les  rois.  » 
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Aussi  Diana  ayant  rapporté  ces  mêmes  paroles 
de  Vasquez,  car  il  se  fonde  ordinairement  sur  nos 
pères  ,  il  en  conclut  fort  bien  :  «  Què ,  dans  la 
«  question  ,  si  les  riches  sont  obligés  de  donner 
«  l'aumône  de  leur  superflu  ,  encore  que  l'affir- 
«  mative  fût  véritable,  il  n'arrivera  jamais ,  ou 
î  presque  jamais ,  qu'elle  oblige  dans  la  pra- 
«  tique.  »  * 

Je  vois  bien,  mon  père,  que  cdla  suit  de  la  doc- 
trine de  Vasquez.  Mais  querépondrait-on ,  si  Ton 
objectait  qu'afîn  de  faire  son  salut,  il  serait  donc 
aussi  sûr  ,  selon  Vasquez ,  de  ne  point  donner 
l'aumône,  pourvu  qu'on  ait  assez  d'ambition 
pour  n'avoir  point  de  superflu  ;  qu'il  est  sûr , 
selon  l'évangile,  de  n'avoir  point  d'ambition, 
afin  d'avoir  du  superflu  pour  en  pouvoir  donner 
l'aumône  ?  Jl  faudrait  répondre ,  me  dit-il ,  que 
toutes  ces  deux  voies  sont  sûres  selon  le  même 
évangile  ;  l'une  ,  selon  l'évangile  dans  le  sens  le 
plus  l'I^ral  et  le  plus  facile  à  trouver  ;  l'autre  , 
selon  le  même  évangile,  interprété  par  Vasquez. 
Vous  voyez  par-là  l'utilité  des  interprétations. 

Mais  quand  les  termes  sont  si  clairs,  qu'il  n'en 
souffrent  aucune  ,  alors  nous  nous  servbns  de  la 
remarque  des  circonstances  favorables  ,  comme 
vous  verrez  par  cet  exemple.  Les  papes  ont  ex- 
communié les  religieux  qui  quittent  leur  habit , 
et  nos  vingt-quatre  vieillards  ne  la;sscnt  pas  de 
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parler  en  cette  sorte ,  tr.  6 ,  ex.  7  ,,n.  io3.  «  En 
«  quelles  occasions  un  religieux  peut-il  quitter  son 
«  habit  sans  encourir  l'excommunication  ?»  Il  en 
rapporte  plusieurs,  et  entre  autres  celle-ci: 
«  S'il  le  quitte  pour  une  cause  honteuse ,  comme 
«  pour  aller  filouter ,  ou  pour  aller  incognito  en 
«  des  lieux  de  débauche,  le  devant  bientôt  re- 
«  prendre.  »  Aussi  il  est  visible  que  les  bulles  ne 
parlent  point  de  ces  cas-là. 

J'avais  peine  à  croire  cela,  et  je  priai  le  père  de 
me  le  montrer  dans  l'original  ;  je  vis  que  le  cha- 
pitre où  sont  ces  paroles  est  intitulé  :  «  Pratique 
«  selon  l'école  de  la  Société  de  Jésus  ;  Praxis  ex 
«  Societatis  Jesu  schold;»et  j'y  vis  ces  mots:  Si 
habit  uni  dimittat  ut  furetur  occulté,  Del  fornicetur. 
Et  il  me  montra  la  même  chose  dans  Diana  ,  en 
ces  termes:  Ut  eat  incognitus  ad  lupanar.  Et  d'où 
vient ,  mon  père ,  qu'ils  les  ont  déchargés  de 
l'excommunication  en  cette  rencontre  ?  Ne  le 
comprenez-vous  pas?  me  dit-il.  Ne  voyez-vous 
pas  quel  scandale  ce  serait  de  surprendre  un  re- 
ligieux en  cet  état  avec  son  habit  de  religion  ? 
Et  n'avez-vous  point  ouï  parler,  continua-  t-il , 
comment  on  répondit  à  la  première  bulle  ,  Contra 
sollicitantes?  et  de  quelle  sorte  nos  vingt-quatre, 
dans  un  chapitre  aussi  de  la  Pratique  de  l'école 
de  notre  Société  ,  expliquent  la  bulle  de  Pie  V  9 
Contra  c/erccos,  etc.  ?  Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu2 
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tout  cela,  lui  dis-je.  Vous  ne  lisez  donc  guère 
Escobar  ?  me  dit-  il.  Je  ne  l'ai  que  d'hier  ,  mon 
père  ,  et  même  j'eus  de  la  peine  à  le  trouver.  Je 
ne  sais  ce  qui  est  arrivé  depuis  peu,  qui  fait  que 
tout  le  monde  le  cherche.  Ce  que  je  vous  disais, 
repartit  le  père,  estau  tr.  i,ex.  8,n.  102.  Voyez- 
le  en  votre  particulier.  Vous  y  trouverez  un  bel 
exemple  de  la  manière  d'interpréter  favorable- 
ment les  bulles.  Je  le  vis  en  effet  dès  le  soir 
même;  mais  je  n'ose  vous  le  rapporter,  car  c'est 
une  chose  effroyable. 

Le  bon  père  continua  donc  ainsi.  Vous  enten- 
dez bien  maintenant  comment  on  se  sert  des 
circonstances  favorables?  Mais  il  y  en  a  quel- 
quefois de  si  précises  ,  qu'on  ne  peut  accorder 
par-là  les  contradictions.  De  sorte  que  ce  serait 
bien  alors  que  vous  croiriez  qu'il  y  en  aurait. 
Par  exemple  :  trois  papes  ont  décidé  que  les  re- 
ligieux ,  qui  sont  obligés  par  un  vœu  particulier 
à  la  vie  quadragésiniale,  n'en  sont  pas  dispensés, 
encore  qu'ils  soient  faits  évèques.  Et  cependant 
Diana  dit  «  que  nonobstant  leur  décision  ils  en 
«  sont  dispensés.  »  Et  comment  accorde-t-il  cela? 
lui  dis-je.  C'est,  répliqua  le  père,  par  la  plus 
subtile  de  toutes  les  nouvelles  méthodes  ,  et  par 
le  plus  fin  de  la  Probabilité.  Je  vais  vous  l'expli- 
quer. C'est  que  ,  comme  vous  le  vîtes  l'autre 
jour,  l'affirmative  et  la  négative  de  la  plupart 
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des  opinions  ont  chacune  quelque  probabilité , 
au  jugement  de  nos  docteurs ,  et  assez  pour  être 
suivies  avec  sûreté  de  conscience.  Ce  n'est  pas 
que  le  pour  et  le  contre  soient  ensemble  véri* 
tables  dans  le  même  sens ,  cela  est  impossible  ; 
mais  c'est  seulement  qu'ils  sont  ensemble  pro- 
bables, et  sûrs  par  conséquent. 

Sur  ce  principe  ,  Diana  notre  bon  ami  parle 
ainsi  en  la  part.  5  ,  tr.  1 3  ,  r.  39.  «  Je  réponds  à 
«  la  décision  de  ces  trois  papes,  qui  est  contraire  à 
«  mon  opinion ,  qu'ils  ont  parlé  de  la  sorte  en 
«  s'attachant  à  l'affirmative ,  laquelle  en  effet  est 
«  probable ,  à  mon  jugement  même  :  mais  il  ne 
€  s'ensuit  pas  de  là  que  la  négative  n'ait  aussi  sa 
c  probabilité.  »  Et  dans  le  môme  traité,  r.  65  f 
sur  un  autre  sujet,  dans  lequel  il  est  encore  d'un 
sentiment  contraire  à  un  pape,  il  parle  ainsi  : 
«  Que  le  pape  l'ait  dit  comme  chef  de  l'Eglise ,  je 
«  le  veux.  Mais  il  ne  l'a  fait  que  dans  l'étendue 
«  de  la  sphère  de  probabilité  de  son  sentiment.  » 
Or  vous  voyez  bien  que  ce  n'est  pas  là  blesser  les 
sentiments  des  papes:  on  ne  le  souffrirait  pas  à 
Rome ,  oû  Diana  est  en  un  si  grand  crédit.  Car  il 
ne  dit  pas  que  ce  que  les  papes  ont  décidé  ne 
soit  pas  probable;  mais,  en  laissant  leur  opinion 
dans  toute  la  sphère  de  probabilité  ,  il  ne  laisse 
pas  de  dire  que  le  contraire  est  aussi  probable. 
Cela  Ç6t  très-respectueux ,  lui  dîs-je.  Et  cela  est 
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plus  subtil,  ajoutait-il ,  que  la  réponse  que  lit  le 
père  Bauny  quand  on  eut  censuré  ses  livres  à 
Rome.  Car  il  lui  échappa  d'écrire  contre  M.  Hal- 
lier,  qui  le  persécutait  alors  furieusement:  i  Qu'a 
«  de  commun  la  censure  de  Rome  avec  celle  de 
«  France  ?  »  Vous  voyez  assez  par-là  que,  soit  par 
l'interprétation  des  termes  soit  par  la  remarque 
des  circonstances  favorables ,  soit  enfin  par  la 
double  probabilité  du  pour  et  du  contre,  on 
accorde  toujours  ces  contradictions  prétendues , 
qui  vous  étonnaient  auparavant,  sans  jamais 
blesser  les  décisions  de  l'Écriture ,  des  conciles 
ou  dès  papes ,  comme  vous  le  voyez.  Mon  révé- 
rend père,  lui  dis-je  ,  que  le  monde  est  heureux 
de  vous  avoir  pour  jnaîtres  î  Que  ces  probabilités 
sont  utiles  f  Je  ne  savais  pourquoi  vous  aviez 
pris  tant  de  soin  d'établir  qu'un  seul  docteur , 
s* it est  grave ,  peut  rendre  une  opinion  probable, 
que  1«  contraire  peut  l'être  aussi  ;  et  qu'alors  on 
peut  choisir  du  pour  et  du  contre  celui  qui 
agrée  le  plus ,  encore  qu'on  ne  le  croie  pas  vé- 
ritable ,  et  avec  tant  dé  sûreté  de  conscience , 
qu'un  confesseur  qui  refuserait  de  donner  l'ab- 
solution sur  la  foi  de  ces  casuistes  serait  en  état 
de  damnation  t  d'où  je  comprends  qu'un  seul 
casuiste  peut  à  son  gré  faire  de  nouvelles  règles 
de  morale,  et  disposer,  selon  sa  fantaisie,  de  tout 
ce  qui  regarde  la  conduite  des  mœurs-  Il  faut , 
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me  dît  le  père,  apporter  quelque  tempérament  à 
ce  que  tous  dites.  Apprenez  bien  ceei.  Voici 
notre  méthode ,  où  vous  verrez  le  progrès  d'une 
opinion  nouvelle ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  maturité. 

D'abord  le  docteur  grave  qui  Ta  inventée  l'ex- 
pose au  monde  ,  et  la  jette  comme  une  semence 
pour  prendre  racine.  Elle  est  encore  faible  en  cet 
état  ;  mais  il  faut  que  le  temps  la  mûrisse  peu-à- 
peu.  Èt  c'est  pourquoi  Diana,  qui  en  a  intro- 
duit plusieurs  ,  dit  en  un  endroit  :  «  J'avance 
«  cette  opinion  ;  mais  parce  qu'elle  est  nouvelle, 
«je  la  laisse  mûrir  au  temps,  rellnquo  tempori 
m  maturandam.  »  Ainsi  en  peu  d'années  on  la  voit 
insensiblement  s'affermir  ;  et  après  un  temps 
considérable ,  elle  se  trouve  autorisée  par  la 

9  ■  * 

tacite  approbation  de  l'Eglise,  selon  cette  grande 
maxime  du  père  Bauny  r  «  Qu'une  opinion 
«  étant  avancée  par  quelques  casuistes,  etl'Église 
«  ne  s'y  étant  point  opposée,  c'est  un  témoignage 
«  qu'elle  l'approuve.  »  Et  c'est  en  effet  par  ce 
principe  qu'il  autorise  un  de  ses  sentiments 
dans  son  traité  6  ,  p.  3i a.  Eh  quoi  !  lui  dis -je f 
mon  père,  l'Eglise,  à  ce  compte-là,  approuverait 
donc  tous  les  abus  qu'elle  souffre,  et  toutes  les 
erreurs  des  livres  qu'elle  ne  censure  point  ?  Dis- 
putez, me  dit-il ,  contre  le  père  Bauny-  Je  vous 
fais  un  récit ,  et  vous  contestez  contre  moi.  Il  ne 
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faut  jamais  disputer  sur  un  fait.  Je  vous  disais 
donc  que ,  quand  le  temps  a  ainsi  mûri  une 
opinion,  alors  elle  est  tout -à -fait  probable  et 
sûre.  Et  de  là  vient  que  le  docte  Caramuel,  dans 
la  lettre  où  il  adresse  à  Diana  sa  Théologie  fon- 
damentale ,  dit  que  ce  grand  «  Diana  a  rendu 
«  plusieurs  opinions  probables  qui  ne  l'étaient 
«  pas  auparavant ,  quœ  antea  non  erant.  Et  qu'ainsi 
«  on  ne  pèche  plus  en  les  suivant  ;  au  lieu  qu'on 
«  péchait  auparavant  ;  jam  non  peccant,  llcet  antè 
«  peccaverint.  » 

En  vérité  ,  mon  père  ,  lui  dis-je ,  il  y  a  bien  à 
profiter  auprès  de  vos  docteurs.  Quoi  !  de  deux 
personnes  qui  font  les  mêmes  choses  ,  celui  qui 
ne  sait  pas  leur  doctrine  pèche  ;  celui  qui  la  sait 
ne  pèche  pas?  Elle  est  donc  tout  ensemble  ins- 
tructive et  justifiante  ?  La  loi  de  Dieu  faisait  des 
prévaricateurs  ,  selon  S.  Paul  ;  celle-ci  fait  qu'il 
n'y  a  presque  que  des  innocents.  Je  vous  sup- 
plie, mon  père,  de  m'en  bien  informer;  je  ne 
vous  quitterai  point  que  vous  ne  m'ayez  dit  les 
principales  maximes  que  vos  casuistes  ont  éta- 
blies. 

Hélas  !  me  dit  le  père ,  notre  principal  but  au- 
rait été  de  n'établir  point  d'autres  maximes  que 
celles  de  l'évangile  dans  toute  leur  sévérité.  Et 
l'on  voit  assez  par  le  règlement  de  nos  mœurs 
que ,  si  nous  souffrons  quelque  relâchement 
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dans  les  autres ,  c'est  plutôt  par  condescen- 
dance que  par  dessein.  Nous  y  sommes  forcés. 
Les  hommes  sont  aujourd'hui  tellement  cor- 
rompus, que,  ne  pouvant  les  faire  venir  à  nous, 
il  faut  bien  que  nous  allions  à  eux:  autrement 
ils  nous  quitteraient;  ils  feraient  pis,  ils  s'aban- 
donneraient entièrement.  Et  c'est  pour  les  re- 
tenir que  nos  casuistes  ont  considéré  les  vices 
auxquels  on  est  le  plus  porté  dans  toutes  les 
conditions,  afin  d'établir  des  maximes  si  douces  , 
sans  toutefois  blesser  la  vérité ,  qu'on  serait  de 
composition  difficile  si  l'on  n'en  était  content. 
Car  le  dessein  capital  que  notre  Société  a  pris 
pour  le  bien  de  la  religion,  est  de  ne  rebuter  qui 
que  ce  soit,  pour  ne  pas  désespérer  le  monde. 

Nous  avons  donc  des  maximes  pour  toutes 
sortes  de  personnes  ,  pour  les  bénéficiers  ,  pour 
les  prêtres  ,  pour  les  religieux ,  pour  les  gentils- 
hommes, pour  les  domestiques,  pour  les  riches, 
pour  ceux  qui  sont  dans  le  commerce,  pour  ceux 
qui  sont  mal  dans  leurs  affaires,  pour  ceux 
qui  sont  dans  F  indigence  ,  pour  les  femmes  dé- 
votes, pour  celles  qui  ne  le  sont  pas,  pour  les 
gens  mariés  ,  pour  les  gens  déréglés.  Enfin  rien 
n'a  échappé  à  leur  prévoyance.  C'est-à-dire,  lui 
clis-je,  qu'il  y  en  a  pour  le  clergé,  la  noblesse  et 
le  tiers-état.  Me  voici  bien  disposé  à  les  entendre. 

Commençons,  dit  le  père,  par  les  bénéficie*  s. 

■  * 
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Vous  savez  quel  trafic  on  fait  aujourd'hui  des  bé- 
néfices, et  que,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à  ce  que 
saint  Thomas  et  les  anciens  en  ont  écrit,  il  y  au- 
rait bien  des  simoniaques  dans  l'Eglise.  C'est 
pourquoi  il  a  été  fort  nécessaire  que  nos  pères 
aient  tempéré  les  choses  par  leur  prudence», 
comme  ces  paroles  de  Valentia  ,  qui  est  l'un  des 
quatre  animaux  d'Escobar,  vous  l'apprendront. 
C'est  la  conclusion  d'un  long  discours,  où  il  en 
donne  plusieurs  expédients  ,  dont  voici  le  meil- 
leur à  mon  avîs.  C'est  en  la  pag.  ao3o  du 
tome  3.  «  Si  l'on  donne  un  bien  temporel  pour 
«un  bien  spirituel  »  ,  c'est-à-dire  de  l'argent 
pour  un  bénéfice ,«  et  qu'on  donne  l'argent 
«  comme  le  prix  du  bénéfice,  c'est  une  simonie 
«visible.  Mais,  si  on  le  donne  comme  le  motif 
«  qui  porte  la  volonté  du  collateur  à  le  conférer, 
«  ce  n'est  point  simonie,  encore  que  celui  qui 
«  le  confère  considère  et  attende  l'argent  comme 
«  la  fin  principale.  «Tannerus,  qui  est, encore  de 
notre  Société,  dit  la  même  chose  dans  son 
tome  3  ,  p.  ,  quoiqu'il  «  avoue  que  saint 

«Thomas  v  est  contraire,  en  ce  qu'il  enseigne 
«  absolument  que  c  est  toujours  simonie  de 
«  donner  un  bien  spirituel  pour  un  temporel  ,  si 
«  le  temporel  en  est  la  fui.  »  Par  ce  moyen  nous 
empêchons  une  infinité  de  simonies.  Car  qui 

serait  assez  méchant  pour  refuser,  en  donnant 
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de  l'argent  pour  un  bénéfice ,  de  porter  son  in- 
tention à  le  donner  comme  un  motif  qui  porte  le 
bénéficier  à  le  résigner ,  au.  lieu  de  le  dopner 
comme  le  prix  du  bénéfice  ?  Personne  n'est  assez 
abandonné  de  Dieu  pour  cela.  Je  demeure  d'ac- 
cord, lui  dis-je  ,  que  tout  le  monde  a  des  grâces 
suffisantes  pour  faire  un  tel  marché.  Cela  est 
assuré,  repartit  le  père. 

Voilà  comment  nous  avons  adouci  les  choses 
à  l'égard  des  bénéficiers.  Quant  aux  prêtres , 
nous  avons  plusieurs  maximes  qui  leur  sont 
assez  favorables.  Par  exemple ,  celle  -  ci  de  nos 
vingt-quatre ,  tr.  i ,  ex.  n  ,  n.  96  :  «  Un  prêtre 
«  qui  a  reçu  de  l'argent  pour  dire  une  messe  peut- 
«  il  recevoir  de  nouvel  argent  sur  la  môme  messe  ? 
«  Oui,  dit  Filiutius ,  en  appliquant  la  partie  du  * 
«  sacrifice  qui  lui  appartient  comme  prêtre  à 
«  celui  qui  lë  paie  de  nouveau,  pourvu  qu'il  n'en 
«  reçoive  pas  autant  que  pour  une  messe  entière, 
m  mais  seulement  pour  une  partie  ,  comme  pour 
«  un  tiers  de  messe.  » 

Certes,  mon  père,  voici  une  de  ces  rencontres 
où  le  pour  et  le  contre  sont  bien  probables.  Car  ce 
que  vous  ihe  dites  ne  peut  manquer  de  l'être , 
après  l'autorité  de  Filiutius  et  d'Escobar.'Mais 
en  le  laissant  dans  sa  sphère  de  probabilité ,  on 
'  pourrait  bien ,  ce  me  semble  ,  dire  aussi  le  con- 
traire t  et  l'appuyer  par  ces  raisons.  Lorsque 
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l'Église  permet  aux  prêtres  qui  sont  pauvres  de 
recevoir  de  l'argent  pour  leurs  messes  ,  parce 
qu'il  est  bien  juste  que  ceux  qui  servent  à  l'autel 
vivent  de  l'autel ,  elle  n'entend  pas  pour  cela 
qu'ils  échangent  le  sacrifice  pour  de  l'argent ,  et 
encore  moins  qu'ils  se  privent  eux-mêmes  de 
toutes  les  grâces  qu'ils  en  doivent  tirer  les  pre- 
miers. Et  je  dirais  encore  «  que  les  prêtres,  selon 
m  saint  Paul,  sont  obligés  d'offrir  le  sacrifice, 
«  premièrement  pour  eux-mêmes  ,  et  puis  pour 
«  le  peuple  ;  »  et  qu'ainsi  il  leur  est  bien  permis 
d'en  associer  d'autres  au  fruit  du  sacrifice  ,  mais 
non  pas  de  renoncer  eujx-mêmes  volontairement 
à  tout  le  fruit  du  sacrifice  ,  et  de  le  donner  à  un 
autre  pour  un  tiers  de  messe ,  c'est  -  à  -  dire  pour 
quatre  ou  cinq  sols.  En  vérité  ,  mon  père ,  pqur 
peu  que  je  fusse^ra^,  je  rendrais  cette  opinion 
probable.  Vous  n'y  auriez  pas  grande  peine, 
me  dit-il.  Elle  l'est  visiblement.  La  difficulté 
était  de  trouver  de  la  probabilité  dans  le  con- 
traire des  opinions  qui  sont  manifestement 
bonnes.  Et  c'est  ce  qui  n'appartient  qu'aux 
grands  hommes.  Le  père  Bauny  y  excelle.  Il  y  a 
du  plaisir  de  voir  ce  savant  casuiste  pénétrer 
dans  le  pour  et  le  contre  d'une  même  question 
qui  regarde  encore  les  prêtres,, et  trouver  raison 
par-rtQUt^  tant  il  est  ingénieux  et  subtil. 

Il  dit  en  un  endroit ,  c'est  dans  le  traite  10, 
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p.  474  :  «  On  ne  peut  pas  faire  une  loi  qui  obli  - 
m  geât  les  curés  à  dire  la  mesle  tous  Tes  jours  , 
«  parce  qu'une  telle  loi  les  exposerait  indubita- 
«  blement ,  haud  dubiè,  au  péril  de  la  dire  quel-  - 
m  quefois  en  péché  mortel.  »  Et  néanmoins,  dans' 
le  même  traité  10,  page  441  ,  il  dit:  «  Que  les 
«  prêtres  qui  ont  reçu  de  l'argent  pour  dire  la 
«  messe  tous  les  jours  la'doivent  dire  tous  les 
«  jours,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  s'excuser  sur  ce 
m  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  assez  bien  préparés 
€  pour  la  dire  ,  parce  qu'on  peut  toujours  faire 
«  l'acte  de  contrition  ;  et  que,  s'ils  y  manquent , 
«'fc'est  leur  faute,  et  non  pas  celle  de  celui  qui 
«  leur  fait  dire  la  messe.  »  Et  pour  lever  les  plus 
grandes  difficultés  qui  pourraient  les  en  empê- 
cher, il  résout  ainsi  cette  question  dans  le  même  - 
traité,  quest.  3a,  p.  4&7  •  «Un  prêtre  peut-il 
«  dire  la  messe  le  même  jour  qu'il  a  commis  un 
«  péché  mortel  et  des  plus  criminels ,  en  se 
«  confessant  auparavant?  Non  ,  dit  Villalobos  , 
«  à  cause  de  son  impureté.  Mais  Sancius  dit  que 
«  oui,  et  sans  aucun  péché;  et  je  tiens  son  opinion 
«  sûre ,  et  qu'elle  doit  être  suivie  dans  la  pra- 
«  tique  :  et  tuta  etsequenda  in praxi.  » 

Quoi,  mon  père!  luidis-je,on  doit  suivre  cette 
opinion  dans  la  pratique?  Un  prêtre  qui  serait 
tombé  dans  un  tel  désordre ,  oserait-il  s'appro- 
cher le  même  jour  de  l'autel,  sur  la  parole  du 
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père  Bauny?  Et  ne  devrait-il  pas  déférer  aux  an- 
ciennes loi%  de  l'Eglise,  qui  excluaient  pour  ja- 
mais du  sacrifice,  ou  au  moins  pour  un  long 
temps,  les  prêtres  qui  avaient  commis  des  péchés 
de  cette  sorte,  plutôt  que  de  s'arrêter  aux  nou- 
velles opinions  des  casuistes,  qui  les  y  admettent 
le  jour  même  qu'ils  y  sont  tombés?  Vous  n'avez 
point  de  mémoire,  dit  le  père.  Ne  vous  appris-je 
pas  l'autre  fois  que,  selon  nos  pères  Cellot  et 
Reginaldus,  «  on  ne  doit  pas  suivre,  dans  la  mo- 
«  raie,  les  anciens  Pères,  mais  les  nouveaux  ca- 
«  suistes?»  Je  m'en  souviens  bien,  lui  répondis-je. 
Mais  il  y  a  plus  ici,  car  il  y  a  des  lois  de  l'Eglise. 
Vous  avez  raison,  me  dit-il;  mais  c'est  que  vous 
ne  savez  pas  encore  cette  belle  maxime  de  nos 
pères  :  «  Que  les  lois  de  l'Eglise  perdent  leur 
m  force  quand  on  ne  les  observe  plus,  cvyi  jam 
€  desuetudine  abicrunt,  »  comme  dit  Filiutius,  tom. 
a,  tr.  a5,  n.  33.  Nous  voyons  mieux  que  les  an- 
ciens les  nécessités  présentes  de  l'Eglise.  Si  on 
était  si  sévère  à  exclure  les  prêtres  de  l'autel , 
vous  comprenez  bien  qu'il  n'y  aurait  pas  un  si 
grand  nombre  de  messes.  Or  la  pluralité  des 
messes  apporte  tant  de  gloire  à  Dieu,  et  d'utilhé 
aux  ames ,  que  j'oserai  dire,  avec  notre  père 
Cellot,  dans  son  livre  de  la  Hiérarchie,  pag.  fin 
de  Timpression  de  Rouen,  qu'il  n'y  aurait  pas 
trop  de  prêtres,  «  quand  non-seulement  tous  les 
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m  hommes  et  les  femmes,  si  cela  se  pouvait,  mais 
«  que  les  corps  insensibles,  et  les  bêtes  brutes 
«  mêmes,  bruta  animalia,  seraient  changés  en; 
«  prêtres  poux  célébrer  la  messe.  » 

Je  fus  si  surpris  de  la  bizarrerie  de  cette  ima- 
gination, que  je  ne  pus  rien  dire,  de  sorte  qu'il 
continua  ainsi  :  Mais  en  voilà  assez  pour  les 
prêtres;  je  serais  trop  long  ;  venons  aux  religieux. 
Comme  leur  plus  grande  difficulté  est  en  l'obéis- 
sance qu'ils  doivent  à  leurs  supérieurs,  écoutez 
l'adoucissement  qu'y  apportent  nos  pères.  C'est 
Castrus  Palaûs,  de  notre  Société,  Op.  mor.  p.  i? 
disp.  2,  pag  6  :  «  H  est  hors  de  dispute,  non  est 
«  controversia,  que  le  religieux  qui  a  pour  soi  une 
«  opinion  probable  n'est  point  tenu  d'obéir  à 
«  son  supérieur,  quoique  l'opinion  du  supérieur 
«  soit  la  plus  probable.  Car  alors  il  est  permis 
«  au  religieux  d'embrasser  celle  qui  lui  est  la 
«  plus  agréable,  quœ  sibi  gratior  fuerit,  comme  le 
«  dit  Sanchez.  lit  encore  que  le  commandement 
«  du  supérieur  soit  juste,  cela  ne  vous  oblige 
«  pas  de  lui  obéir  :  car  il  n'est  pas  juste  de  tous 
«  points  et  en  toutes  manières,  non  undequaquè 
«  justè prœcîpit,  mais  seulement  probablement; 
«  et  ainsi  vous  n'êtes  engagé  que  probablement 
«  à  lui  obéir,  et  vous  en  êtes  probablement  dé- 
«  gagé  :  probabUitcr  obligatus  et  probabiliter  eteo- 
«  bligatus.»  Certes,  mon  père,  lui  dis-je,  on  ne 
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saurait  trop  estimér  un  si  beau  fruit  de  la  double 

probabilité.  hAle  est  de  grand  usage,  me  dit-il; 
mais  abrégeons.  Je  ne  tous  dirai  plus  que  ce 
trait  de  notre  célèbre  Molina,  en  faveur  des  re- 
ligieux qui  sont  chassés  de  leurs  couvents  pour 
leurs  désordres.  Notre  père  Kscobar  le  rapporte, 
tr.  f>,  ex.  7,  n.  in,  en  ces  termes  :  «  Molina 
«  assure  qu'un  religieux  chassé  de  son  mon  as- 
«  tère  n'est  point  obligé  de  se  corriger  pour  y 
«  retourner,  et  qu'il  n'est  plus  lié  par  son  vœu 
«  d'obéissance.  » 

Voilà,  mon  père,  lui  dis-je,  les  ecclésiastiques 
bien  à  leur  aise.  Je  vois  bien  que  vos  casuistes 
les  ont  traités  favorablement.  Us  y  ont  agi 
comme  pour  eux-inémes.  J'ai  bien  peur  que  les 
gens  des  autres  conditions  ne  soient  pas  si 
bien  traités.  Il  fallait  que  chacun  fît  pour  soi.  Us 
n'auraient  pas  mieux  fait  eux-mêmes ,  me  re- 
partit le  père.  On  a  agi  pour  tous  avec  une 
pareille  charité,  depuis  les  plus  grands  jusques 
aux  moindres.  Kt  vous  m'engagez,  pour  vous  Je 
montrer,  à  vous  dire  nos  maximes  touchant  les 

valets.    '  t 

Nous  avons  considéré,  à  leur  égard,  la  peine 
qu'ils  ont,  quand  ils  sont  gens  de  conscience,  a 
servir  des  maîtres  débauchés.  Car  s'ils  ne  font 
tous  les  messages  où  ils  les  emploient,  ils  per- 
dent leur  fortune; et  s'ils  leur  obéissent, ils  ëft  ont 
I.  10 
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du  scrupule.  C'est  pour  les  en  soulager  que  nos 
vingt-quatre  pères,  tr.  7,  ex,  4>  n-  3*3,  ont 
marqué  les  services  qu'ils  peuvent  rendre  en 
sûreté  de  conscience.  En  voici  quelques-uns  : 
«  Porter  des  lettres  et  des  présents  ;  ouvrir  les 
«  portes  et  les  fenêtres  ;  aider  leur  maître  à 
«monter  à  la  fenêtre,  tenir  l'échelle  pendant 
a  qu'il  y  monte  :  tout  cela  est  permis  et  indiffé- 
«  rent.  Il  est  vrai  que  pour  tenir  l'échelle ,  il 
«  faut  qu'ils  soient  menacés  plus  qu'à  l'ordi- 
«  naire,  s'ils  y  manquaient.  Car  c'est  faire  injure 
«  au  maître  d'une  maison  d'y  entrer  par  la  fe- 
«  nétre.  » 

Voyez-vous  combien  cela  est  judicieux?  Je 
n'attendais  rien  moins,  lui  dis-je,  d'un  livre  tiré 
de  vingt-quatre  jésuites.  Mais,  ajouta  le  père, 
notre  père  Bauny  a  encore  bien  appris  aux  valets 
à  rendre  tous  ces  devoirs-là  innocemment  à 
leurs  maîtres,  en  faisant  qu'ils  portent  leur  in- 
tention ,  non  pas  aux  péchés  dont  ils  sont  les 
entremetteurs,  mais  seulement  au  gain  qui  leur 
en  revient.  C'est  ce  qu'il  a  bien  expliqué  dans 
sa  Somme  des  péchés,  en  la  page  710  de  la  pre- 
mière impression  :  «  Que  les  confesseurs,  dit-il, 
«  remarquent  bien  qu'on  ne  peut  absoudre  les 
«  valets  qui  font  des  messages  déshonnétes,  s'ilà, 
«  consentent  aux  péchés  de  leurs  maîtres  ;  mais 
«  il  faut  dire  le  contraire,  s'ils  le  font  pour  leur 
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«  commodité  temporelle.  »  Et  cela  est  bien  facile 
à  faire;  car  pourquoi  s'obstineraient-ils  à  con- 
sentir à  des  péchés  dont  ils  n'ont  que  la  peine  ? 

Et  le  même  père  Bauny  a  encore  établi  cette 
grande  maxime  en  faveur  de  cenx  qui  ne  sont 
pas  contents  de  leurs  gages.  C'est  dans  saSomme, 
pag.  ai3etai4delasixièmeédition.  «Les valets 
.  qui  se  plaignent  de  leurs  gages  peuvent -ils 
«  d'eux-mêmes  les  croître  en  se  garnissant  les 
«  mains  d'autant  de  bien  appartenant  à  leurs 
c  maîtres ,  comme  ils  s'imaginent  en  être  néces- 
«  saire  pour  égaler  lesdits  gages  à  leur  peine? 
«  Ils  le  peuvent  en  quelques  rencontres,  comme 
m  lorsqu'ils  sont  si  pauvres  en  cherchant  condi- 
.  tion  qu'ils  ont  été  obligés  d'accepter  l'offre 
.  qu'on  leur  a  faite,  et  que  les  autres  valets  de 
■  leur  sorte  gagnent  davantage  ailleurs.  » 

Voilà  justement,  mon  père,  lui  dis-je,  le  pas- 
sage de  Jean  d'Alba.  Quel  Jean  d' Alba  ?  dit  le 
père.  Que  voulez-vous  dire  ?  Quoi  !  mon  père  ,  ne 
vous  souvenez-vous  plus  de  ce  qui  se  passa  en 
cette  ville  l'année  i«47?  Et  où  étiez-vous  donc 
alors?  J'enseignais,  dit-il,  les  cas  de  conscience 
dans  un  de  nos  collèges  assez  éloigné  de  Paris. 
Je  vois  donc  bien,  mon  père,  que  vous  ne  savez 
pas  cette  histoire;  il  faut  que  je  vous  là  dise. 
C'était  une  personne  d'honneur  qui  la  contait 
l'autre  jour  en  un  lieu  où  j'étais.  U  nous  d.sa.t 
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que  ce  Jean  d'Alba,  servant  vos  pères  du  collège 
de  Clermont  de  la  rue  Saint-Jacques^  et  n'étant 
pas  satisfait  de  ses  gages,  déroba  quelque  chose 
pour  se  récompenser  ;  que  vos  pères ,  s'en  étant 
aperçus,  le  lirent  mettre  en  prison,  l'accusant  de 
\o\  domestique,  et  que  le  procès  en  fut  rapporté 
auchàtelet  ,  le  sixième  jour  d'avril  1647,  si  j'ai 
bonne  mémoire.  Car  il  nous  marqua  toutes  ces 
particularités-la,  sans  quoi  à  peine  l'aurai  t-on 
cru.  Ce  malheureux,  étant  interrogé,  avoua  qu'il 
avait  pris  quelques  plats  d'étain  à  vos  pères  ;  niais 
il  soutint  qu'il  ne  les  avait  pas  volés  pour  cela, 
rapportant  pour  sa  justification  cette  doctrine 
du  père  3auny ,  qu'il  présenta  aux  juges  avec  un 
écrit  d'un  de  vos  pères,  sous  lequel  il  avait  étudié 
les  cas  de  conscience,  qui  lui  avait  appris  la 
même  chose.  Sur  quoi  M.  de  Montroùge ,  l'u/i 
des  plus  considérés  de  cette  compagnie,  dit  en 
opinant  :  «  Qu'il  n'était  pas  d'avis  que,  sur  des 
.  «  écrits  de  ces  pères,  contenant  une  doctrine 
«  illicite,  pernicieuse  et  contraire  à  toutes  les 
«  lois  naturelles,  divines  èt  humaines,  capable 

«de  renverser  toutes  les  familles  et  d'autoriser 

#  * 

«  tous  les  vols  domestiques,  on  dût  absoudre  cet 
«  accusé.  Mais  qujl  était  d'avis  que  ce  trop  fî- 
«  dèle  disciple  fût  fouetté  devant  la  porte  du 
«  coUége,  par  la  main  du  bourreau,  lequel  en 
«  même  temps  brûlerait  le*  écrits  de  ces  pèrea 
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«  traitant  du  larcin,  avec  défense  à  eux  de  plus  * 
m  enseigner  une  telle  doctrine,  sur  peine  de  la 

•  m  vie. » 

On  attendait  la  suite  de  cet  avis,  qui  fut  fort 
approuvé,  lorsqu'il  arriva  un  incident  qui  fit 
remettre  le  jugement  de  ce  procès.  Mais  cepen- 
dant le  prisonnier  disparut,  on  ne  sait  comment, 
sans  qu'on  parlât  plus  de  cette  affaire-là  ;  de  sorte 
que  Jean  d' Alba  sortit,  et  sans  rendre  sa  vaisselle. 
Voilà  ce  qu'il  nous  dit,  et  il  ajoutait  à  cela  que 
l'avis  de  .M.  Montrouge  est  aux  registres  du 
Châtelet,  où  chacun  le  peut  voir.  Nous  prîmes 
plaisir  à  ce  cori te.  » 

•  A  quoi  vous  amusez-vous  ?  dit  le  père.  Qu'est-ce 
que  tout  cela  signifie  ?  Je  vous  parle  des  maximes 
de  nos  casuistes  ;  j'étais  prêt  à  vous  parler 
de  celles  qui  regardent  les  gentilshommes ,  et 
vous  m'interrompez  par  des  histoires  hors  de 
propos.  Je  ne  vous  le  disais  qu'en  passant,  lui 
dis-je,  et  aussi  pour  vous  avertir  d'une  chose 
importante  sur  ce  sujet,  que  je  trouve  que  vous 
avez  oubliée  en  établissant  votre  doctrine  de  la 
probabilité.  Eh  quoi!  dit  le  père,  que  pourrait-il 
y  avoir  de  manque  après  que  tant  d'habiles  gens 
y  ont  passé?  C*cst,  lui  répondis-je,  que  vous* 
avez  bien  mis  ceux  qui  suivent  vos  opinions 
probables,  en  assurance  à  l'égard  de  Dieu  et  de 
la  conscience  :  car,  à  ce  que  vous  dîtes,  on  est 

10. 
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ii  en  sûreté  de  ce  côté-là  en  suivant  un  docteur 
grave.  Vous  les  avez  encore  mis  en  assurance  dji 
côté  des  confesseurs  :  car  vous  avez  obligé  lçs 
prêtres  à  les  absoudre  sot  une  opinion  probable, 
à  peine  de  péché  mortel.  Mais  vous  ne  les  avez 
point  mis  en  assurance  du  côté  des  juges  ;  de 
sorte  qu'ils  se  trouvent  exposés  au  fouet  et  à  la 
potence  en  suivant  vos  probabilités.  C'est  un 
défaut  capital  que  cela.  Vous  avez  raison,  dit  le 
père,  yous  me  faites  plaisir.  Mais  c'est  que  nous 
n'avons  pas  autant  de  pouvoir  sur  les  magistrats 
que  sur  les  confesseurs,  qui  apflt  obligés  de  se 
rapporter  à  nous  pour  les  cas  de  conscience  : 
car  c'est  nous  qui  en  jugeons  souverainement. 
J'entends  bien,  lui  dis-je;  mais  si  d'une  part 
vous  êtes  les  juges  des  confesseurs,  n'êtes-vous 
pas  de  l'autre  les  confesseurs  des  juges?  Votre 
pouvoir  est  de  grande  étendue  :  obligez-les  d'ab- 
soudre les  criminels  qui  ont  une  opinion  pro- 
bable, à  peine  d'être  exclus  des  sacrements;  afin 
qu'il  n'arrive  pas,  au  grand  mépris  et  scandale 
de  la  probabilité,  que  ceux  que  vous  rendez  in- 
nocents dans  la  théorie  soient  fouettés  ou  pendu  s 
dans  la  pratique.  Sans  cela, comment  trouveriez- 
vous  des  disciples  ?  Il  y  faudra  songer,  me  dit-il, 
xcla  n'est  pas  à  négliger.  Je  le  proposerai  à  notre 
père  Provincial.  Vous  pouyies  néanmoins  ré- 
serve? cpt  avis  à  un  autre  temps  f  sans  inter- 


Digitized  by  Google 


DES    JUGBS.  Il5 

rompre  ce  que  j'ai  à  vous  dire  des  maximes  que 
nous  avonsétablies  en  faveur  des  gentilshommes, 
et  je  ne  vous  les  apprendrai  qu'à  la  charge  que 
vous  ne  me  ferez  plus  d'histoires. 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  pour  aujour- 
d'hui; car  il  faut  plus  d'une  lettre  pour  vous 
mander  tout  ce  que  j'ai  appris  en  une  seule  con- 
versation. Cependant  je  suis,  etc. 

» 
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Delà  méthode  de  diriger  l'intention,  selon  les  casuistes. 
De  la  permission  qu'ils  donnent  de  tuer  pour  la  dé- 
fense de  Tlionnenr  et  des  Liens ,  et  qu'ils  étendent 
jusqu'aux  prêtres  et  aux  religieux.  Question  curieuse 
proposée  par  Caramuel ,  savoir  s'il  est  permis  aux 
jésuites  de  tuer  les  jansénistes. 

De  Paris ,  ce  a5  avril  x656. 

M  ONSIEUR, 

Après  avoir  appaisé  le  bon  père  dont  j  avais  un 
peu  troublé  le  discours  par  l'histoire  de  Jean 
d'Alba,  il  le  reprit  sur  l'assurance  que  je  lui 
donnai  de  ne  lui  en  plus,  faire  de  semblables;  et 
il  me  parla  des  maximes  de  ses  casuistes  touchant 
les  gentilshommes,  à  peu  près  en  ces  termes  : 

Vous  savez,  me  dit-il,  que  la  passion  domi- 
nante des  personnes  de  cette  condition  est  ce 
point  cÇhonneur  qui  les  engage  à  toute  heure  à 
des  violences  qui  paraissent  bien  contraires  à  la 
piété  chrétienne;  de  sorte  qu'il  faudrait  les  ex- 
clure presque  tous  de  nos  confessionnaux,  si  nos 
pères  n'eussent  un  peu  relâché  de  la  sévérité  de 


(i)  La  révision  de  cette  lettre  fut  faite  par  M.  Nicole. 
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la  religion  pour  s'accommoder  à  la  faiblesse  des 
hommes.  Mais  ,  comme  ils  voulaient  demeurer 
attachés  à  l'évangile  par  leur  devoir  mm  Dieu , 
et  aux  gens  du  monde  par  leur  charité  pour  le 
prochain ,  ils  ont  eu  besoin  de  toute  Jfeur  lumière 
pour  trouver  des  exjïédients  qui  tempérassent 
les  choses  avec  tant  de  justesse,  qu'on  pût  main- 
tenir et  réparer  son  honneur  par  les  moyens 
dont  on  se  sert  ordinairement  dans  le  monde, 
sans  blesser  néanmoins  sa  conscience;  afin  de 
conserver  tout  ensemble  deux  choses  aussi  oppo- 
sées en  apparence,  que  la  piété  et  l'honneur,  i 

Mais  autant  que  ce  dessein  était  utile,  autant 
l'exécuition  en  était  pénible.  Car  je  crois  que 
vous  voyez  assez  la  grandeur  et  la  difficulté  de 
cette  entreprise.  Elle  m'étonne,  lui  dis-je  assez 
froidement.  Elle  vous  étonne?  me  dit-il.  Je  le 
crois,  elle  en  étonnerait  bien  d'autres.  Ignorez- 
vous  que  d'une  part  la  loi  de  l'évangile  ordonne 
«  de  ne  point  rendre  le  mal  pour  le  mal,  et  d'en 
«  laisser  la  vengeance  à  Dieu  ?»  Et  que  de  l'autre 
les  lois  du  monde  défendent  de  souffrir  les  in- 
jures, sans  en  tirer  raison  soi-même,  et  souvent 
par  la  mort  de  ses  ennemis  ?  Avez-vous  jamais 
rien  vu  qui  paraisse  plus  contraire?  Et  cependant, 
quand  je  vous  dis  que  nos  pères  ont  accordé  ces 
choses,  vous  me  dites  simplement  que  cela  vous 
étonne.  Je  ne  m'expliquais  pas  assez,  mon  père. 
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Je  tiendrais  la  choôe  Impossible,  si,  après  ce  que 
j'ai  vu  de  vos  pères,  je  ne  savais  qu'ils  peuvent 
faire  facilement  ce  qui  est  impossible  aux  autres 


T 

ii 

bien  trouvé  quelque  moyen,  que  j'admire  sans 
le  connaître,  et  que  je  vous  prie  de  me  déclarer. 

Puisque  vous  le  prenez  ainsi,  me  dit-il,  je  ne 
puis  vous  le  refuser.  Sachez  donc  que  ce  prin- 
cipe merveilleux  est  notre  grande  méthode  de 
diriger  l'intention,  dont  l'importance  est  telle  dans 
notre  morale,  que  j'oserais  quasi  la  comparera 
la  doctrine  de  la  probabilité.  Vous  en  avez  vu 
quelques  traits  en  passant,  dans  de  certaines 
maximes  que  je  vous  ai  dites.  Car,  lorsque  je 
vous  ai  fait  entendre  comment  les  valets  peuvent 
faire  en  conscience  de  certains  messages  fâcheux, 
n'avez-vous  pas  pris  garde  que  c'était  seulement 
en  détournant  leur  intention  du  mal  dont  ils  sont 
les  entremetteurs,  pour  la  porter  au  gain  qui 
leur  en  revient?  Voilà  ce  que  c'est  que  diriger 
t intention.  Et  vous  avez  vu  de  même  que  ceux 
qui  donnent  de  l'argent  pour  des  bénéfices  se- 
raient de  véritables  simoniaques  sans  une  pareille 
diversion.  Mais  je  veux  maintenant  vous  faire 
voir  cette  grande  méthode  dans  tout  son  lostre 
sur  le  sujet  de  l'homicide,  qu'elle  justifie  en  mille 
rencontres,  afin  que  vous  jugiez  par  un  tel  effet 
tout  ce  qu'elle  e«t  capable  de  produire.  Je  vois 
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déjà,  lui  dis-je,  que  par-là  tout  sera  permis, 
tien  n'en  échappera.  Vous  allez  toujours  d'une 
extrémité  à  l'autre,  répondit  le  père;  corrigez- 
tous  de  cela.  Car,  pour  vous  témoigner  que 
nous  ne  permettons  pas  tout,  sachez  que,  par 
exemple,  nous  ne  souffrons  jamais  d'avoir  l'in- 
tention formelle  de  pécher  pour  le  seul  dessein 
de  pécher;  et  que  quiconque  s'obstine  à  n'avoir 
point  d'autre  fin  dans  le  mal  que  le  mal  même, 
nous  rompons  avec  lui  ;  cela  est  diabolique  : 
voilà  qui  est  sans  exception  d'âge,  de  sexe,  de 
qualité.  Mais  quand  on  n'est  pas  dans  cette  mal- 
heureuse disposition  ,  alors  nous  essayons  de 
mettre  en  pratique  notre  méthode  de  diriger 
l'intention,  qui  consiste  à  se  proposer  pour  fin 
de  ses  actions  un  objet  permis.  Ce  n'est  pas 
qu'autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  nous  ne 
détournions  les  hommes  des  choses  défendues; 
mais,  quand  nous  ne  pouvons  pas  empêcher 
l'action,  nous  purifions  au  moins  l'intention;  et 
ainsi  nous  corrigeons  le  vice  du  moyen  par  la 
pureté  de  la  fin. 

Voilà  par  où  nos  pères  ont  trouvé  moyen  de 
permettre  les  violences  qu'on  pratique  en  défen- 
dant son  honneur.  Car  il  n'y  a  qu'à  détourner 
son  intention  du  désir  de  vengeance,  qui  est 
criminel,  pour  la  porter  au  désir  de  défendre 
son  honneur,  qui  est  permis  selon  nos  pères.  Et 
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c'est  ainsi  qu'ils  accomplissent  tous  leurs  devoirs 
envers  Dieu  et  envers  les  hommes.  Car  ils  con- 
^  tentent  le  monde  en  permettant  les  actions;  et 
ils  satisfont  à  l'évangile  en  purifiant  les  inten- 
tions. Voilà  ce  que  les  anciens  n'ont  point  connu; 
voilà  ce  qu'on  doit  à  nos  pères.  Le  comprenez- 
vous  maintenant?  Fort  bien,  lui  dis-je.  Vous 
accordez  aux  hommes  l'effet  extérieur  et  matériel 
fle  l'action,  et  vous  donnez  à  Dieu  ce  mouvement 
intérieur  et  spirituel  de  l'intention; et,  par  cet- 
équitable  partage,  vous  alliez  les  lois  humaines 
avec  les  divines.  Mais,  mon  père,  pour  vous** 
dire  la  vérité, -je:  me  défie  un  peu  de  vos  pro- 
\  inesses,  et  je  doute  que  vos  auteurs  en  disent 
autant  que  vous.  Vous  me  faites  tort,  dit  le  père; 
j  e  n'avance  rien  que  je  ne  prouve,  et  par  tant  de 
passages,  que  leur  nombre,  leur  autorité  et  leurs 
raisons  vous  rempliront  d'admiration . 

Car,  pour  Vdus  faire  voir  l'alliance  que  nos 
pères  ont  faite  des  maximes  de  l'évangile  avec 
celles  du  monde,  par  cette  direction  d'intention, 
écoutez  notre  père  Reginaldus,  in  praxi%  liv.  a*, 
num.  (>•*  ,  pag.  arôo.  «  Il  est  défendu  au*  particu- 
«  liers  de  se  venger.  Car  saint  Paul  dit  aux  Rom. 
«  ch.  i  a  :  Ne  rendez  à  personne  le  mal  pour  lç< 
«  mal;  etl'Eccl.  ch.  28:  Celui  qui  veut  se  vengej 
«  attirera  sur  soi  la  vengeance  de  Dieu,  et  ses 
«  péchés  ne  seront  point  oubliés.  Outre  tout  ce 
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«  qui  est  dit  dans  l'évangile,  du  pardon  des  of- 
«  fenses,  comme  dans  les  chapitres  6  et  18  de 
m  saint  Mathieu.  »  Certes,  mon  père,  si  après 
cela  il  dit  autre  chose  que  ce  qui  est  dans  l'Ecri- 
ture, ce  ne  sera  pas  manque  de  la  savoir.  Que 
conclut-il  donc  enfin  ?  Le  voici ,  dit-il  :  «  De 
«  toutes  ces  choses ,  il  parait  qu'un  homme  de 
«  guerre  peut  sur  I  heure  même  poursuivre  celui 
«  qui  l'a  blessé;. non  pas,  à  la  vérité,  avec  l'in- 
«  tention  de  rendre  le  mal  pour  le  mal,  mais  avee 
«  celle  de  conserver  son  honneur  :  Non  utmalum 
«  pro  malo  reddat,  sed  ut  conserve*  honorent.  » 
,  Voyez-vous  comment  ils  ont  soin  de  défendre 
d'avoir  l'intention  de  rendre  le  mal  pour  le  mal, 
parce  que  l'Ecriture  le  condamne?  Ils  ne  l'ont 
jamais  souffert.  Voyez  Lcssius,  de  Just.  liv.  a, 
c.  9,  d,  \%x  11.  79.  «  Celui  qui  a  reçu  un  soufflet 
«  ne  peut  pas  avoir  l'intention  de-  s'en  venger; 
«  mais  il  peut  bien  avoir  ceilè  d'éviter  l'infamie,. 
«  et  pour  cela  de  repousser  a  l'instant  cette  in- 
m  j  ure ,  et  même  à  coups  d'épée  :  etiam  cum  gladio.  • 
Nous  sommes  si  éloignés  de  soûffFir  qu'on  ait  le 
dessein  de  se  venger  de  ses  ennemis^  que  nosf 
pèrçs  ne  veulent  pas  seulement  qu'on  léur  sou- 
haite la  mort  par  un  mouvement  de  haine.  Voyez 
notre  père  Escohar,  tr.  5,  ex.  5,  n.  §$9;  «  Si 
«  votre  ennemi  est  disposé  à  voua  nuire,  vous  ne 
«  devez  pas  souhaiter  sa  mort  par  un  mouvement 
I.  IX 
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«  de  haine,  mais  vous  le  pouvez  bien  faire  pour 
.  éviter  votre  dommage.  »  Car  cela  est  tellement 
légitime  avec  cette  intention,  que  notre  grand 
Hurtadb  de  Mendoza  dit  :  «  Qu'on  peut  prier 
«  Dieu  de  faire  promptement  mourir  ceux  qui 
«  se  disposent  à  nous  persécuter,  si  on  ne  le  peut 
«  éviter  autrement.  »  C'est  au  livre  de  Spe,  vol.  a , 

d.  i5,sect;  4,  §-  48. 

Mon  révérend  père,  lui  dis-je,  1  Eglise  a  bien 
oublié  de  mettre  une  oraison  à  Cette  intention 
dans  ses  prières.  On  n'y  a  pas  mis,  me  dit-il, 
tout  ce  qu'on  peut  demander  à  Dieu.  Outre  que 
cela  ne  se  pouvait  pas;  car  cette  opinion-là  est 
plus  nouvelle  que  le  bréviaire  :  vous  n'êtes  pas 
bon  chronologiste.  Mais,  sans  sortir  de  ce  sujet, 
écoutez  encore  ce  passage  de  notre  père  Gaspar 
Hurtado,  de.Sub.  pecc.  diff.  9,  cité  par  Diana, 
p.  5,  tr.  i4,  r.  99.  C'est  l'un  des  vingt-quatre 
pères  d'Escobar.  «  Un  bénéficier  peut,  sans  au- 
•  cun  péché  mortel,  désirer  la  mort  de  celui  qui 
«  a  une  pension  sur  son  bénéfice;  et  un  fils  celle 
«  de  son  père,  et  se  réjouir  quand  elle  arrive, 
«  pourvu  que  ce  ne  soit  que  pour  le  bien  qui  lui 
>  en  revient,  et  non  pas  par  une  haine  person- 
«  nelle.  » 

O  mon  père,  lui  dis-je,  voilà  un  beau  fruit  de 
la  direction  d'intention  !  Je  vois  bien  qu'elle  est 
de  grande  étendue.  Mais  néanmoins  il  y  a  de  cer- 
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tains  cas  dont  la  résolution  serait  encore  difficile, 
quoique  fort  nécessaire  pour  les  gentilshommes. 
Proposez-les  pourvoir,  dit  le  père.  Montrez-moi, 
lui  dis-je,  avec  toute  cette  direction  d'intention  , 
qu'il  soit  permis  de  se  battre  en  duel.  Notre 
grand Uurtado  de  Mendoza,  dit  le  père,  vous  y 
satisfera  sur  l'heure,  dans  ce  passage  que  Diana 
-rapporte,  pag.  5,  tr.  i4j*-  99«  «Si  un  gentil- 
.«  homme  qui  est  appelé  . en  duel  est  connu  pour 
«  n'être  pas  dévot,  et  que  les  péchés  qu'on  lui 
«  voit  commettre  à  toute  heure  sans  scrupule 
«  fassent  aisément  juger  que,  s'il  refuse  le  duel, 
«  ce  n'est  pas  par  la  crainte  de  Dieu,  mais  par 
«  timidité  ;  et  qu'ainsi  on  dise  de  lui  que  c'est 
m  une  poule  et  non  pas  un  homme,  gallina  et  non 
«  w,  il  peut,  pour  conserver  son  honneur,  se 
«  trouver  au  lieu  assigné,  non  pas  véritablement 
m  avec  Tintent  ion  expresse  de  se  battre  en  duel, 
«  mais  seulement  avec  celle  de  se  défendre,  si 
«  celui  qui  l'a  appelé  l'y  vient  attaquer  injuste- 
«  ment.  Et  son  action  sera  toute  indifférente 
«  d'elle-même.  Car  quel  mal  y  a-t-il  d'aller  dans 
«  un  champ,  de  s'y  promener  en  attendant  un 
^  homme,  et  de  se  défendre  si  on  l'y  vient  atta- 
«  quer?  Et  ainsi  il  ne  pèche  en  aucune  manière, 
«  puisque  ce  n'est  point  du  tout  accepter  un 
m.  duel,  ayant  l'intention  dirigée  à  d'autres  cir- 
«  constances*  Car  l'acceptation  du  duel  consiste 
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«  en  l'intention  expresse  de  se  battre ,  laquelle 
«  celui-ci  n'a  pas .  ■ 

Vous  ne  m'avez  pas  tenu  parole,  mon  père-  Ce 
n'est  pas  là  proprement  permettre  le  duel;  au 
contraire,  il  le  croit  tellement  défendu,  que, 
pour  le  rendre  permis,  il  évite  de  dire  que  c'en 
soit  un.  Ho  !  ho  !  dit  le  père ,  vous  commencez  a 
pénétrer,  j'en  suis  ravi.  Je  pourrais  dire  néan- 
moins qu'il  permet  en  cela  tout  ce  que  deman- 
dent ceux  qui  se  battent  en  d<uel.  Mais,  puisqu'il 
faut  vous  répondre  juste,  notre  père  Layman  le 
fera  pour  moi,  en  permettant  le  duel  en  mots 
propres,  pourvu  qu'on  dirige  son  intention  à 
l'accepter  seulement  pour  conserver  son  honneur 
ou  sa  fortune.  C'est  au  livre  3,  pag.  3,  c.  3, 
ii.  .a  et  3.  «  >Si  un  soldat  à  l'armée,  ou  un  gentil- 
«  homme  à  laoour^  se  trouve  en  état  de  perdre 
«  son. honneur  ou  W  fortune,  s'il  n'accepte  un 
m  duel,  je  ne  vois  pas  que  Ton  puisse  condamner 
*  celui  qui  le  reçoit  pour  se  défendre.  »  Petrus 
Hurtado  dit  la  même  chose,  au  rapport  de  notre 
célèbre  Escobar,  au  tr.  i,  ex.  7,-n.  96  et  98;  il 
iajoute  ces  paroles  de  Hurtado  :  «  Qu'on  peut  se 
«  battre  en  duel  pour  défendre  même  son  bien, 
«  s'il  n'y  a  que  ce  moyen  de  le  conserver  ;  parce 
«  que  chacun  a  le  droit  de  défendre  son  bien,  et 
«  mémo  parla  mort  de  ses  ennemis.  »  J'admirai 
sur  ces  passages  de  voir  que  la  piété  du  roi  em- 
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ploie  sa  puissance  à  défendre  et  à  abolir  le  duel 
dans  ses  états ,  et  que  la  piété  des  jésuites  occupe 
leur  subtilité  à  le  permettre  et  à  l'autoriser  clans 
l'Église.  Mais  le  bon  père  était  si  en  train,  qu'on 
lui  eût  fait  tort  de  l'arrêter,^  sorte  qu'il  pour- 
suivit ainsi  :  Enfin,  dit-il,  Mandiez  (voyez  un 
peu  quels  gens  je  vous  cite!)  passe  outre.  Car  il 
permet  non-seulement  de  recevoir,  mais  encore 
d'offrir  le  duel,  en  dirigeant  bien  son  intention. 
Et  notre  Escobar  le  suit  en  cela  au  même  lieu, 
n«  97.  Mon  père,  lui  dis-je,  je  le  quitte  si  cela 
est;  mais  je  ne  croirai  jamais  qu'il  l'ait  écrit,  si 
je  ne  le  vois.  Lisez-le  donc  vous-même, me  dit-il; 
et  je  lus  en  effet  ces  mots  dans  la  Théologie 
morale  de  Sanchez,  liv.  a,  c.  39,  n.  7  :  «  Il  est 
«  bien  raisonnable  de  dire  qu'un  homme  peut  se 
«  battre  en  duel  pour  sauver  sa  vie,  son  honneur, 
«  ou  son  bien  en  une  quantité  considérable , 
*  lorsqu'il  est  constant  qu'on  les  lui  veut  ravir 
«  injustement  par  des  procès  et  des  chicaneries, 
«  et  qu'il  n'y  a  que  ce  seul  moyen  de  les  con- 
«  server*  Et  Nayarrus  dit  fort  bien  qu'en  cette 
«  occasion  il  est  permis  d'accepter  et  d'offrir  le 
«  duel  :  Licet  acceptare  et  offerre  duéllum.  Et  aussi 
«  qu'on  peut  tuer  en  cachette  son  ennemi.  Et 
«  même,  en  ces  rencontres-là,  on  ne  doit  point 
«  user  de  la  voie  du  duel,  si  on  peut  tuer  en 
n  cachette  son  homme,  et  sortir  par-là  d'affaire. 

11. 
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«  Car,  par  ce  moyen,  on  évitera  tout  ensemble, 
«  et  d'exposer  sa  vie  dans  un  combat,  et  de  parti- 
«  ciper  au  péché  que  notre  ennemi  commettrait 
«  par  un  duel.  » 

Voilà,  mon  p^e,  lui  dis- je,  un  pieux  guet- 
apens  :  mais,  quoique  pieux,  il  demeure  toujours 
guet-apens ,  puisqu'il  est  permis  de  tuer  son 
ennemi  en  trahison»  Vous  ai-fe  dit,  répliqua  le 
père,  qu'on  peut  tuer  en  trahison?  Dieu  m'en 
garde!  Je  vous  dis  qu'on  peut  tuer  en  cachette, 
et  de  là  vous  concluez  qu'on  peut  tuer  en  tra- 
hison, comme  si  c'était  la  même  chose.  Appre- 
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que  tuer  en  trahison,  et  puis  vous  parlerez.  «On 
«  appelle  tuer  en  trahison,  quand  on  tue  celui 
«  qui  ne  s'en  défie  en  aucune  manière.  Et  c'est 
%  pourquoi  celui  qui  tue  son  ennemi  n'est  pas 
«  dit  le  tuer  en  trahison,  quoique  ce  soit  par 
m  derrière ,  ou  dans  une  embûche  :  Licet per  in* 
«  stdias,  aut  a  tergo percutiat.  »  Et  au  même  traité, 
n.  56 ,  «  Celui  qui  tue  son  ennemi  avec  lequel  il 
«  s'était  réconcilié,  sous  promesse  de  ne  plus 
«  attenter  à  sa  vie,  n'est  pas  absolument  dit  le 
«  tuer  en  trahison,  à  moins  qu'il  n'y  eut  entre 
«  eux  une  amitié  bien  étroite:  arctior  amicitia.  » 

Vous  voyez  par-li  que  vous  ne  savez  pas  seu- 
lement ce  que  les  termes  signifient,  et  cependant 
vous  parlez  comme  un  docteur.  J'avoue, 
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je,  que  cela  m'est  nouveau;  et  j'apprends  de  cette 

déiinition  qu'on  n'a  peut-être  jamais  tué  per- 
sonne en  trahison.  Car  on  ne  s'avise  guère  d'as- 
sassiner que  ses  ennemis.  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  on  peut  donc,  selon  Sanchez,  tuer  hardi- 
ment, je  ne  dis  plus  en  trahison,  mais  seulement 
par  derrière,  ou  dans  une  embûche,  un  calom- 
niateur qui  nous  poursuit  en  justice?  Oui,  dit 
le  père,  mais  en  dirigeant  bien  l'intention;  vous 
oubliez  toujours  le  principal.  Et  c'est  ce  que 
Moluia  soutient  aussi,  tom.  4>  tr.  3,  disp.  12. 
lit  même,  selon  notre  docte  Keginaldus,  liv.  ar, 
cap.  5  ,  n.  57  :  «  On  peut  tuer  aussi  les  faux 
témoins  qu'il  suscite  contre  nous.  »  Et  enfin , 
selon  nos  grands  et  célèbres  pères  Tannerus  et 
Emmanuel  Sa,  on  peut  de  même  tuer  et  les  faux 
témoins  et  le  juge,  s'il  est  de  leur  intelligence. 
Voici  ses  mots,  tr.  3,  disp.  47  quest.  8,  n.  83  : 
«  Sotus,  dit-il,  et  Lessius  disent  qu'il  n'est  pas 
«  permis  de  tuer  les  faux  témoins  et  le  juge  qui 
«  conspirent  à  faire  mourir  un  innocent  ;  mais 
«  Emmanuel  Sa,  et  d'autres  auteurs  ont  raison 
«  d'improuver  ce  sentiment-là,  au  moins  pour 
«  ce  qui  touche  la  conscience.  »  Et  il  confirme 
encore,  au  même  lieu, qu'on  peut  tuer  et  témoins 
et  juge. 

Mon  père,  lui  dis-je,  j'entends  maintenant 
assez  bien  votre  principe  de  la  direction  d'inten- 
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tion;  mais  j'en  veux  bien  entendre  aussi  les  con- 
séquences, et  tous  les  cas  où  cette  méthode  donne 
le  pouvoir  de  tuer.  Reprenonsdoùc  ceux  que  vous 
m'avez  dits,  de  peur  de  méprise;  car  l'équivoque 
serait  ici  dangereuse.  Il  ne  faut  tuer  que  bien  à 
propos^  et  sur  bonne  opinion  probable.  Vous 
m'avez  donc  assuré  qu'en  dirigeant  bien  son 
intention,  on  peut,  selon  vos  pères,  pour  con- 
server son  honneur,  et  même  son  bien,  accepter 
un  duel,  l'offrir  quelquefois,  tuer  en  cachette  un 
faux  accusateur,  et  ses  témoins  avec  lui,  et  en- 
core le  juge  corrompu  qui  les  favorise;  et  vous 
m'avez  dit  aussi  que  celui  qui  a  reçu  un  soufflet 
peutj,  sans  se  venger,  le  réparer  à  coups  d'épée. 
Mais,  mon  père,  vous  ne  m'avez  pas  dit  avec 
quelle  mesure.  On  ne  s'y  peut  guère  tromper, 
*dit  le  père;  car  on  peut  aller  jusqu'à  le  tuer. 
C'est  ce  que  prouve  fort  bien  notre  savant  Hen- 
ri quez,  liv.  14,  c.  10,  n.  3,  et  d'autres  de  nos 
pères  rapportés  par  Escobar,  tr.  i,  ex.  7,  n.  487 
en  ces  mots  :  «  On  peut  tuer  celui  qui  a  donné 
«  un  soufflet,  quoiqu'il  s'enfuie,  pourvu  qu'on 
«  évite  de  le  faire  par  haine  ou  par  vengeance,  et 
«  que  par-là  on  ne  donne  pas  lieu  à  des  meurtres 
«  excessifs  et  nuisibles  à  l'état.  Et  la  raison  en 
«  est,  qu'on  peut  ainsi  courir  après  son  honneur, 
«  comme  après  du  bien  dérobé.  Car  encore  que 
«  votre  honneur  ne  soit  pas  entre  le*  mains  <U 
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m  votre  ennemi,  comme  seraient  des  hardes  qu'il 
«  vous  aurait  volées,  on  peut  néanmoins  le  re- 
«  couvrer  en  la  même  manière,  en  donnant  des 
«  marques  de  grandeur  et  d'autorité,  et  s'acqué- 
«  rant  par-là  l'estime  des  hommes.  Et  en  effet, 
«  n'est-il  pas  véritable  que  celui  qui  a  reçu  un 
«  soufflet  est  réputé  sans  honneur,  jusqu'à  ce 
*  qu'il  ait  tué  son  ennemi?  «Cela  me  parut  si 
horrible,  que  j'eus  peine  à  me  retenir;  mai*, 
pour  savoir  le  reste,  je  le  laissai  continuer  ainsi. 
Et  même,  dit-il,  on  peut,  pour  prévenir  un 
soufflet,  tuer  celui  qui  le  veut  donner,  s'il  n'y  a 
que  ce  moyen  de  l'éviter.  Gela  est  commun  dans 
nos  pères.  Par  exemple,  Azor,  Inst.  mor.  part.  3, 
p.  io5.  (C'est  encore  l'un  des  vingt-quatre  vieil- 
lards. )  «  Est-il  permis  à  un  homme  d'honneur 
«  de  tuer  celui  qui  lui  veut  donner  un  soufflet, 
«  ou  un  coup  de  bâton?  Les  uns  disent  que  non; 
«  et  leur  raison  est  que  la  vie  du  prochain  est 
a  plus  précieuse  que  notre  honneur  :  outre  qu'il 
«  y  a  de  la  cruauté  à  tuer  un  homme»  pour  éviter 
«  seulement  un  soufflet.  Mais  les  autres  disent 
«  que  cela  est  permis;et certainement  j  e  le  trouve 
«  probable ,  quand  on  ne  peut  l'éviter  autre- 
«  ment.  Car  sans  cela  l'honneur  des  Innocents 
«  serait  sans  cesse  exposé  à  la  malice  des  inso- 
«  lents.»  Notre  grand  Filiutius,  de  même,  t.  a, 
tr.  29,  c.  39  n.  5o;  et  le  P.  lléreau ,  dans  ses 
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écrits  de  l'Homicide;  Hurtado  deMendoza,hi  *  , 
a  ,  disp.  170 ,  scct,  ifi  ,  §.  l37  ;  et  Bécan  ,  Som. 
tom.  I,  q.  <>4,  de  Homicid:  Et  nos  pères  Flahaut 
et  Lecourt,  dans  leurs  écrits  que  l'université, 
dans  sa  troisième  requête ,  a  rapportés  tout  au 
long  pour  les  décrier,  mais  elle  n'y  a  pas  réussi, 
et  Escobar,  au  même  lieu,  n.  48,  disent  tous  les 
mêmes  choses.  Enfin  cela  est  si  généralement 
soutenu,  que  Lessius  le  décide  comme  une  chose 
qui  n'est  contestée  d'aucun  casuiste,  1.     c.  9, 
n.  76.  Carîl  en  apporte  un  grand  nombre  qui 
sont  de  cette  opinion ,  et  aucun  qui  soit  con- 
traire; et  même  il  allègue,  n.  77,  Pierre  Navarre, 
qui,  parlant  généralement  des  affronts,  dont  il 
n'y  en  a  point  de  plus  sensible  qu'un  soufflet , 
déclare  que,  selon  le  consentement  de  tous  les 
casuistes,  ex  sentent là  omnium  licet  contumeliosum 
occidere,  si  aliter  ea  injuria  arceri  nequit.  En  voulez- 
vous  davantage  ? 

Je  l'en  remerciai,  car  je  n'en  avais  que  trop 
entendu.  Mais,  pour  voir  jusqu'où  irait  une  si 
damnable  doctrine,  je  lui  dis  :  Mais,  mon  père, 
ne  sera-t-ii  point  permis  de  tuer  pour  un  peu 
moins?  Ne  saurait-on  diriger  son  intention  en 
sorte  qu'on  puisse  tuer  pour  un  démenti  ?  Oui, 
dit  le  père,  et  selon  notre  père  Baldelle,  liv.  3, 
disp.  *4,  n.  *4,  rapporté  par  Escobar  au  même 
lieu,  n.  49  :  «  H  est  permis  de  tuer  celui  qui 
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•  vous  dit,  Vous  avez  menti ,  si  on  ne  peut  le 
«  réprimer  autrement.  »  Et  on  peut  tuer  de  la 
même  sorte  pour  des  médisances ,  selon  nos 
pères.  Car  Lessius ,  que  le  père  Héreau  entre 
autres  suit  mot  à  mot,  dit,  au  lieu  déjà  cité  : 
«  Si  vous  tâchez  de  ruiner  nia  réputation  par 
«  des  calomnies  devantles  personnes  d'honneur, 
«  et  que  je  ne  puisse  l'éviter  autrement  qu'en 
«  vous  tuant,  le  puis-je  faire?  Oui,  selon  des 
«  auteurs  modernes,  et  même  encore  que  le 
«  crime  que  vous  publiez  soit  véritable,  si  tou- 
«  tefois  il  est  secret,  en  sorte  que  vous  ne  puis- 
«  siez  le  découvrir  selon  les  voies  de  la  justice; 
«  et  en  voici  la  preuve.  Si  vous  me  voulez  ravir 
m  l'honneur  en  me  donnant  un  soufflet,  je  puis 
«  l'empêcher  par  la  force  des  armes  :  donc  la 
«  même  défense  est  permise  quand  vous  me 
«  voulez  faire  la  même  injure  avec  la  langue* 
«  De  plus,  on  peut  empêcher  les  affronts  :  donc 
«  on  peut  empêcher  les  médisances.  Enfin  l'hon- 
«  neur  est  plus  cher  que  la  vie.  Or  on  peut  tuer 
«  pour  défendre  sa  vie  :  donc  on  peut  tuer  pour 
«  défendre  son  honneur.  » 

Voilà  des  arguments  en  forme.  Ce  n'est  pas  là 
discourir ,  c'est  prouver*  Et  enfin  ce  grand 
Lessius  montre  au  même  endroit,  n.  78,  qu'on 
peut  tuer  même  pour  un  simple  geste  ,  ou  un 
signe  de  mépris.  «  On  peut,  dit-il ,  attaquer  et 
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«  ôter  l'honneur  en  plusieurs  manières ,  dans 
«  lesquelles  Ja  défense  paraît  bien  juste;  comme 
e  si  on  veut  donner  un  coup  de  bâton,  ou  un 
«  soufflet,  ou  si  on  veut  nous  faire  affront  par 
«  des  paroles  ou  par  des  signes  :  sivepcr  signa.  » 

O  mon  père!  lui  dis-je,  voilà  tout  ce  qu'on 
peut  souhaiter  pour  mettre  l'honneur  à  couvert; 
mais  la  vie  est  bien  exposée,  si,  pour  de  simples 
médisances,  ou  des  gestes  désobligeants,  on 
peut  tuer  le  monde  en  conscience.  Cela  est  vrai, 
me  dit-il  ;  mais  comme  nos  pères  sont  fort  cir- 
conspects ,  ils  ont  trouvé  à  propos  de  défendre 
de  mettre  cette  doctrine  en  usage  en  ces  petites 
occasions.  Car  ils  disent  au  moins  «  qu'à  peine 
«  doit-on  la  pratiquer  :  practicèinxprobaripotest.» 
Et  ce  n'a  pas  été  sans  raison,  la  voici.  Je  la  sais 
bien ,  lui  dis-jc;  c'est  parce  que  la  loi  de  Dictf 
défend  de  tuer.  Ils  ne  le  prennent  pas  par-là , 
me  dit  le  père  :  ils  le  trouvent  permis  en  con- 
science ,  et  en  ne  regardant  que  la  vérité  en  elle- 
même.  Et  pourquoi  le  défendent-ils  donc?  Ecou- 
tez-Ie ,  dit-il.  C'est  parce  qu'on  dépeuplerait  un 
état  en  moins  de  rien ,  si  on  en  tuait  tous  les 
médisants.  Apprenez-le  de  notre  Reginaldus, 
liv.  ai,  n.  63,  pag.  a6o  :  «  Encore  que  cette 
«  opinion  qu'on  peut  tuer  pour  une  médisance  ne 
«  soit  pas  sans  probabilité  dans  la  théorie,  il 
«  faut  suivre  le  contraire  dans  la  pratique.  Car 
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«  il  faut  toujours  éviter  le  dommage  de  l'état 
«  dans  la  manière  de  se  défendre.  Or  il  est  vi- 
«  siblc  qu'en  tuant  le  monde  de  cette  sorte,  il  se 
■  ferait  un  trop  grand  nombre  de  meurtres.  * 
Lcssius  en  parle  de  même  au  lieu  déjà  cité. 
«  Il  faut  prendre  garde  que  l'usage  de  cette 
«  maxime  ne  soit  nuisible  à  l'état  :  car  alors  il  ne 
«  faut  pas  le  permettre  :  tune  enim  non  est  pomit* 
«  tendus.  » 

Quoi  !  mon  père ,  ce  n'est  donc  ici  qu'une  dé<- 
fense  de  politique  ,  et  non  pas  de  religion  ?  Peu 
de  gens  s'y  arrêteront,  et  sur-tout  dans  la  colère. 
Car  il  pourrait  être  assez  probable  qu'on  ne  fait 
point  de  tort  à  l'état  de  le  purger  d'un  méchant 
homme;  Aussi,  dit-il,  notre  père  Filiutius  joint  à 
cette  raison-là  une  autrebien  considérable,  tr.  ay, 
c.  3.  n.  5i.  «  C'est  qu'on  serait  puni  en  justice,  en 
m  tuant  le  monde  pour  ce  sujet.  »  Je  vous  le  di- 
sais bien  ,  mon  père  ,  que  vous  ne  feriez  jamais 
rien  qui  vaille ,  tant  que  vous  n'auriez  point  les 
juges  de  votre  côté.  Les  juges ,  dit  le  père ,  qui 
ne  pénètrent  pas  dans  les  consciences  ne  jugent 
que  par  le  dehors  de  l'action  ,  au  lieu  que  nous 
regardons  principalement  à  l'intention.  Et  de 
là  vient  que  nos  maximes  sont  quelquefois  un 
peu  différentes  des  leurs.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
mon  père,  il  se  conclut  fort  bien  des  vôtres  qu'en 
évitant  les  dommages  de  l'état  ,  on  peut  tuer 
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les  médisants  en  sûreté  de  conscience,  pourvu 
que  ce  soit  en  sûreté  de  sa  personne. 

Mais ,  mon  père ,  après  avoir  si  bien  pourvu 
à  l'honneur,  n'avez-vous  rien  fait  pour  le  bien? 
Je  sais  qu'il  est  de  moindre  considération,  mais 
il  n'importe.  Il  me  semble  qu'on  peut  bien  di- 
riger son  intention  à  tuer  pour  le  conserver.  Oui, 
dit  le  père f  et  je  vous  en  ai  touché  quelque 
chose  qui  vous  a  pu  donner  cette  ouverture. 
Tous  nos  casuistes  s'y  accordent ,  et  même  on  le 
permet  >  «  encore  que  l'on  ne  çraigue  plus  au-: 
«  cune  violence  de  ceux  qui.  nous  ôtent  notre 
«  bien  ,  comme  quand  ils  s'enfuient.  »  Azor ,  de 
notre  Société,  le  prouve  pag.  3,  1.  a,  c.  i,  q.  ao. 

Mais,  mon  père,  combien  faut-il  que  la  chose 
vaille  pour  nous  porter  à  cette  extrémité  ?  «  Il 
«  faut ,  selon  Rcginaidus ,  L'ai ,  c.  5  ,  n.  f)6 ,  et 
«  Tannerus,  in  a,  disp.  4,  q.  8,  d.  4,  n.  69,  que 
«  la  chose  soit  {de  grand  prix  au  jugement  d'un 
«  hoijime  prudent.  »  Et  Layman  et  Filiutius  en 
parlent  de  même.  Ce  n'est  rien  dire  r  mon  père: 
où  ira-t-on  chercher  un  homme  prudent ,  dont 
la  rencontre  est  si  rare,  pour  faire  cette  esti- 
mation ?  Que  ne  déterminent- ils  exactement  la 
somme  ?  Comment, (dit  le  père,  était-il  si  facile, 
à  votre  avis,  de  comparer  la  vie  d'un  homme  et 
d*un  chrétien  à  de  1'argept,?  C'est  ici  où  je  veux 
vous  faire  sentir  la  nécessité  de  nos  casuistes.  . 
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Cherchez-moi  dans  tous  les  anciens  Pères  pour 
combien  d'argent  il  est  permis  de  tuer  un 
homme.  Que  vous  diront-ils  ?  sinon,  Nonoccides: 
«  Vous  ne  .tuerez  point.  »  Et  qui  a  donc  osé  dé- 
terminer cette  somme  ?  répondis -je.  C'est,  me 
dit-il,  notre  grand  et  incomparable  Molina,  la 
gloire  de  notre  Société  ,  qui ,  par  sa  prudence 
inimitable ,  l'a  estimée  «  à  six  ou  sept  ducats, 
pour  lesquels  il  assure  qu'il  est  permis  de  tuer  , 
«  encore  que  celiii  qui  les  emporte  s'enfuie,  » 
C'est  en  sou  t.  4  >  tr.  3  ,  disp.  16 ,  d.  6.  Et  il  dit 
de  plus  au  même  endroit  «  Qu'il  n'oserait  con- 
«  damner  d'aucun  péché  un  homme  qui  tue  celui 
«  qui  lui  veut  otcr  une  chose  de  la  valeur  d'un 
«  écu ,  ou  moins:  unius  aurei,  *vel  minoris  adliuc 
«  ^valons.  »  Ce  qui  a  porté  Escobar  à  étahlir  cette 
règle  générale  ,  n.  44  ?  *  <Iue  régulièrement  on 
«  peut  tuer  un  homme  pour  la  valeur  d'un  écn  , 
«  selon  Molina.  » 

O  mon  père!  d'où  Molina  a-t-il  pu  être 
éclairé  pour  déterminer  une  chose  de  cette  im- 
portance sans  aucun  secours  de  l'Ecriture,  des 
conciles  ,  ni  des  Pères  ?  Je  vois  bien  qu'il  a  eu 
des  lumières  bien  particulières  et  bien  éloignées 
de  saint  Augustin  sur  l'homicide ,  aussi-bien 
que  sur  la  grâce.  Me  voici  bien  savant  sur  ce 
chapitre;  et  je  connais  parfaitement  qu'il  n'y  a 
plus  que  les  gens  d'Eglise  qui  s'abstiendront  de 
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tuer  ceux/jui  leur  feront  tort  en  leur  honneur  , 
ou  en  leur  bien.  Que  voulez-vous  dire?  répliqua 
le  père.  Cela  serait-il  raisonnable ,  à  votre  avis  , 
que  ceux  qu'on  doit  le  plus  respecter  dans  le 
monde  fussent  seuls  exposés  à  l'insolence  des 
méchants  ?  Nos  pères  ont  prévenu  ce  désordre. 
Car  Tannerus,  t.  a,  d.  4,  q.  8,  d.  4,  n.  7fi>  dit  :  « 
'Qu'il  est  permis  aux  ecclésiastiques,  et  aux  reli- 
«  gieux  mêmes,  de  tuer,  pour  défendre  non-seu- 
« iement  leur  vie,  mais  aussi  leur  bien,  ou  celui 
«  de  leur  communauté  :  »  Molina ,  qu'Escobar 
rapporte,  n.  43  ;  Bécan  ,  in  a  ,  a  ,  t.  a ,  q<  7  ,  <& 
Hom.  concl.  a ,  n.  5  ;  Reginaldus,  1.  ar  ,  c.  5 , 
n.  68  ;  Layman ,  1.  3,  tr.  3,  p.  3,  c.  3 ,  n.  4  ;  Les- 
siûs,  l.  a,c.  9  ,  d.  11,  n.  7a  ,  et  les  autres,  se  ser- 
vent tous  des  mêmes  paroles. 

Et  même  ,  selon  notre  célèbre  P.  Lamy  ,  il  est 
permis  aux  prêtres  et  aux  religieux  de  prévenir 
ceux  qui  les  veulent  noircir  par  des  médisances, 
en  les  tuant  pour  les  en  empêcher.  Mais  c'est 
toujours  en  dirigeant  bien  ^intention.  Voici  ses 
termes,  t.  5,disp.  36,  n.  118:  «Il  est  permis  à 
m  un  ecclésiastique,  ou  à  un  religieux,  de  tuer  un 
«  calomniateur  qui  menace  de  publier  des  crimes 
«  scandaleux  de  sa  communauté,  ou  de  lûi-même, 
«  quand  il  n'y  a  que  ce  seul  moyen  de  l'en  em- 
«  pêcher,  comme  s'il  est  prêt  à  répandre  ses  mé- 
«  disances  si  on  ne  lç  tue  promptement.  Car,  en 
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m  ce  cas,  comme  il  serait  permis  à  ce  religieux  de 
«  tuer  celui  qui  lui  voudrait  ôter  la  vie,  il  lui  est 
«  permis  aussi  de  tuer  celui  qui  lui  veut  ôter 
«  l'honneur,  ou  celui  de  sa  communauté,  de  la 
«  même  sorte  qu'aux  gens  du  monde.  »  Je  ne  sa- 
vais pas  cela,  lui  dis-je,  et  j'avais  crusimplement 
le  contraire  sans  y  faire  de  réflexion  ,  sur  ce  que 
j'avais  ouï  dire  que  l'Eglise  abhorre  tellement 
le  sang,  qu'elle  ne  permet  pas  seulement  aux 
juges  ecclésiastiques  d'assister  aux  jugements 
criminels.  Ne  vous  arrêtez  pas  à  cela,  dit-il; 
notre  père  I  amy  prouve  fort  bien  cette  doctrine, 
quoique,  par  un  trait  d'humilité  bienséant  à  ce 
grand  homme  ,  il  la  soumette  aux  lecteurs  pru- 
dents. Et  Caramuel ,  notre  illustre  défenseur, 
qui  la  rapporte  dans  saThéologie  fondamentale, 
p.  543  ,  la  croit  si  certaine,  qu'il  soutient  que 
«  le  contraire  n'est  pas  probable  »  et  il  en  tire 
des  conclusions  admirables,  comme  celle-ci, 
qu'il  appelle  «  la  conclusion  des  conclusions , 
«  conclusionum  conclusio  :  Qu'un  prêtre  non-seu- 
«  lement  peut,  en  de  certaines  rencontres  ,  tuer 
«  un  calomninateur  ,  mais  encore  qu'il  y  en  a  où 
«  il  le  doit  faire  :  etiam  aliquando  débet  occîdcre.  »  Il 
examine  plusieurs  questions  nouvelles  sur  ce 
principe  ;  par  exemple  celle-ci  :  Savoir  si  (es  jé- 
suites peuvent  tuer  les  jansénistes?  Voilà ,  mon  père, 
m'écriai -je,  un  point  de  théologie  bien  surpre- 
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nant!  et  je  tiens  les  jansénistes  déjà  morts  par 
la  doctrine  dù  père  Lamy.  Vous  voilà  attrapé  , 
dit  le  père  ;  Caramuel  conclut  le  contraire  des 
mêmes  principes.  Et  comment  cela ,  mon  père  ? 
Parce ,  me  dit-il ,  qu'ils  ne  nuisent  pas  à  notre 
réputation.  Voici  ses  mots,  n.  1146  et  1147, 
p.  547  et  548.  «  Les  jansénistes  appellent  les jé- 
?  suites  pélagiens  ;  pourra-t-on  les  tuer  pour 
«  cela?  Non  ,  d'autajit  que  le£  jansénistes  n'obs- 
«  ctrrcissent  noix  plus  l'éclat  de  la  Société  qu'un 
«  hibou  celui  du  soleil  :  au  contraire ,  ils  Font 
«  relevée ,  quoique  contre  leur  intention  :  occidi 
«  non possunt,  quia  r^ocere  non potuerunt.  » 

Hé  quoi  !  mon  père ,  la  vie  des  jansénistes  dé- 
pend donc  seulement  de  savoir  s'ils  nuisent  à 
votre  réputation  ?  Je  les  tfens  peu  en  sûreté  ,  si 
cela  est.  Car,  s'il  devient  tant  soit  peu  probable 
qu'ils  vous  fassent  tort ,  les  voilà  tuables  sans 
difficulté.  Vpus  en  ferez  un  argument  en  (prme; 
et  il  n'en  faut  pas  davantage  avec  une  direction 
d'intention  pour  expédier  un  homme  en  sûreté 
de  conscience.  O  qu'heureux  sont  les  gens  qui 
ne  veulent  pas  souffrir  les  injures  d'être  in- 
struits en  cette  doctrine  !  Mais  que  malheureux 
sont  ceux  qui  les  offensent!  En  vérité,  mon 
père  ,  il  vaudrait  autant  avoir  affaire  à  des  gens 
qui  n'ont  point  de  religion  qu'à  ceux  qui  en  sont 
instruits  jusqu'à  cette  direction.  Car  enfin  l'in- 
tention de  celui  qui  blesse  ne  soulage  point  celui 
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qui  est  blessé.  Il  ne  s'aperçoit  point  de  cette 
direction  secrète,  et  il  ne  sent  que  celle  du  coup 
qu'on  lui  porte.  Et  je  ne  sais  même  si  on  n'au- 
rait pas  moins  de  dépit  de  se  voir  tuer  brutale- 
ment par  des  gens  emportés  que  de  se  sentir 
poignarder  consciencieusement  nar  des  gens 
dévots. 

Tout  de  bon,  mon  père,  je  suis  un  peu  surpris 
de  tout  ceci  ;  et  ces  questions  du  père  Lamy  et 
de  Caramuel  ne  me  plaisent  point.  Pourquoi?  dit 
le  père  :  êtes-vous  janséniste  ?  J'en  ai  une  autre 
raison,  lui  dis*je.  C'est  que  j'écris  de  temps  en 
temps  à  un  de  mes  amis  de  Ta  campagne  ce  que 
j'apprends  des  maximes  de  vos  pères.  Et  quoique 
je  ne  fasse  que  rapporter  simplement  et  citer 
fidèlement  leurs  paroles  ,  je  ne  sais  néanmoins 
s'il  ne  se  pourrait  pas  rencontrer  quelque  esprit 
bizarre  qui,  s9 imaginant  que  cela  vous  fait  tort, 
ne  tirât  de  vos  principes  quelque  méchante 
conclusion.  Allez ,  me  dit  le  père ,  il  ne  vous  en 
arrivera  point  de  mal,  j'en  suis  garant.  Sachez 
que  ce  que  nos  pères  ont  imprimé  eux-mêmes  , 
et  avec  l'approbation  de  nos  supérieurs,  n'est  ni 
mauvais,  ni  dangereux  à  publier. 

Je  vous  écris  donc  sur  la  parole  de  ce  bon 
père  ;  mais  le  papier  me  manque  toujours  ,  et 
non  pas  les  passages.  Car  il  y  en  a  tant  d'autres , 
et  de  si  forts  ,  qu'il  faudrait  des  volûmes  pour 

tout  dire.  Je  suis,  etc. 
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Maximes  corrompues  des  casuistes  touchant  les  juges , 
les  usuriers,  le  coutratMohatra ,  les  banqueroutiers, 
les  restitutions  ,  et:;.  Diverses  extravagances  des 
mêmes  casuistes. 

De  Paris,  ce  28  mai  iG56. 

M  ON8IEUR, 

Vous  ne  pensiez  pas  que  personne  eût  la  cu- 
riosité de  savoir  qui  nous  sommes  ;  cependant 
il  y  a  des  gens  qui  essaient  de  le  deviner  ,  mais 
ils  rencontrent  mal.  Les  uns  me  prennent  pour 
un  docteur  de  Sorbonne:  les  autres  attribuent 
mes  lettres  à  quatre  ou  cinq  personnes  ,  qui 
comme  moi ,  ne  sont  ni  prêtres  ,  ni  ecclésiasti- 
ques. Tous  ces  faux  soupçons  me  font  connaître 
que  je  n'ai  pas  mal  réussi  dans  le  dessein  que  j'ai 
eu  de  n'être  connu  que  de  vous  ,  et  du  bon  père 
qui  souffre  toujours  mes  visites,  et  dont  je 
souffre  toujours  les  discours,  quoique  avec  bien 
de  la  peine.  Mais  je  suis  obligé  à  me  contraindre; 
car  il  ne  les  continuerait  pas,  s'il  s'apercevait 
que  j'en  fusse  si  cboqué  ;  et  ainsi  je  ne  pourrais 


(1)  Ce  fut  encore  M.  Nkole  qui  revit  cette  lettre. 
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>  m'acquitter  de  la  parole  que  je  vous  ai  donnée , 
de  vous  faire  savoir  leur  morale.  Je  vous  assure 
que  vous  devez  compter  pour  quelque  chose  la 
violence  que  je  me  f^is.  Il  est  bien  pénible  de 
voir  renverser  toute  la  morale  chrétienne  par  des 
égarements  si  étranges  ,  sans  oser  y  contredire 
ouvertement.  Mais  ,  après  avoir  tant  endure 
pour  votre  satisfaction  ,  je  pense  qu  à  la  fin  j'é- 
claterai pour  la  mienne  ,  quand  il  n'aura  plus 
rien  à  me  dire.  Cependant  je  me  retiendrai  au- 
tant qu'il  me  sera  possible  ;  car  plus  je  me  tais, 
plus  il  me  dit  de  choses.  Il  m'en  apprit  tant  la 
dernière  fois,  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  tout 
dire.  Vous  verrez  des  principes  bien  commodes 
pour  ne  point  restituer.  Car ,  de  quelque 
manière  qu'il  pallie  ses  maximes  ,  celles  que  j'ai 
à  vous  dire  ne  vont  en  effet  qu'à  favoriser  les 
juges  corrompus,  les  usuriers,  les  banque- 
routiers ,  les  larrons ,  les  femmes  perdues  et  les 
sorciers,  qui  sont  tous  dispensés  assez  largement 
de  restituer  ce  qu'ils  gagnent  chacun  dans  leur 
métier.  C'est  ce  que  le  bon  père  m'apprit  par  ce 
discours. 

Dès  le  commencement  de  nos  entretiens ,  me 
dit -il,  je  me  6uis  engagé  à  vous  expliquer  les 
maximes  de  nos  auteurs  pour  toutes  sortes  de 
conditions.  Vous  avez  déjà  vu  celles  qui  tou- 
chent les  bénéficiers ,  les  prêtres  ,  les  religieux  , 
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les  domestiques  et  les  gentilshommes  ;  parcou- 
rons maintenant  les  autres ,  et  commençons  par 
es  juges. 

Je  vous  dirai  d'abord  une  des  plus  impor- 
tantes et  des  plus  avantageuses  maximes  que  nos 
pères  aient  enseignées  en  leur  faveur.  Elle  est 
de  notre  savant  Castro  Palao ,  l'un  de  nos  vingt- 
quatre  vieillards.  Voici  ses  mots  :  «  Un  juge 
«  peut-il,  dans  une  question  de  droit,  juger  selon 
«  une  opinion  probable,  en  quittant  l'opinion 
«  la  plus  probable  ?  Oui ,  et  même  contre  son 
«  propre  sentiment:  imo  contra pwprïamopinionem.  » 
Et  c'est  ce  qute  notre  père  Escobar  rapporte 
aussi  au  tr.  6,  ex.  6,  n.  45.  O  mon  père,  lui  dis- 
je,  voilà  un  beau  commencement!  les  juges  vous 
sont  bien  obligés:  et  je  trouve  bien  étrange 
qu'ils  s'opposent  à  vos  probabilités ,  comme 
-nous  l'avons  remarqué  quelquefois,  puisqu'elles 
leur  sont  si  favorables.  Car  vous  leur  donnez 
par -là  le  même  pouvoir  sur  la  fortune  des 
hommes  que  vous  vous  êtes  donné  sur  les  con- 
sciences. Vous  vo^ez,  me  dit-il^  que  ce  n'est  pas 
notre  intérêt  qui  nous  fait  agir,  nous  n'avons  eu 
égard  qu'au  repos  de  leurs  consciences  ;  et  c'est  à 
quoi  notre  grand  Molina  a  si  utilement  travaillé, 
sur  le  sujet  des  présents  qu'on  leur  fait.  Car , 
pour  lever  les  scrupules  qu'ils  pourraient  avoir 
d'en  prendre  en  de  certaines  rencontres ,  il  a 
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pris  le  soin  de  faire  le  dénombrement  de  tous  les 
cas  où  ils  en  peuvent  recevoir  en  conscience ,  à 
fnoins  qu'il  n'y  eût  quelque  loi  particulière  qui 
lel  eur  défendît.  C'est  en  son  t.  i,tr.î,  d.  88  , 
h.  6.  Les  voici  :  «  Les  juges  peuvent  recevoir  des 
jwrésents  des  parties ,  quand  ils  les  leur  donnent 
«ou  par  amitié,  ou  par  reconnaissance  de  la 
«  justice  qu'ils  ont  rendue,  ou  pour  les  porter  à 
«  la  rendre  à  l'avenir,  ou  pour  les  obliger  A 
m  prendre  un  soin  particulier  de  leur  affaire ,  ou 
m  pour  les  engager  à  les  expédier  promptement.» 
Notre  savant  Escohar  en  parle  encore  au  tr.  6  , 
ex.  6 ,  n.  48,  en  cette  sorte  :  «  S'il  y  a  plusieurs 
personnes  qui  n'aient  pas  plus  de  droit  d'être 
«  expédiés  l'un  que  l'autre  ,  le  juge  qui  prendra 
«  quelque  chose  de  l'un  ,  à  condition  ,  ex pacto , 
«  de'l'expédier  le  premier  ,  péchera- t-il  ?  Non 
«  cextainemcnt,  selon  Layman  :  car  il  ne  fait  au- 
«  cune  injure  aux  autres  selon  le  droit  naturel , 
«lorsqu'il  accorde  à  l'un,  par  la  considération 
«  de  son  présent ,  ce  qu'il  pouvait  accorder  à 
«  celui  qui  lui  eût  plu:  et  même,  étant  également 
4  obligé  envers  tous. par  l'égalité  de  leur  droit  , 
«  il  le  devient  davantage  envers  celui  qui  lui  fait 
t  ce  dbn  ,  qui  l'engage  à  lè  préférer  aux  autres  ; 
t  ,et  cette  préférence  semble  pouvoir  être  estimée 
1  pour  de  l'argent  :  Quœ  obligatio  <videtur  pretio 
1  œstunabilis.  » 
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Mon  révérend  père ,  lui  dis-jc  ,  je  suis  surpris 
de  cette  permission,  que  les  premiers  magistrats 
du  royaume  ne  savenUpas  encore.  Car  M.  le 
premier  président  a  apporté  un  ordre  dans  le 
parlement  pour  empêcher  que  certains  greffier 
ne  prissent  de  l'argent  pour  cette  sorte  de  pré- 
férence  :  ce  qui  témoigne  qu'il  est  bien  éloigné 
de  croire  que  cela  soit  permis  à  des  juges  j  et 
tout  le  monde  a  loué  une  réformation  si  utile  à 
toutes  les  parties.  Le  bon  père ,'  surpris  de  ce 
discours,  me  répondit:  Dites-vous  vrai?  je  ne 
savais  rien  de  cela.  Notre  opinion  n'est  que  pro^ 
bablef  le  contraire  est  probable  aussi.  Eu  vérité^ 
mon  père,  lui  dis^je,  on  trouve  qUe  M;  le  premier 
président  a  plus  que  probablement  bien  fait ,  et 
qu'il  a  arrêté  par-là  le  cours  d'une  corruption 
publique ,  et  soufferte  durant  trop  long-tenîps. 
J'en  juge  de  la  même  sorte  ,  dit  le  père  ;  mais 
passons  cel#,  laissons  les  juges.  Vous  avez 
raison  ,  lui  dis-je  ;  aussi-bien  ne  reconnaissent* 
ils  pas  assez  ce  que  vous  faites  pour  eux;  Ce  n'est 
pas  cela  y  dit  le  père  ;  mais  c'est  qu'il  y  a  tant 
de  choses  a  dire  aur  tous ,  qu'il  faut  être  court 
sur  chacun. 

Parlons  maintenant  des  gens  d'affaires*  Vous 
savez  que  la  plus  grande  peine  qu'on  ait  avec  eux> 
est  de  les  détourner  de  l'usure ,  et  c'est  aussi  à 
quoi  nos  pères  ont  pris  un  soin  particulier  ;  car 
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ils  détestent  si  fort  ce  vice,  qu  Escobar  dit  au 
tr.  3  >  ex.  5  ,  n.  i  ,  «  que  de  dire  que  l'usure  n'est 
«pas  péché,  ce  serait  une  hérésie.  »  Et  notre 
père  Bauny,  dans  sa  Somme  des  péchés,  ch.  ïfa 
remplit  plusieurs  pages  des  peines  dues  aux  usu- 
riers. Il  les  déclare  «  infâmes  durant  leur  vie  ,  'et 
«  indignes  de  sépulture  après  leur  mort.  »  0 
mon  père  !  je  ne  le  croyais  pas  si  sévère.  Il  Test 
quand  il  le  faut,  me  dit-il:  mais  aussi  ce  gavant 
casuiste,  ayant  remarqué  qu'on  n'est  attiré  à 
l'usure  que  par  le  désir  du  gain  ,  il  dit  a,u  même 
lieu  :  «  L'on  n'obligerait  donc  pas  peu  le  monde, 
«  si,  le  garantissant  des  mauvais  effets  de  l'usure, 
«  et  tout  ensemble  du  péché  qui  en  est  la  cause  , 
«  on  lui  donnait  le  moyen  de  tirer  autant  et 
«  plus  de  prolit.de  son  argent,  par  quelque  bon 
«  et  légitime  emploi,  que  l'on  en  tire  des  usures.  » 
«  Sans  doute,  mon  père,  il  n'y  aurait  plus  d'usu- 
«riexs  après  cela.  Et  c'est  pourquoi,  dit- il,  il 
«  en  a  fourni  une  méthode  générale  pour  toutes 
a  sortes  de  personnes  ;  gentilshommes  ,  prési- 
«  dents,  conseillers,  etc.  »  et  si  facile,  qu'elle  ne 
consiste  qu'en  l'usage  de  certaines  paroles  qu'il 
faut  prononcer  en  prêtant  son  argent:  ensuite 
desquelles  on  peut  en  prendre  du  profit ,  sans 
craindre  qu'il  soit  usuraire,  comme  il  est  sans 
doute  qu'il  l'aurait  été  autrement.  Et  quels  sont 
donc  ces  .termes  mystérieux,  mon  père  ?  Les 
I  i3 
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voicî ,  me  dit- il ,  et  en  mots  propres  ;  car  vous 
savez  qu'il  a  fait  son  livre  de  la  Somme  des  pé- 
chés en  français,  pour  être  entendu  d*  tout  le  monde, 
comme  il  le  dit  dans  la  préface.  «  Celui  à  qui  on 
«  demande  de  l'argent  répondra  donc  en  cette 
«  sorte  :  Je  n'ai  point  d'argent  à  prêter;  si  ai  bien 
«  à  mettre  à  profit  honnête  et  licite.  Si  désirez  la 
«  somme  que  demandez  pour  la  faire  valoir  par 
«  votre  industrie  à  moitié  gain  ,  moitié  perte, 
«  peut-être  m'y  résoudrai-je.  Bien  est  vrai  qu'à 
«  cause  qu'il  y  a  trop  de  peine  à  s'accommoder 
«  pour  le  profit ,  si  vous  m'en  voulez  assurer  un 
«  certain,  et  quant  et  quant  aussi  mon  sort  prin- 
«  cipal,  qu'il  ne  coure  fortune ,  nous  tomberions 
«  bien  plutôt  d'accord ,  et  vous  ferai  toucher 
«  argent  dans  cette  heure.  »  PTest-ce  pas  là  un 
moyen  bien  aisé  de  gagner  de  l'argent  sans  pé- 
cher? Et  le  père  Bauny  n'a-t-ilpas  raison  de 
dire  ces  paroles ,  par  lesquelles  il  conclut  cette 
méthode:  «Voilà ,  à  mon  avis,  le  moyen  par  le- 
«  quel  quantité  de  personnes  danslem^nde,  qttî, 
«  par  leurs  usures,  extorsions  et  contrats  illicites 
«  se  provoquent  la  juste  indignation  de  Dieu ,  se 
«  peuvent  sauver  en  faisant  de  beaux ,  honnêtes 
«  et  licites  profits;?  » 

O  mon  père!  lui  dis-je,  voilà  des  paroles  bien 
puissantes.  Sans  doute  elles  ont  quelque  vertu 
occulte  pour  chasser  l'usure ,  que  je  n'entends 
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pas  :  car  j'ai  toujours  pensé  que  ce  péché  consis- 
tait à  retirer  plus  d'argent  qu'on  n?en  a  prêté. 
Vous  l'entendez  bien  peu,  me  dit-il.  L'usure 
ne  consiste  presque,  selon  nos  pères,  qu'en  l'in- 
tention de  prendre  ce  profit  comme  usuraire. 
Et  c'est  pourquoi  notre  père  Escobar  fait  éviter 
l'usure  par  un  simple  détour  d'intention.  C'est 
au  tr.  3,  ex.  6,  n.  4>  33,  44*  «  Ce  serait  usure, 
«  dit-il ,  de  prendre  du  profit  de  ceux  à  qui  on 
«  prête,  si  on  l'exigeait  comme  du  par  justice  : 
«  mais,  si  on  l'exige  comme  dû  par  reconnais- 
se sance ,  ce  n'est  point  usure.  »  Et  n.  3:  «  Il 
*  n'est  pas  permis  d'avoir  l'intention  de  profi- 
«  ter  de  l'argent  prêté  immédiatement;  mais  de 
m  le  prétendre  par  l'entremise  de  la  bienvéillance 
«  de  celui  à  qui  on  l'a  prêté,  média  bekevo- 
«  lentia  ,  ce'n'est  point  usure.  » 

Voilà  de  subtiles  méthodes;  mais  une  des 
meilleures y  à  mon  sens,  (  car  nous  en  avons  à 
, choisir )  c'est  celle  du  contrat  Mohatra.  Le  con- 
trat Mohatra  ,  mon  père  !  Je  vois  bien  ,  dit-iJ , 
que  vo.us  ne  savez  ce  que  c'est.  U  n'y  a  que  le 
nom  d'étrange.  Escobar  vous  l'expliquera  au 
tr.  3,  ex.  3,  n.  36.  «Le  contrat  Mohatra  est  celui 
«  par  lequel  on  achète  des  étoffes  chèrement  et 
mlà  crédit,  pour  les  revendre  au  même  instant 
«  à  la  même  personne  argent  comptant  et  à  bon 
«  marché.  *Voîlà  cè  que  c'eit  que  le  contrat  Mo- 
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hatra  :  par  où  vous  voyez  qu'on  reçoit  une 
certaine  somme  comptant,  en  demeurant  obligé 
pour  davantage*  Mais,  mon  père ,  je  crois  qu'il 
ny  a  jamais  eu  qu'Escobar  qui  se  soit  servi  de 
ce  mot-là  :  y  a-.tril  d'autre*  livres  qui  en  parlent? 
Que  vous  savez  peu  les  chose*!  me  dit  le  père. 
Le  dernier  livre  de  Théologie  morale  qiii  a  été 
imprimé  cette  année  même  à  Paris  parle  du  Mo- 
hatra,  et  doctement.  Il  est  intitulé  :  «Epilogus 
«  Summarumjf  V est  un  abrégé  de  toutes  les  Som- 
«  mes  de  théologie,  pris  de  nos  pères  Suarez,, 
4  Sanchez,  Lessius,  Fagundcz,  Hurtado ,  et  d'au- 

*  t?es  easuiëtcs  célèbres,  »  comme  le  titre  le  dit. 
Vous  y  verrez  donc  en  la:  p.  54  '  «  Le  Mohatra 
«  est  quand  un  homme,  qui  a  affaire  de  vingt 
«  pi&tole$,  achè.te  d'un  marchand  des  étoffes 
«  pour  trente  pistoles,  payables  dans  un  an^  ot 
«■  les;  U*i  revend  à  l'heure  même  pour  vingt  pis- 
n  ti^es  comptant.  »  Vous  voyez  bien  par-là  que 
le  Mohatra  n'est  pas  un  mot  inouï.  Eh  bien  , 
mon  p£re$  ce  contraria,  est-il  permis?  Escobar, 
répondit  le  père  ^  dit  au  même  Jieu,  *  qu'il  y  a 
«  des  lois  qui  le  défendent  gous  des  peines  très- 

*  rigoureuses.  »  Il  est  donc  inutile ,  mon  père  ? 
Point  du  tout,  dit-il  sicar  Escobar  en  ce  même 
endroit  donne  des  expédients  pour  le  rendre 
permis;  «encore  même;,  dit-il,  que  celui  qui 
%  vend  et  rachète  ait  pour,  intentipn  principale 
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«  vendant  il  n'excède  pas  le  plus  haut  prix  des 
«  étoffes  de  cette  sorte,  et  qu'en  rachetant  il 
«  n'en  passe  pas  le;moindre,  et  qu'on  n'en  con- 
«  vienne  pas  auparavant  en  termes  exprès  ni 
«  autrement.  »  Mais  Lessius,  DeJusL  L  a,  c.  ai, 
d.  16 ,  dit  «  qu'encore  même  qu'on  eût  vendu 
«  dans  l'intention  de  racheter  à  moindre  prix, 
«  on  n'est  jamais  obligé  à  rendre  ce  profitai  ce 
«  n'est  peut-être  par  charité,  au  cas  que  celui  de 
«  qui  on  l'exige  fût  dans  l'indigence,  et  encore 
«  pourvu  qu'on  le  pût  rendre  $ans  s' in  coin- 
ce moder;  »  si  commode  pofest.  Voilà  tout  ce  qui  se 
peut  dire.  -Kn  effet,  mon  père,  je  crois  qu'une 
plus  grande  indulgence  serait  vicieuse.  Nos 
pères,  dit-tl,  savent  si  bien  s'arrêter  où  il  faut! 
Voûs  voyefc  assez  par-là  l'utilité  du  Mohatra. 

J'aurais  bien  ençore  d'autres  méthodes  à  vous 
enseigner;  mais  cellesJà  suffisent,  et  j'ai  à  vous 
entretenir  de  ceux  qui  sont  mal  dans  leurs  af- 
faires. Nos  pères  ont  pensé  à  les  soulager  selon 
l'état  où  ils  sont.  Car,  s'ils  n'ont  pas  assez  de 
-bien  pour  subsister  honnêtement,  et  tout  en- 
semble pour  payer  leurs  dettes j  on  leur  permet 
d'en  mettre  une  partie  à  couvert  en  faisant  ban- 
queroute à  leurs  créanciers.  C'est  ce  que  notre 
père  Lessius  a  décidé ,  et  qu'Escobar  confirme 
au  tr.  3,  ex.  2,  n.  i63.  «  Celui  qui  fait  banque- 
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«  route  peutfil  en  sûreté  de  conscience  retenir 
«  de  ses  biens  autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
«  faire  .subsister  sa  famille  aveô  honneur,  ne  in- 
«  de(xoifk<vivat?  Je  soutiens  que  oui  avec  Lessius; 
a  çt  même  encore  qu'il  les.  eût  gagnés  par  des 
^  injustices  et  des  crimes  connus  de  tout  le 
«.  monde,  eat  injustitid  et  notorio  delicto,  quoiqu'en 
«c  ce  caé  il  n'en  puisse  pas  retenir  en  une  aussi 
*  grande  quantité  qu' autrement*  »  Comment  ! 
mon  père  *  par  quelle  étrange  charité  voulez- 
vous  que  ces  biens  demeurent  plutôt  à,  celui  qui 
Je&  a,  gagnés  par  sesvoleries,  pour  le  taire  sub- 
sister avec  honneur*  qu>'à  ses  créanciers ,  à  qui 
ils  appartiennent  légitimement  ?  On  ixe  pçut  pas, 
dit  le  père,  contenter  tout  le  motade ,  et  nos 
pères  ont  pensé  particulièrement  à  soulager  ces 
misérables.  Et  c'est  encore  en  faveur  de&  indi- 
gents qiie  notre  grand  Vajsquezf  cité  par  Castro 
Falao,  tëm.  i,  tr.  6i  d.  6,  p.  6,  ni  ia>,  dit  «  que, 
quand  on  voit  un  voleur  résolu  et  prêt  à  voler 
une  personne  pauvre  *  oji  peut,  pour  l'en  dé- 
é.  tourner,  lui  assigner  quelque  personne  riche 
«  en  particulier  j  pour  la  yoJer  au  lieu  de  l'au- 
«t,  tre.  »  Si  vous  n'avez  pas  Vasquçz,  ni  Castro 
Palao,  vous  trouverez  la  même  chose  dans  votre 
Escobar*  Car$  comme  vous  le  savez ,  il  n'a  pres- 
que rien  dit  qui  ne  soit  pris  de  vingt-quatre  des 
plus  célèbres  de  nos  pères*  C'est  au  tr.  5,  ex.  5  , 
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120.  «  La  pratique  de  notre  Société  pour  la 
*  charité  envers  le  prochain.  »  . 

Cetjte  charité  est  véritablement  extraordinaire, 

mon  père,  de  sauver  la  perte  de  l'un  par  le 
dommage  de  l'autre.  Mais  je  crois  qu'il  faudrait 
la  faire  entière  $  et  que  celui  qui  a  donné  ce 
conseil  serait  ensuite  obligé  en  conscience  de 
rendre  h  ce  riche  le  bien  qu'il  lui  aurait  fait 
perdre.  Point  du  tout,  me  dit-il,  car  il  ne  l'a 
pas  volé  lui-même,  il  n'a  fait  que  le  conseiller  h 
un  autre.  Or  écoutez  cette  sage  résolution  de 
notre  père  Bauny  sur  un  cas  qui  vous  étonnera 
donc  encore  bien  davantage,  et  où  vous  croiriez 
qu'on  serait  beaucoup  plus  obligé  de  restituer. 
C'est  au  ch«  1 3  de  sa  Somme.  Voici  ses  propres 
termes  français  2  «  Quelqu'un  prie  un  soldat  de 
«  battre  son  voisin  1  ou  de  brûler  la  grange  d'un 
«  homjne  qui  l'a  offensé.  On  demande  si ,  au  dé- 
•  faut  du  soldat,  l'autre  qui  l'a  prié  de  faire  tous 
«  ces  outrages  doit  réparer  du  sien  le  mal  qui  en 
«  sera  issu.  Mofi  sentiment  est  que  non.  Car  à 
«  restitution  nul  n'est  tenu,  s'il  n'a  violé  la  jus- 
«  tice.  La  viole-t-on  quand  on  prie  autrui  d'une 
«  faveur?  Quelque  demande  qu'on  lui  en  fasse, 
«  il  demeure  toujours  libre  de  l'octroyer  ou  de 
«  la  nier.  De  quelque  côté  qu'il  incline,  c'est  sa 
«  volonté  qui  l'y  porte;  rien  ne  l'y  oblige  que 
«  la  bonté,  que  la  douceur  et  la  facilité  de  son 
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«  esprit.  Si  donc  ce  soldat  ne  répare  le  mal  qu'il 


J 

l  as 

/«.^prière  duquel  il  aura  offensé  l'innocent.^»  Ce 
passage  pensa  rompre  notre  entretien  :  car  je  fus 
sur  le  poin  t  d'éclater  de  rire  de  la  bonté  et  douceur 
d'un  brûleur  de  grange,  et  de  ces  étranges  rai- 
'sonnements  qui  exemptent  de  restitution  le  pre- 
mier et  véritable  auteur  d'un  incendie,  que  les 
juges  n'exempteraient  pas  de  la  mort  :  mais  si 
je  ne  me  fusse  retenu,  le  bon  père  s'en  fût  of- 
fensé, car  il  pariait  sérieusement,  et  me  dit  en- 
suite du  même  air  :  '  1 
•  »Vous  devriez  reconnaître  par  tant  d'épreuves 
combien  vos  objections  sont  vaines;  cependant 
vous  nous  faites  sortir  par-là  de  notre  sujet.  Re- 
venons donc  aux  personnes  incommodées,  pour 
le  soulagement  desquelles  nos  pères,  comme 
entre  autres  Lessius,  1.  a,  c.  12,  n.  12,  assurent 

«  qu'il  est  permis  de  dérober  non-seulement  dans 
«  une  extrême  nécessité,  mais  encore  dans  une 
«aiécessité  grave,  quoique  non  pas  extrême.  » 
Escobar  le  rapporte  aussi  au  tr.  1,  ex.  9,  n.  29. 
Gela  est  surprenant,  mon  père  :  il  n'y  a  guère 
de  gens  dans  le  monde  qui  ne,  trouvent  leur  né- 
cessité grave,  et  à  qui  vous  ne  donniez  par-là 
le  pouvoir  de  dérpber  en  sûreté  de  conscience, 
fit  quand  y  ou  s  en  réduiriez  la  permission  aux 
seules  personnes  qui  sont  effectivement  en  Cet 
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état,  c'est  ouvrir  la  porte  à  une  infinité  de  lar- 
cins, que  les  juges  puniraient  nonobstant  cette 
nécessité  grave,  et  que  vous  devriez  réprimer  à 
bien  plus  forte  raison  ^  vous  qui  devez  maintenir 
parmi  les  hommes  non -seulement  la  justice, 
mais  encore  la  charité,  qui  est  détruite  par  ce 
principe.  Car  enfin  *i'est-ce  pas  la  violer,  et 
faire  tort  à  soi* prochain,  que  de  lui  faire  perdre 
son  bien  pour  ert  profiter  soi-même?  C'est  ce 
qu'on  m'a  appris  jusqu'ici.  Cela  n'est  pas  tou- 
jours véritable,  dit  le  père;  car  notre  grand  Mo- 
lina  nous  a  appris,  t.  a,  tr.  a,  disp,  3a8,  n.  8, 
«  que  l'ordre  de  la  charité  n'exige  pas  qu'on  se 
i  prive  d'un  profit  pour  sauver  par-là  son  pro- 
«  chain  d'une  perte  pareille.  »  C'est  ce  qu'il  dit 
pour  montrer  ce  qu'il  ayait  entrepris  de  prouver 
qïï  eet  endroit-dà  ,  *  qu'on  n'est  pas  obligé  en 
«  Conscience  de  rendre  les  biens  qtt  twi  autre 
«  noiis  aurait  donnés,  pour  en  frustrer  ses  créan- 
*  cicrs.  «EtLessius,  qui  soutient  la  même  opi- 
nion, la  confirme  par  ce  même  principe  au 
liv.  a,  ch.  ao,  dist.  19,  n*  i68< 
.    Vous  n'avez  pas  assez  de  compassion  powr 
ceux  qui  sont  mal  à  leur  aise;  nos  pères  ont  eu 
plus  de  charité  que  cela.  Ils  rendent  justice  aux 
pauvres  aussi  bien  qu'aux  riches.  Je  dis  bien 
davantage,  ils  la  rendent  même  aux  pécheurs. 
Car,  encore  qu'ils  soient  fort  opposés  à  ceux  qtti 
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commettent  des  crimes,  néanmoins  ils  ne  laissent 
pas  d'enseigner  que  les  biens  gagnés  par  des 
crimes  peuvent  être  légitimement  retenus.  G'est 
ce  que  Lessius  enseigne  généralement,  1.  a, 
c.  i4,  d.  8.  «  On  n'est  point  ,  dit-il,  obligé,  ni 
«  par  la  loi  de  nature,  ni  par  les  lois  positives, 
«  c'est-à-dire  par  aucune  loi,  de  rendre  ce  qu'on 

•  a  reçu  pour  avoir  commis  une  action  crimi- 
«  nelle,  comme  pour  un  adultère,  encore  même 
«  que  cette  action  soit  Contraire  à  la  justice.  » 
Car,  comme  dit  encore  Escobar  en  citant  Les- 
sius, tr.  i ,  ex.  8,  n.  59  :  «  Les  biens  qu'une 
«  femme  acquiert  par  l'adultère  sont  véritabJe- 
«  ment  gagnés  par  une  voie  illégitime,  mais 

*      «  néanmoins  la  possession  en  estlégitime:  »Quam- 
•     pis  mulier  illicitè  acquirat,  licite  tarnen  retinet  acqui- 
tta. Et  c'est  pourquoi  les  plus  célèbres  de  nos 
pères  décident  formellement  que  ce  qu'un  juge 
prend  d'une  des  parties  qui  a  mauvais  droit  pour 
rendre  en  sa  faveur  un  arrêt  injuste,  et  ce  qu'un 
soldat^  reçoit  pour  avoir  tué  un  homme ,  ét  ce 
qu'on  gagne  par  les  crimes  infâmes-,  peut  être 
légitimement  retenu.  (3'est  ce  qu'Escobar  ra- 
masse de  nos  auteurs,  et  qu'il  assemble  au  tr.  3, 
j  ,ex.  1 ,  n.  a  3 ,  où  il  fait  cette  règle  générale  :  «  Les 
.«  biens  acquis  par  des  voies  honteuses ,  comme 
«  par  un  meurtre,  une  sentence  injuste,  une 

•  action  déshonnête,  etc.,  sont  légitimement 
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«  possédés ,  et  on  n'est  point  obligé  à  les  resti- 
«  tuer-  *  Et  encore  an  tr.  5,  ex.  5,  n.  53  :  «  On 

■  peut  disposer  de  ce  qu'on  reçoit  pour  des  ho- 
«  micides,  des  sentences  injustes,  des  pèches 
«  infâmes,  etc.  ,  parce  que  la  possession  en  est 
«  juste,  et  qu'on  acquiert  le  domaine  et  la  pro- 
«  priété  des  choses  que  Ton  y  gagne.  »  O  mon 
père!  lui  dis-je,  je  n'avas  pas  ouï  parler  de  cet  te 
voie  d'acquérir;  et  je  doute  que  la  justice  l'auto- 
rise, et  qu'elle  prenne  pour  un  juste  titre  1  as- 
sassinat, l'injustice  et  l'adultère.  Je  ne  sais,  dit 
le  père,  ce  que  les  livres  du  droit  en  disent  : 
mais  je  sais  bien  que  les  nôtres,  qui  sont  les  vé- 
ritables règles  des  consciences,  en  parlent  comme 
moi.  Il  est  vrai  qu'ils  en  exceptent  un  cas  au- 
quel ils  obligent  à  restituer.  C'est  «  quand  on  a 
«  reçu  de  l'argent  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  pou- 
«  voir  de  disposer  de  leur  bien,  tels  que  sfnt 
«  les  enfants  de  famille  et  les  religieux.  »  Car 
notre  grand  Molina  les  en  excopte  au  tom.  i,  de 
€ust.  tr.  2à ,  disp.  C)4  :  Nisi  mulier  accepisset  ab  co 
qui  aliéna re  non  notes/,  ut  à  religioso  et  JlHofamilias  ; 
Car  alors  il  faut  leur  rendre  leur  argent.  Escobar 
cite  ce  passage  au  tr.  i,  ex.  8,  n.  59,  et  il  con- 
firme la  même  chose  au  tr.  3,  ex.  1,  n.  a3. 

Mon  révérend  père,  lui  dis-je,  je  vois  les  reli- 
gieux mieux  traités  en  cela  que  les  autres.  Point 
du  tout,  dit  le  père,  n'en  fait-on  pas  autant  pour 
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tous  les  mineurs  généralement,  au  nombre  des» 
quels  les  religieux  sont  toute  leur  vie  ?  Il  est  juste 
de  les  excepter.  Mais,  à  l'égard  de  tous  les  au- 
tres ,  on  n'est  peint  obligé  de  leur  rendre  ce 
qu'on  reçoit  d'eux  pour  une  inauvaise  action. 
Et  Lessius  le  prouve  amplement  au  liv.  a , 
Just*  c.  14,  d.  8,  n.  5a.  «  Car,  dit-il,  une  mé- 
«  chante  action  peut  être  estimée  pour  de  l'argent, 
«  en  considérant  l'avantage  qu'en  reçoit  celui 
«  qui  la  fait  faire,  et  la  peine  qu'y  prend  celui 
«  qui  l'exécute  :  et  c'est  pourquoi  on  n'est  point 
«  obligé  à  restituer  ce  qu'on  reçoit  pour  la  faire, 
«  de  quelque  nature  qu'elle  sok,  homicide,  sen- 
«  tence  injuste ,  action  -sale  (  car  ce  sent  les 
«  exemples  dont  il  se  sert  dans  toute  cette  mar 
«  tière),  si  ce  n'est  qu'on  eût  reçu  de  ceux  qui 
«  n'ont  pas  le  pouvoir  de  disposer  de  leur  bien. 
«  Vous  direz  peut-être  que  celui  qui  reçoit  de 
«  l'argent  pour  un  méchant  coup  pèche,  et 
«  qu'ainsi  il  ne  peut  ni  le  prendre,  ni  le  retenir,. 
«  Mais  je  réponds  qu'après  que  la  chose  est  exér 
«  cutée,  il  n'y  a  plus  aucun  péché  ni  à  payer, 
«  ni  À  en  recevoir  le  paiement*  »  Nx>tre  grand 
Filuitius  entre  plus  encore  dans  le  détail  de  ia 
pratique.  Car  il  marque  *  .qu'on  est  obligé  en 
I m  conscience  de  payer  différemment  les  .actions 
«  de  cette  sorte,  selon  les  différentes  conditions 
*        pqrsonues  qui  les  commettent,  éX  fque  te* 
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«  unes  valent  plus  que  les  autres.  »  C'est  ce  qu'il 
établit  sur  de  solides  raisons,  au  tr.  3i ,  c.  9, 
n.  a3i  :  Occultœ  fornicariœ  debetur  pretium  in  con- 
scient iâ,  etmulto  majore  ratione,  quàm  publicçe.  Copia 
enim  quam  occulta  facit  mulier  sui  corporis^  multop/us 
va/et  quàm  ea  quam  publica  facit  meretr'ixj  nec  ulla 
est  lex positiva  quœ  reddateam  incapacem  pretii.  Idem 
dicendum  de  pretio  promisse*  virgini,  conjugatœ,  mo- 
nta U,  et>cwcumque  alii.  Est  enim  omnium  eadem  ratio. 

Il  jne  fît  voir  ensuite,  dans  ses  auteurs,  des 
choses  de  cette  nature  si  infâmes,  que  je  n'ose- 
rais les  rapporter,  et  dont  il  aurait  eu  horreur 
lui-même  (car  il  est  bon  homme) ,  sans  le  respect 
qu'il  a  pour  ses  pères,  qui  lui  fait  recevoir  avec 
vénération  tout  ce  qui  vient  de  leur  part.  Je  me 
taisais  cependant,  moins  par  le  dessein  de  ren- 
gager à  continuer  cette  matière*  que  par  la  sur- 
prise de  voit  des  livres  de  religieux  pleins  de 
décisions  si  -horribles,  si  injustes  et  si  extrava*- 
gantes  tout  ensemble.  Il  poursuivit  donc  en  li- 
berté son  discours,  dont  la  conclusion  fut  ainsi. 
C'est  pour  cela,  dit-il,  que  notre  illustre  Mol  in  a 
(je  crxus  qu'après  cela  vous  serez  coûtent), décide 
ainsi  cette  question  :  «  Quand  ou  a  reçu  de  l'ar*- 
m  gent  pour  faire  une  méchante  action ,  estron 
«  obligé  À  le  rendre  ?  Il  faut  distinguer ,  dit  ce*fe 
«  grand  homme,  si  on  n'a  pas  fait  l'action  pour ^* 
«  laquelle  opa  été  payi,  il.ffrut f&rtfcc  l'argent; 
I.  M 
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€  mais  si  on  l'a  faite,  on  n'y  est  point  obligé  :  si 
«  non  fecitlioc  ma  lu  m,  tenetur  restituer*  ;  seciis,  si  fc- 
m  cit.  »  C'est  ce  qu'Escobar  rapporte  au  tr.  3,  ex. 

•  ,n.  i38.  . 

Voilà  quelques-uns  de  nos  principes  touchant  la 
restitution.  Vous  en  avez  bien  appris  aujourd'hui, 

veux  voir  maintenant  comment  vous  en  aurez 
profité.  Répôndez-moi  dohc  *Un  jtfgc  qui  a  reçu 

•  de  l'argent  d'une  des  parties  pour  rendre  un  ji*- 
«  gement  en  sâ  faveur  esWl  obligé  à  le  rendre  ?  » 
Vous  venez  de  me  dire  que  tfon ,  m<yn  père.  Je  m'en 
doutais  bien,  dit-il;  vous  fai-jedit  généralement? 
te  vous  ai  dit  qu'iï  n^est  pas  obligé  de  rendre,  s'il 
0  fait  gagner  le  procès  à  celui  qui  n'a>  pas  bon 
droit*  Mais  quand  on  a  droit,  voulez-vous  qu'on 
achète  encore  le  gain  de  sa  cause,  qui  est  dû  légi- 
timement? Vous  n'avez  pas  déraison.  Ne  com- 
prenez-vous pas  que  le  juge  doit  la  justice,  et 
qu'ainsi  il  ne  la  peut  pas  vendre;  mais  qu'il  ne 
doit  pas  l'injustice,  et  qu'ainsi  il  peut  en  rece- 
voir de  l'argent?  Aussi ,  tous  nos  principaux  au- 
teurs, comme  Mol  ii  i  a,  disp.  g4  èt  99  ;  Régi  n  al  dus, 

liv.  10,  ri.  184,  186  et  187;  FiHutwr,  tr.  3*  , 
n.  aao  et  aa8;  Ercobar,  tr.  3,  et.  i,  n.  *ieta3j 
Lessius,  Hb.  a,  c.  14,  d.  8,  n.  Si,  Enseignent 
^tous  Uniformément:  «Qu'un  fttg*  est  bien  obligé 
"  «  de  rertdré  ce  qu'il  a  reçu  pour  fàli^f  notice,  si 
«  CM  n  est  qu'on  le  lui  eût  donné  par  libéralité  ; 
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«  mais  qu'il  n'est  jamais  obligé  à  rendre  ce  qu'il 
m  a  reçu  d'un  lamine  ep  faveur  duquel  il  a  rendu 
«  un  arrêt  injuste.  »       /  ,  , 

Je  fus  tout  interdit  par  cette  fantasque  déci- 
sion; et  pendant  que  j'en  consid^ais  les  pernw 
cteuses  conséquences ,  le  père  ®#  JW%*MW  une 
autre  question  ,*et  n*e  dit  :  Hé  pondez  donc  uno 
aà^re  fois  plus  4e  çirccw^pectiçn.  Je  vous 
demande  maintenant:  «  Un  homme  qui  $e  mêle 
«  de  deviner  est-il  ofcligéde  çei>dr^  l  Vgent  qu'il 

*  *  gag**é  par  cet  exercice  ?  -»  Ce  qu'  U  vous 
plaira,  tjio**  révérend  père,  lui  dis-je.  Comment, 
ce  qnfil  *ne  plaira  ?  Vrairoai*t  vous  êtes  admi- 
rable !  Il  semble ,  de  la  façon  que  vous  pariez , 
que  la  vérité  dépende  de  notre  volonté.  Je  vois 
bien  que  vous. ne  trouveriez  jamais  celle-ci  de 
vou  s -même.  Voyez  don  c  résoudre  cette  difficulté- 
1$  à  Sanchez  ;  mais  aussi  c'est  Sanchez.  Premiè- 
rement il  distingue  en  sa  Som.  Jiv.  a ,  c.  38 , 
»•  94,  $5  et  96  ;  m  si  ce  devin  ne  s'est  servi  que 

*  4e  Astrologie  et  des  autres  moyens  naturels , 
f  ou  s'il  a  employé  l'art  diabolique.  Car  il  dit 
«  qu'il  est  obligé  de  restituer  en  un  cas ,  et  non 

*  p$s  en  l'autre.  »  Diriez  -  vous  Lien  maintenant 
auquel  ?  Il  n'y  a  pas  là  de  difficulté  ,  lui  dis-je. 
Je  vois  bien  ,  répliqua- 1- il,  <je  que  vous  voulez 
dire.  Vous  croyez  qu  il  doit  restituer  ai*  cas 
qu'il  se  soit  servi  de  l'entremise  des  démons  ? 
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Mais  vous  n*y  entendez  tien  ;  est  tout  au  con- 
traire^  Voici  la  résolution  de  Sanchefc,  au  même 
lieu  :  «  Si  ce  devin  n'a  pris  la  peine  et  le  soin  de 
«  savoir ,  par  le  moyen  du  diable ,  ce  qui  ne  se 
«  pouvait  savoir  autrement ,  si  nullam  operâm  ap* 
«  posait  ut  arte  diaboli  id  sciret,  il  faut  qu'il  res- 
K  «  titue  ;  mais  sril  en  a4  pris  la  peine ,  il  n'y  est 
«  point  oblige:  »  Et  d'où  vient  cela ,  mon  père  ? 
Ne  l'entendez-vous  pa[s?me  dit-il.  C'est  parce 
qu'on  peut  bien  deviner  par  l'art  du  diable  ,  au 
Heu  que  l'astrologie  est  un  moyen  faux.  Mais, 
won  père  i  si  le  diable  ne  répond  pas  la  vérité, 
caril  n'est  guère  plus  véritable  que  l'astrologie  , 
il  faudra  donc  que  le  devin  restitue  par  la  même 
raison  ?  Non  pas  toujours  ,  me  dit-il.  Distinguo , 
dit  Sancbez  sur  cela.  «  Car  si  le  devin  est  îgno* 
«rant  en  l'art  diabolique ,  si  sit  artis*  diabolicœ 
mignarus,  il  est  obligé  à  restituer:  mais  s'il  est 

*  habile  sorcier ,  etyju'il  ait  fait  ce  qui  est  en  lui 
«  pour  savoir  la  vérité  i  il  n'y  est  point  obligé  ; 

*  car  alors  la  diligence  d'un  tel  sorcier  peut  être 
«  estimée  pour  de  l'argent  :  diligentia  à  mago 
«  apposiia  est  p ratio  œstimabitis.  »  Cela  est  de  bon* 
sens  i  mon  père  ,  lui  dis- je  ,  car  voilà  le  ihoyert 
d'engager  les  sorciers  à  se  rendre  savants  et  ci- 
|g>erts  en  leur  art ,  par  l'espérance  de  gagnei-  dù 

bien  légitimement ,  selon  vos  maximes  en  ser- 
vant fidèlement  le  public*  Je  croU  que  vous 

» 

% 
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raillez,  dit  le  père  ;  cela  n'est  pas  bien.  Car  si 
vous  parliez  ainsi  en  des  lieux  où  vous  ne  fussiez 
pas  connu  ,  il  pourrait  se  trouver  des  gens  qui 
prendraient  mal  vos  discours,  et  qui  vous  repro- 
cheraient de  tourner  les  choses  de  la  religion  en 
raillerie.  Je  me  défendrais  facilement  de  ce  re- 
proche, mon  père.  Car  je  crois  que,  si  on  prend 
la  peine  d'examiner  le  véritable  sens  de  mes  pa- 
roles ,  on  n'en  trouvera  aucune  qui  ne  marque 
parfaitement  le  contraire ,  et  peut-être  s'offrira* 
t-il  un  jour  ,  dans  nos  entretiens  ,  l'occasion  de 
le  faire  amplement  paraître.  Ko,  ho  !  dit  le  père, 
vous  lieriez  plus.  Je  vous  confesse ,  lui  dis -je  , 
que  ce  soupçon  que  je  me  voulusse  railler  des 
choses  saintes  me  serait  bien  sensible  ,  comme  il 
serait  bien  injuste.  Je  ne  le  disais  pas  tout  de 
bon  ,  répartit  le  père  ;  mais  parlons  plus  sérieu- 
sement. J'y  suis  tout  disposé  ,  si  vous  le  voulez  , 
mon  pèic  ;  cela  dépend  de  vous.  Mais  je  vous 
avoue  que  j 'ai  été  surpris  de  voir  que  vos  pères 
ont  tellement  étendu  leurs  soins  à  toutes  sortes 
de  conditions  ,  qu'ils  ont  voulu  même  régler  le 
gain  légitime  des  sorciers.  Un  ne  saurait ,  dit  le 
père ,  écrire  pour  trop  de  monde ,  ni  particu- 
lariser trop  les  cas  ,  ni  répéter  trop  souvent  les 
mêmes   choses  en  différents  livres.  Vous  le 
verrez  bien  par  ce  passage  d'un  des  plus  graves 
de  nos  pères.  Vous  le  pouvez  juger,  puisqu'il 

a. 
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est  aujourd'hui  notre  père  provincial.  Cest  le 
révérend  père  Cel lof ,  cnsonliv.  8  de  lâHiérareh, 
c.  16  ,  §  .  a.  «Nous* savons,  dit-il'  'qu'une  per* 

-  «  sonne  qui  portait  une  grande  sBirime  d'argent 
«  pour  la  restituer  par  drdi-e  de  sôri  confesseur  , 
«  s'étant  arrêtée  en  chemin  chèz  ttn  libraire ,  <*t 
«  lui  ayant  démùftdé  s'il  n'y  ataiÉ  rien  de  nou- 
«  veaii,  nwri  qîcid  novi?  \i  lui  montra  un  nouveati 
«  livre  de  Théologie  rhorale,  et  que,  le  feuilletant 
«  avec  négligence  et  san£  penéer  à' rien ,  il  tomba 
«  sur  son  cas  i  et  y  apprit  qu'il  notait  point  obli* 
«  gé  à  restituer  :  de  sorte  qué ,  s'étant  déchargé 
«  du  fàrdcaii  de  son  scrupule,  ët  demeurant  tou- 
«  jours  changé  du  poids  de  son  àrgèht,  il  s'en 
«retourna  bienplufe  léger  en  sa  maison:  abjectd 
«  scruputi  sarcind,  retento  auri  pondère,  lèvior  do  mu  m 
«  répétât-.  »    1  -  •  '  : 

Et  bien,  diteS-mm,  ap*ès  celà-,  S'il  est  utile  de 
savoir  nos  maximes  ?  En  rirez-v&us  maintenant? 
Et  ne  ferez  -  vous  pas  plutôt,  avec  le  père  Cellot , 
cette  pieuse  réflexion  sur  le  bonheur  de  cette  ren- 
contre? <  Les  rencontres  de  cette  sorte  sont  en 
«  DieU  l'effet  de  sa  providence,  eri  l'ange  gardien 
«  l'effet  de  sa  conduite,  et  eh  ceux  à  qui  elles 
«  arrivent ,  l'effet  de  leur  prédestination .  Dieu, 

<  «  de  toute  étef  ni  té,  a  voulu  que  là  chaîne  d'or  de 
«  leur  salut  dépendît  d'tin  tel  auteur ,  et  non  pas 
«  de  cent  autres  qui  disent  la  même  chose  :  parce 
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*  qu'il  n'arrive  pas  qu'ils  les  rencontrent.  Si 
«  celui-là  n'avait  écrit,  celui-ci  ne  serait  pas 
«  sauvé.  Conjurons  donc,  par  les  entrailles  de 
«  Jésus-Christ,  ceux  qui  blâment  la  multitude  de 
«  nos  auteurs,  de  ne  leur  pas  envier  les  livres 
«  que  l'élection  éternelle  de  Dieu  et  le  sang  de 
«  Jésus-Christ  leur  a  acquis.  »  Voilà  de  belles 
paroles^  par  lesquelles  ce  savant  homme  prouve 
si  solidement  cette  proposition  qu'il  avait 
avancée  :  «  Combien  il  est  utile  qu'il  y  ait  un 
«  grand  nombre  d'auteurs  qui  écrivent  de  la 
«  Théologie  morale  :  quant  utile  sit  de  tkeologid 
«moralimultos.seriberel»     .  , 

Mon  pèreT  lui  dis-je ,  je  remettrai  à  une  autre 
fois  à  vous  déclarer  mon  sentiment  sur  ce  pas- 
sage ;  et  je  ne  vous  dirai  présentement  autre 
chose,  sinon  que  ,  puisque  vos  maximes  sont  si 
utiles,  et  qu'il  est  si  important  de  les  publier  , 
vous  devez  continuer  à  m'en  instruire.  Car  je 
vous  assure  que  celui  à  qui  je  les  envoie  les  fait 
voir  à  bien  des  gens.  Ce  n'est  pas  que  nous 
ayons  autrement  l'intention  de  nous  en  servir  , 
mais  c'est  qu'en  effet  nous  pensons  qu'il  sera 
utile  que  le  monde  en  soit  bien  informé.  Aussi  , 
me  dit-il ,  vous  voyez  que  je  ne  les  cache  pas  ; 
et  pour  continuer,  je  pourrai  bien  vous  parler 
la  première  fois  des  douceurs  et  des  commodités 
de  la  vie  que  nos  pères  permettent  pour  rendre 
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le  sâlut  aisé  et  la  dévotion  facile ,  afin  qu'après 
avoir  appris  jusqu'ici  ce  qui  touche  les  condi- 
tions particulières  ^  vous  appreniez  ce  qui  est 
général  pour  toutes  :  et  qu'ainsi  ii  ne  vous 
manque  rien  pour  une  parfaite  instruction. 
Après  que  ce  pè£è  m  eut  parlé  de  4a  sorte  ,  îi  .me 
quitta.  Je  suis,retc.v  ;  î  i  îv.'xA' 
*  •  J'ai  toujours' ouixliéà  vous  dire  qu'il  y  a  des 
îEscobars  de  différentes  impressions.  Si  vous  en 
Achetés,  prenez  de  céux  de  Lyon ,  ou  il  y  a  à  l 'en- 
trée*mie  image  d'ipi  agneau  qui  est  sur  un  livre 
.scellé  de  sept  sceaux,  ou  de  ceux  de  Bruxelles  de 
ifi5i.  Comme  ceux-Jà  sont  les  derniers  ,  ils  sont 
meilleurs  et  plus  amples  que  ceux  des  éditions 
-précédentes  de  Lyon  des  années  1644  et  1646. 

«  Depuis  tout  ceci ,  ou  en  a  imprimé  une  nouvelle 
«  édition  a  Paris,  chez  Piget,  plus  exacte  ^uc  toutes 
«  les  autres.  Mais  on  peut  encore  bien  mieux  apprendre 
«  les  sentiments  d'Escrtbar  dans  la  grattclé  'lhcologiç 
«  ftiorale,  imprimée  à  Lyip  » 
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Do  la  fausse  dévotion  à  la  sainte  Vierge  que  les  Jésuites 
ont  introduite.  Diverses  facilités  qu'ils  ont  inventées 
pour  se  sauver  sans  peine ,  et  parmi  les  douceurs  et 
les  commodités  de  la  vie.  Leurs  maximes  sur  l'ambi- 
tion, l'envie,  la  gourmàudise ,  les  équivoques,  les 
restrictions  mentales,  les  libertés  qui  sont  permises 
aux  filles ,  les  habits  des  femmes ,  le  jeu,  le  précepte 
d'entendre  la  messe. 


De  Paris,  ce  3  juillet  i656. 


M» 


tfSIEUR 


Je  ne  vous  ferai  pas  plus  de  compliments  que 
le  bon  pére  m'en  fit  la  dernière  lois  que  je  le  vis. 
Aussitôt  qu'il  m'aperçut ,  il  vint  à  moi  et  me  dit 
en  regardant  dans  un  livre  qu  il  tenait  à  fa  main: 
«  Qui  vous  ouvrirait  le  paradis  ,  ne  vous  oblige- 
«  rait-il  pas  parfaitement?  Nedonneriez-vouspas 
«  des  millions  d'or  pour  en  avoir  une  clé  ,  et  en- 
«  trer  dedans  quand  bon  vous  semblerait?  line 
«  faut  point  entrer  en  de  si  grands  frais:  en  voici 


(i)  Le  plan  de  cette  lettre  fut  fourni  à  M.  Pascal  par 
M.  Nicole. 
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m  une ,  voire  cent  à  meilleur  compte.  »  Je  ne  sa- 
vais si  le  bon  père  lisait ,  ou  s'il  parlait  de  lui- 
même.  Mais  il  m'ôta  de  peine  en  disant  :  Ce  sont 
les  premières  paroles  d'un  beau  livre  du  père 
Barry  de  notre  Société;  car  je  ne  dis  jamais  rien 
de  moi-même.  Quel  livre,  lui  dis-je,  mon  père  ? 
En  voici  le  titre,  dit-il:  «  Le  paradis  ouvert  à 
«  Philagie,  par  cent  dévotions  à iainèse  de  JDieu, 
«  aidées  à  pratiquer.  »  Et  qu^i ,  mon  *pèfle ,  cha- 
cune de  ces  dévotions  aisées  suffit  pour  ouvrir 
le  ciel?  Oui,  dit -il,  vo^jfc-Ie  encore  dans  la 
suite  des  paroles  que  vous  avez  ouïes  :  «  Tout 
«  autant  de  dévotions  à  la  mère  de  Dieu  que  vous 
«  trouverez  en  ce  livre,  sont  autant  de  clés  du 
«  ciel  qui  vous  ouvriront  le  paradis  tout  entier  , 
«  pourvu  que  vous  les  pratiquiez  :  »  et  c'est  pour- 
quoi il  dit  dans  la  conclusion ,  «  qu'il  est  content 
«  si  on  en  pratique  une, seule.  » 

Apprenez  m'en  donc  quelqu'une  des  plus  fa- 
ciles, mon  père.  Elles  le  sont  toutes,  répondit-il  : 
par  exemple  ,  «  saluer  la  sainte  Vierge  à  la  ren- 
«  contre  de  ses  images  j  dire  le  petit  chapelet  des 
«  dix  plaisirs  de  la  Vierge  ;  prononcer  ^o.^y.en  t 
«  le  nom  de  Marie  ;  donner  commission  aux 
«  anges  de  lui  faire  la  révérence  de  notre  part  ; 
«  souhaiter  de  lui  bâtir  pîus  d'églises  que  n'ont 
«  fait  tous  les  monarques  ensemble  ;  lui  donner 
«  tous  les  matins  le  bonjour ,  et  sur  le  tard  le 
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m  bonsoir;  dire  tous  les  jours  l'Are,  Maria,  en 
m  l'honneur  du  cœur  de  Marie.  »Et  il  dit  que 

cette  dévotion-là  assure  de  plus  ,  d'obtenir  Je 
cœur  de  la  Vierge.  Mais,  mon  père, lui  dis-je, c'est 
pourvu  qu'an  lui  donne  aussi  le  sien  ?  Cela  n'est 
pas  nécessaire,  dit-il ,  quand  on -est  trop  attaché 
au  monde.  Ecoutez -le:  «  Cœur  pour  cœur,  ce 
«  serait  bien  ce  qu'il  faut  ;  mais  le  vôtre  est  un 
«  peu  trop  attaché  ,  et  tient  un  peu  trop  aux 
«  créatures:  ce  qui  fait  que  je  n'ose  vous  inviter 
«  à  offrir  aujourd'hui  ce  petit  esclave  que  vous 
«  appelez  votre  cœur.  »  Et  ainsi  il  se  contente  de 
U Ave,  Maria,  qu'il  avait  demandé.  Ce  sont  les 
dévotions  des  pages  33,  5g  ,  i45  ,  i56' ,  172  , 
a58  et  4*o  de  la  première  édition.  Cela  est  tout- 
à-fait  commode  ,  lui  dis-je ,  et  je  crois  qu'il  n'y 
aura  personne  de  damné  après  cela.  Hélas!  dit 
le  père ,  je  vois  bien  que  vous  ne  savez  pas  jus- 
qu'où va  la  dureté  du  cœur  de  certaines  gens  !  Il 
y  en  a  qui  ne  s'attacheraient  jamais  à  dire  tous 
les  jours  ces  deux  paroles,  bonjour,  bonsoir, 
parce  que  cela  ne  se  peut  faire  sans  quelque  ap- 
plication de  mémoire.  Et  ainsi  il  a  fallu  que  le 
père  Barry  leur  ait  fourni  des  pratiques  encore 
plus  faciles,  «  comme  d'avoir  jour  et  nuit  u« 
c  chapelet  au  bras  en  forme  de  bracelet  ;  bu  dé 
«  porter  sur  soi  un  rosaire,  ou  bien  une  image 
«  de  la  Vierge.  »  Ce  sont  là  les  dévotions  des 
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pages  14 ,  3a6  et  447^  «  Et  puis  dites  que  je  ne 
«vous  fournis  pas  des  dévotions  faciles  pour 
«  acquérir  les  honnes  grâces  de  Marie  ,  »  comme 
dit  le  père  Barry,,  p.  106.  Voilà ,  mon  père ,  lui 
dis-je,  l'extrême  facilité.  Aussi,  dit-il,  c'est  tout 
ce  qu'on  a  pu  faire ,  et  je  crois  que  cela  suffira. 
Car  il  faudrait  être  bien  misérable  pour  ne 
vouloir  pas  prendre  un  moment  en  toute  sa  vie 
pour  mettre  un  chapelet  à  son  bras  ,  ou  un  ro- 
saire dans  sa  poche ,  et  assurer  par-là  son  salut 
avec  tant  de  certitude ,  que  ceux  qui  en  font  l'é- 
preuve n'y  ont  jamais  été  trompés.,  de  quelque 
manière  qu'ils  aient  vécu  ,  quoique  nous,  con- 
seillions de  ne  laisser  pas  de  bien  vivre.  Je  ne 
vous  en  rapporterai  que  l'exemple  de  la  page  34 , 
d'une  femme  qui ,  pratiquant  tous  les  jours  la 
<Jevotion.de  saluer  les  imagçs  delà  Vierge,  vécut 
toute  6a  vie  en  péché  mortel ,  et  mourut  enfin  en 
çet  état ,  et  qui  ne  laissa  pas  d'être  sauvée  par 
l^e  mérite  de  cette  dévotion.  Et  comment  cela  ? 
m'écriai -je.  C'est,  dit-il,  que  notre  Seigneur  la 
fit  ressusciter  exprès.  Tant  il  est  sûr  qu'on  ne 
peut  périr  quand  on  pratique  quelqu'une  de 
ces  dévotions. 

En  vérité ,  mon  père*  je  6ais  que  les  dévotions 
à  la  Vierge  aont  jin  puissant  moyen  pour  le 
salut,  et  que  les  moindres  .sont  dam  grand 
mérite ,  quand  elles  partent  d'un  mouvement 
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de  foi  et  de  charité  ,  comme  dans  les  saints  qui 
les  ont  pratiquées.  Mais  de  faire  croire  à  ceux 
qui  en  usent  sans  changer  leur  mauvaise  vie , 
qu'ils  se  convertiront  à  la  mort ,  ou  que  Dieu  les 
ressuscitera,  c'est  ce  que  je  trouve  hien  plus 
prorfrc  à  entretenir  les  pécheurs  dans  leurs  dé- 
sordres ,  par  la  fausse  paix  que  cette  confiance 
téméraire  apporte  ,  qu'à  les  en  retirer  par  une 
véritable  conversion  que  la  grâce  seule  peut 
produire.  «Qu'importe,  dit  le  père,  par  où 
«  nous  entrions  dans  le  paradis,  moyennant  qué 
«  nous  y  entrions  ?  »  comme  dit  sur  un  semblable 
sujet  notre  célèbre  père  Binet ,  qui  a  été  notre 
provincial  ,  en  son  excellent  livre  De  la  marque 
de  prédestination,  n.   3i ,  p.  i3o  de  la  i5* 
édition.  «  Soit  de  bond  ou  de  volée,  que  nôus  en 
«  chaut-il,  pourvu  que  nous  prenions  la  ville  de 
«  gloire  ?  »  comme  dit  encore  ce  père  au  même 
lieu.  J'avoue  ,  lui  dis- je,  que  cela  n'importe  ; 
mais  la  question  est  de  savoir  si  on  y  entrera. 
La  Vierge  ,  dit-il ,  en  répond.  Voyez-le  dans  les 
dernières  lignes  du  livre  du  père  Barry  :  «  S'il 
«  arrivait  qu'à  la  inort  l'ennemi  eût  quelque  pré- 
«  tention  sur  vous,  et  qu'il  y  eût  du  trouble 
«  dans  la  petite  république  de  vos  pensées,  vous 
«  n'avez  qu'à  dire  que  Marie  répond  pour  vous  , 
«  et  que  c'est  à  elle  qu'il  faut  s'adresser.  » 

Mais,  mon  père,  qui  voudrait  pousse r  ecta 
I.  i5 
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vous  erftbarrasserait.  Car  enfin  qui  nous  a  assuré 
que  la  Vierge  en  répond  ?  Le  père  Barry ,  dit-iJ, 
en  répond  pour  elle,  p.  465.  «  Quant  au  profit  et 
«  bonheur  qui  vous  en  reviendra ,  je  vous  en  ré- 
«  ponds,  et  me  rends  pleigc  pour  la  bonne  mère.  » 
Mais,  mon  père,  qui  répondra  pour  le  père 
Barry^P  Gomment,  dit  le  père,  il  est  de  notre 
Compagnie.  Et  ne  savez- vous  pas  encore ,  que 
notre  Société  répond  de  tous  les  livres  de  nos 
pères  ?  Il  faut  vous  apprendre  cela  ,, il  est  bon 
que  vous  le  sachiez  II  y  a  un  ordre  dans  notre 
Société,  par  lequel  il  est  défendu  à  toutes  sortes 
de  libraires  d'imprimer  aucun  ouvrage  de  nos 
pères  sans  l'approbation  des  théologiens  de 
notre  Compagnie,,  et  sans  la  permission  de  nos 
supérieurs.  C'est  un  règlement  fait  par  Henri  III, 
le  10  mai  i583  ,  et  confirmé  par  Henri  IV,  le  20 
décembre  i6o37  et  par  Louis  XIII ,  le  14  fé- 
vrier 161a:  de  sorte  que  tout  notre  corps  est  • 
responsable  des  livres  de  chacun  de  nos  pères. 
Cela  est  particulier  à  notre  Compagnie.  Et  de 
là  vient  qu'iloie  sort  aucun  ouvrage  de  chez  nous 
qui  n'ait  l'esprit  de  la  Société.  Voilà  ce  qu'il 
était  à  propos  de  vous  apprendre.  Mon  père , 
lui  dis -je,  vou$  m'avez  fait  plaisir,  et  je  suis 
fâché  seulement  de  ne  l'avoir  pas  su  plus  tôt- 
Car  cette  connaissance  engage  à  avoir  bien  plus 
d'attention  pour  vos  auteurs.  Je  l'eusse  fait, 

»  » 
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dit^îl,  si  l'occasion  s'en  fût  offerte  ;  mais  profi- 
tez-en à  l'avenir,  et  continuons  notre  sujet. 

Je  crois  vous  avoir  ouvert  des  moyens  d'assurer 
son  salut  assez  faciles,  assez  sûrs  et  en  assez  grand 
nombre  :  mais  nos  pères  souhaiteraient  bien 
qu'on  n'en  demeurât  pas  à  ce  premier  degré  , 
où  l'on  ne  fait  que  ce  qui  est  exactement  né- 
cessaire pour  le  salut.  Comme  ils  aspirent  sans 
cesse  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ,  ils  vou- 
draient élever  les  hommes  à  une  vie  plus  pieuse. 
Et  parce  que  les  gens  du  monde  sont  d'ordinaire 
détournés  de  la  dévotion  par  l'étrange  idée 
qu'on  leur  en  a  donnée,  nous  avons  cru  qu'il 
était  d'une  extrême  importance  de  détruire  ce 
premier  obstacle.  Et  c'est  en  quoi  le  P.  le  Moine 
a  acquis  beaucoup  de  réputation  par  le  livre  de 
i  \  DÉvoTion  aisée,  qu'il  a  fait  à  ce  dessein. 
C'est  là  qu'il  fait  une  peinture  tout -à- fait  char- 
mante de  la  dévotion.  Jamais  personne  ne  l'a 
connue  comme  lui.  Apprenez-le  par  les  pre- 
mières paroles  de  cet  ouvrage  :  «  La  vertu  ne 
m  s'est  encore  montrée  à  personne  ,  on  n'en  a 
m  point  fait  de  portrait  qui  lui  ressemble.  Il  n'y 
«  a  rien  d'étrange  qu'il  y  ait  eu  si  peu  de  presse  à 
m  grimper  sur  son  rocher.  On  en  a  fait  une  fâ- 
«  cheuse  qui  n'aime  que  la  solitude;  on  lui  a 
«  associé  la  douleur  et  le  travail  ;  et  enfin  on  l'a 
«  faite  ennemie  des  divertissements  et  des  jeux, 
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«  qui  sont  la  fleur  de  la  joie  et  l'assaisonnement 
«  de  la  vie.  »  C'est  ce  qu'il  dit ,  page  9a. 

Mais,  mon  pèxe ,  je  sais  bien  au  moins  qu'il  y 
a  de  grands  saints  dont  la  vie  a  été  extrêmement 
austère.  Cela  çstjrr&i,  dit41;  mais  aussi ,  «  Us'est 
.  *«  ton  jours  vu  des  saints  polis,  et  des  dévots  civi- 
«  lises,  »  selon  ccpère,  pag.  191  ;  et  vous  verrez, 

'  p.  86 ,  que  la  différence  de  leurs  mœurs  vient  de 
celle  de  leurs  humeurs.  Ecoutez  -  le.  «  Je  ne  nie  * 
«  pas  qu'il  ne  se  voie  des  dévots  qui  sont  pâles 
m  et  mélancoliques  de  Jeur  complexion  ,  qui  ai- 
«  ment  le  $ilence  et  la  retraite  ,  et  qui  n'ont  que 
«  du  flegme  dans  les  veines  ,  et  de  la  terre  sur  Je 
«  visage.  Mais  il  s'en  voit  assez  d'autres  qui 
«  sont  d'une  complexion  plus  heureuse  ,  et  qui 
*  ont  abondance  de  cette  humeur  douce  et 
«  chaude ,  et  de  ce  sang  bénin  et  rectifié  qui 

/  m  fait  la  joie.  » 

Vous  voyez  de  là  que  l'amour  de  la  retraite  et 
du  silence  n'est  pas  commun  à  tous  les  dévots;  et 
que,  comme  je  vous  le  disais,  c'est  l'effet  de  leur 
.complexion  plutôt  que  de  la  piété.  Au  lieu  ique 
ces  mœurs  austères  dont  vous  parlez  sont  pro- 
prement le  caractère  d'un  sauvage  et  d'un  fa- 
-rouche.  Aussi  vous  les  verrez  placées  ejitre  les 
(mœurs  ridicules  et  brutales  d'un  fou  mélan- 
colique ,  dans  la  description  que  le  père  Le 
Moine  en  a  faite  au  7*  livre  de  ses  Peintures 
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morales.  En  voici  quelques  traits.  «  Il  est  sans 
«  yeux  pour  les  beautés  de  l'art  et  de  la  nature. 
«Il  croirait  s'être  chargé   d'un  fardeau  in 
«  commode  s'il  avait  pris  quelque  matière  de 
«plaisir  pour  soi.  Les  jours  de  fêtes,  il  se 
«  retire  parmi  les  morts.  Il  s'aime  mieux  dans 
«  un  tronc  d'arbre  ou  dans  une  grotte  que  dans 
«  un  palais  ou  sur  un  trône.  Quant  aux  affronts 
«  et  aux  injures,  il  y  est  aussi  insensible  que  s'il 
«  avait  des  yeux  et  des  oreilles  de  statue.  L'hon- 
te neur  et  la  gloire  sont  des  idoles  qu'il  ne  con- 
«  naît  point ,  et  pour  lesquels  il  n'a  point  d'en- 
«  cens  à  offrir.  Une  belle  personne  lui  est  un 
«  spectre.  Et  ces  visages  impérieux  et  souverains, 
«  ces  agréables  tyrans  qui  font  partout  des  es- 
<«  claves  volontaires  et  sans  chaînes,  ont  le  même 
«  pouvoir  sur  ses  yeux  que  le  soleil  sur  ceux  des 
«  hiboux,  etc.  » 

Mon  révérend  père,  je  vous  assure  que,  si 
vous  ne  m'aviez  dit  que  le  père  le  Moine  est 
l'auteur  de  cette  peinture  ,  j'aurais  dit  que  c'eût 
été  quelque  impie  qui  l'aurait  faite  à  dessein  de 
tourner  les  saints  en  ridicule.  Car  ,  si  ce  n'est  là 
l'image  d'un  homme  tout-à-fait  détaché  des  sen- 
timents auxquels  l'évangile  oblige  de  renoncer  , 
je  confesse  que  je  n'y  entends  rien.  Voyez  donc, 
dit-il ,  combien  vous  vous  y  connaissez  peu  ,  car 
ce  sont  là  «  des  traits  d'un  esprit  faible  et  sau- 

i5. 
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c  vage,  qui  n'a  pas  les  affections  honnêtes  et  n*- 
«  turelles  qu'il  devrait  avoir,  »  comme  le  père 
Je  Moine  le  dit  à  la  fin  de  cette  description. 
C'est  par  ce  moyen  qu'ijV  enseigne  la  vertu  et  la 
«  philosophie  chrétienne,  «selon  le  dessein  qu'il 
en  avait  dans  cet  ouvrage  ,  comme  il  le  déclare 
dans  l'avertissement.  Et  en  effet,  on  ne  peut  nier 
que  cette  méthode  de  traiter  de  la  dévotion  n'a- 
grée tout  autrement  au  monde  que  celle  dont  on 
$e  servait  avant  nous.  £1  n'y  a  point  de  compa- 
raison ,  lui  dis-je ,  et  je  commence  à  espérer  que 
vous  me  tiendrez  parole.  Vous  le  verrez  bien 
mieux  dans  la  suite ,  dit-il ,  je  ne  vous  ai  encore 
parlé  de  la  piété  4qu'en  général.  Mais,  pour  vous 
faire  voir  en  détail  combien  nos  pères  en  ont  ôté 
de  peines ,  n'est-ce  pas  une  chose  bien  pleine  de 
consolation  poi*r  les  ambitieux ,  d'apprendre 
qu'ils  peuvent  conserver  une  véritable  dévotion 
avec  un  amour  désordonné  ponr.les  grandeurs  ? 
Et  quoi  !  mon  père  ,  avec  quelque  excès  qu'ils 
les  recherchent  ?  Oui  ,  çUt-U;  car  ce  ne  serait 
toujours  que  péché  véniel ,  à  moins  qu'on  ne 
désirât  les  grandeurs  pour  offenser  Diçu  ou 
l'État  plus  commodément.  Or  le$  péchés  véniejs 
n'empêchent  pas  d'être  dévot ,  puisque  les  plus 
grands  maints  n'en  sont  pas  exempts.  Écoutez 
doncEscobar,  tr.  a,  ex.  a,n.  17.  «L'ambition, 
««  qui  est  un  appétit  désordonné  £es  çharges  et 
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«  des  graudeujrs  ,  est  de  soi  -  même  un  péché  vé- 
a  niel  :  mais,  quand  on  désire  ces  grandeurs 
«  pour  nuire  à  l'État ,  ou  pour  avoir  plus  de 
«  commodité  d'offenser  Dieu  ,  ces  circonstances 
«  extérieures  le  rendent  mortel.  » 

Cela  est  assez  commode,  mon  père.  Et  n'est-ce 
-pas  encore,  continua-t-il  ,  une  doctrine  bien 
douce  pour  les  avares  de  dire,  comme  fait  Es- 
cobar ,  au  tr.  5",  ex.  5  ,  n.  i54  -  «Je  sais  que  les 
*  riches  ne  pèchent  point  mortellement  quand 
«  ils  ne  donnent  point  l'aumône  de  leur  superflu 
m  dans  les  grandes  nécessités  des  pauvres:  scioin 
«  gravi  pauperum  necessitate  divites  non  dando  super»  * 
«flua*  non peccarc mortaliter P  »  En  vérité,  lui  dis- 
je  ,  3*  cela  est  ,  je  vois  bien  que  je  pe  me  cannais 
guère  en  péchés.  Pour  vous  Je  montrer  encore 
mieux   dit-il ,  ne  pensez-vousipas  que  la  bonne 
opinion/de  soi-même  ,  et  la  complaisance  qu'on 
a  pour  ses  ouvrages  ,  est  un  péché  des  plus  dan- 
gereux ?  i£t  ne  serez-vous  pas  bien  surpris  si  je 
yousifais  voir  que,  encqre/même  que  cette  bonne 
opinion  soit  sans  fondement,  c'est  si  peu  un 
péché  ,  que  c'est  au  contraire  un  don  de  Dieu  ? 
Est-il  possible  ,  mon  père  ?  Oui  ,  dit-il ,  et  c'est 
ce  que  nous  a  appris  notre  grand  père  Garasse , 
dans  son  livre  français  intitulé  :  Somme  des  vé- 
rités capitales  de  la  religion,  p.  2,  p.  4I9«  ■  G  est  un 
«  effet,  dit-il  ,  de  la  justice  commutative  ,  que 
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tout  travail  honnête  soit  récompensé  ou  de 

,«:loaange,  ou  de  satisfaction,         Qrtand  les 

«ibons  esprits  font  un  ouvrage  excellent^  ils 
«  sont  justement  récompensés  par  lc£  louanges 
«  publiques.  Mais  quand  un  pauvre  esprit  tra- 
ce vaille  beaucoup  pour  ne  rien  faire  qui  vaille, 
«  et  qu'il  ne  peut  ainsi  obtenir  des  louanges  pu- 
m  bliques  ,  afin  que  son  travail  ne  demeure  pas 
«.sans  récompense,  Dieu  lui  en  donne  une  sntis- 
«  faction  personnelle  qu'on  ne  petjt  lui  envier 
«  sans  une  injustice  plus  que  barbare.  C'est 
«ainsi  que  Dieu,  qui  est  juste  ,  donne  aux  gre- 
«  houilles  de  la  satisfaction  de  leur  chant,  * 
Voilà,  lui  dis-je,  de  belles  décisions  en  faveur 
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l'envie  ,mon  père,  sera-t-elle  plus  difficile  a  ex- 
cuser ?  Ceci  est  délicat ,  dit  le  père.  Il  faut  user 
de  la  distinctiomdu  père  Bauny ,  dans  sa  Somme 
des  péchés.  Car  son  sentiment,  c.  7  ,  p.  ia3  ,  de 
la  cinquième,  et  sixième  édition,  est  «  que  l'envie 
«  du  bien  spirituel  du  prochain  est  mortelle  , 
m  mais  quei l'envie  du  bien  temporel  n'est  cp*e 
«  vénielle.  »  Et  par  quelle  raison  ,  mon  père  ? 
Êcoutez-la,  me  difcil.  «  Carie  bien  qui  se  trouve 
*  ès  choses  temporelles  est  si  mince  ,  et  de  si  peu 
«.de  conséquence  pour  le  ciel ,  qu'il  est  de  nulle 
«considération  dpvant^  Dieu  et  ses  saints.» 
Mais  f  mon  pèrf      ce  bien  est  si  mince  et  de  si 
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petite  considération,  conmrem  permettez  -  vous 
de  tuer  U  s  hommes  pour  île  conserver?  Vous 
prenez  mai  les  choses  ,  dit  le  père  :  on  vous  dit 
que  le  bien  est  de  nulle  considération  devant 
Dieu  ,  mais  non  pas  devant  les  hommes.  Je  ne 
pensais  pas  à  cela  ,  lui  dis  -je ,  et  j'espère  que , 
,par  ces  distinctions-là  ,  il  ne  restera  plus  de  pé- 
chas mortels  au  monde.  Ne  pensez  pas  cela ,  dit 
le  père  ,  car  il  y  en  a  qui  sont  toujours  mortels 
deieur  nature  ,  comme  par  exemple  la  paresse. 
i  40  mon  père  !  lui  dis-je,  toutes  les  commodités 
de  la  vie  sont  donc  perdues  ?  Attendez ,  dit  le 
père  ,  *juand  vous  aurez  vu  la  définition  de  ce 
vice  qu?Escobar  en  donne,  tr.  a  ,  ex.  a,  n.  81  , 
peut-être  en  jugerez-vous  autrement  ;  écoutez-la. 
«  La  paresse  est  une  tristesse  de  ce  que  les  choses 
«  spirituelles  sont  spirituelles ,  comme  serait  de 
«s'affliger,  de.  ce  que  les  sacrements  sont  la 
«  source  de  la  grâce  ;  et  c'est  un  péché  mortel.  » 
O  mon  père  !  JLui  di  s -j  e ,  je  ne  crois  pas  que  per- 
sonne se  soit  jamais  avisé  d'être  paresseux  en 
cette  sorte.  Aussi  ,  dit  le  père  j  Escobar  dit  en- 
suite ,n.  »o5.  :*  J'avoue  qu'il  est  bien  rare  que 
«  personne  tombe  jamais  dans  le  péché  de  pa- 
«  resse  .  »  Comprenez -vous  bien  par -là  com- 
bien* Uâmpoi^tc  de  bien  définir  les  choses  ?  Oui  % 
mon  père ,  lui  dis-je  ,  et  je  me  souviens  sur  cela 
:de  vos  autres  définitions  de  l'assassinat,  du 
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guet-apens  ,  et  des  biens  superflus.  Et  d'o«i 
vient ,  mon  père  ,  que  vous  n'étendez  paa  cette 
méthode  à  toutes  sortes  de  cas  ,  pour  donner  à 
tous  les  péchés  des  définitions  de  votre  façon  , 
afin  qu'on  ne  péchât  plus  en  satisfaisant  ses 
plaisirs?  .  *~ 

II  n'est  pas  toujours  nécessaire ,  me  dit-il  y  de 
changer  pour  cela  les  définitions  des  chose». 
Vous  l'allez  voir  sur  le  sujet  de  la  bonne  chère  , 
qui  passe  pour  un  des  plus  grands  plaisirs  de  la 
vie,  et  qu'Escobar  permet  en  cette  sorte,  n.  102, 
dans  la  Pratique  selon  notre  Société.  «  Est  -  il 
«  permis  de  holye  et  de  manger  tout  son  saoul 
«  sans  nécessité  ,  et  pour  la  seule  volupté  ?  Oui 
«  certainement,  selon  Sanchez,  pourvu  que  cela 
«  ne  nuise  pointa  la  santé  ;  parce  qu'il  est  pér- 
it mis  à  l'appétit  naturel  de  jouir  des  actions  qui 
«  lui  sont  propres  :  an  comedere,  et  bibere  usqus 
o  ad  satietatem  absque  necessitate  ob  solam  'volup- 
«  tatem>sitpeccatum  P  CumSanctionegativèrespondeo, 
m  modo  non  obsit  valetudini,  quia  licità  potest  appe- 
m  titus  naturalis  suis  actibus  frui.  »  O  mon  père  ! 
lui  dis-je ,  voilà  le  passage  le  plus. complet ,  et  le 
principe  le  plus  achevé  de.  toute  votre  morale  , 
et  dont  on  peut  tirée  d'aussi  «commodes  conclu- 
sions. Et  quoi  !  la  gourmandise  n'est  donc  pa» 
même  un  péché  véniel  ?  Non  pas  ,  dit- il }  en  la 
manière  que  je  vien*  de  dire:  mais  elle  serait 
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péché  véniel  selon  Escobar ,  n.  56,  «  si,  sans 
«  aucune  nécessité  ,  on  se  gorgeai  t  du  boire  çfcdu 
«  manger  jusqu'à  vomir  :  si  quis  se  us  que  ad  110- 
«  mitum  ingurgitet.  »  .  s  ' 

Cela  suffît  sur  ce  sujet  ;  et  je  veux  maintenant 
tous  parler  des  facilités  que  nous  avons  ap- 
portées pour  faire  éviter  les  péchés  dans  les  con- 
versations et  dans  les  intrigues  du  monde.  Une 
chose  des  plus  embarrassantes  qui  s'y  trouve, 
est  d'éviter  le  mensonge  ,  et  sur-tout  quand  on 
voudrait  bien,  faire  accroire  une  chose  fausse. 
C'est  à  quoi  sert  admirablement  notre  doctrine 
des  équivoques,  par  laquelle  «  il  est  permis  d'user 
«  de  termes  ambigus  ,  en  les  faisant  entendre  en 
«  un  autre  sens  qu'on  ne  les  entend  soi-même ,  » 
comme  dit  Sanchez^  Op.  mor.  p.  a  ,  1. 3  ,  c.  6  , 
n.  i3.  Je  sais  cela  ,  mon  père  ,  lui  dis  -  je.  Nous 
l'avons  tant  publié  ,  continua-t-il ,  qu'à  la  fin 
tout  le  monde  en  est  instruit.  Mais  savez  -vous 
bien  comment  il  faut  faire  quand  on  ne  trouve 
point  de  mots  équivoques?  Non  ,  mon  père.  Je 
m'en  doutais  bien,  dit-il,  cela  est  nouveau: 
c'est  la  doctrine  des  restrictions  mentales.  San* 
chez  la  donne  au  même  lieu  :  «  On  peut  jurer  , 
«  dit-il,  qu'on  n'a  pas  fait  une  chose ,  quoiqu'on 
«  l'ait  faite  effectivement,  en  entendant  en  soi- 
«  même  qu'on  ne  l'a  pas  faite  un  certain  jour  > 
«  ou  avant  qu'on  Lut  né,  ou  en  sous-entendan.t 
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«  quelque  autre  circonstance  pareille ,  sans  qi*e 
«  les'  paroles  dont  oir  se  sert  aient  aucun  sens  qur 
«  le  puisse  faire  connaître.  Et  cela  est  fort  com- 
«  mode  en  beaucoup  de  rencontres  ,  et  est  ton- 
«  jours  très  -  juste  quand  cela  est  nécessaire  ou 
»  utile  pour  la  santé ,  l'honneur ,•  ou  le  1) ion .  » 

Comment!  mon  père,  et  n'est -ce  pas  là  un 
mensonge ,  et  même  un  parjure  ?  Non  ,  dit  le 
père  :  Sanchez  le  prouve  au  même  lieu ,  et  notice 
pèreFiliutius  aussi  ,  tr.  a5  ,  chap.  n  ,  nr.  33 1  ; 
parce,  dit-il ,  que  c'est  «  l'intention  qui  règle  1* 
«  qualité  de  faction'.  »  Et  il  y  donne  encore  , 
n.  3*8,  un  autre  moyen  plus  sftr  d^évtter  le 
mensonge.  C'est  qu'après  avoir  dit  tout  haut , 
Je  jure  (pie  je  n'ai pdint  fait  cela  ,  on  ajoute  tout 
bas,  aujourd'hui:  ou  qu'après  avoir  dit  tout  haut, 
Je  jure,  on  dise  tout  bas ,  que  jé  dis,  et  que  l'on 
continue  ensuite  tout  haut,  que  je  n'ai  point  fait 
cela*,  Vous  voyez  bien  que  c'est  dire  la  vérité.  Je 
l'avoué,  lui  dis-je;  mais  nous  trouverions  peut- 
être  que  c'est  dire  la  vérité  tout  bas ,  et  un  line*** 
songe  tout  haut:  outre  que  je  craindrais  qu^ 
bien  des  gens  n'eussent  pas  assez*  de  présencé 
d'esprit  pour  se  servir  de  ces  méthodes.  Nos 
pères^  dit-il,  on*  enseigné  au  même  lieir ,  en  fa- 
veur de  ceux  qui  ne  sauraient  pas  user  dé  ces 
restrictions,  qu'il  leur  suffit  potrr  ne  point  mon-* 
tir,  de  dt*e  simplement  qû'ils  rferrt  point  fait  Ce 
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qu'ils  ont  fait ,  pourvu  «  qu'ils  aient  en  général 
«  l'intention  de  donner  à  leurs  discours  le  sens 
■  qu'un  habile  homme  y  donnerait.  »  , 

Dites  la  vérité  ,  il  vous  est  arrivé  bien  des  fois 
d'être  embarrassé,  manque  de  cette  connaissance? 
Quelquefois,  lui  dis-je.  Et  n'avouerez-vous  pas 
de  même,  continua -t-il ,  qu'il  serait  souvent 
bien  commode  d'être  dispensé  en  conscience  de 
tenir  de  certaines  paroles  qu'on  donne?  Ce  se- 
rait ,  lui  dis-je  ,  mon  père  ,  la  plus  grande  com- 
modité du  monde  !  Ecoutez  donc  Escohar  au 
tr.  3  ,  ex.  3^  n.  48,  où  il  donne  cette  règle  gé- 
nérale :  «  Les  promesses  n'obligent  point,  quand 
«  on  n'a  point  intention  de  s'obliger  en  les  fai- 
te sant.  Or  il  n'arrive  guère  qu'on  ait  cette  in- 
«  tention  ,  à  molli 5  que  l'on  les  confirme  par 
«  serment  ou  par  contrat:  de  sorte  que,  quand 
«  on  dit  simplement,  Je  le  ferai,  on  entend  qu'on 
«  le  fera  si  l'on  ne  change  de  volonté  ;  car  on  ne 
«  veut  pas  se  priver  par  -  là  de  sa  liberté.  »  Il  en 
donne  d'autres  que  vous  y  pouvez  voir  vous- 
même  ;  et  il  dit  à  la  fin  ,  «  que  tout  cela  -est  pris 
«  de  Molina  et  de  nos  autres  auteurs  :  Ornnia  ex 
«  Molinâetaliis.  Et  ainsi  on  n'en  peut  pas  douter.  » 

O  mon  père!  lui  dis-je,  je  ne  savais  pas  que 
la  direction  d'intention  eût  la  force  de  rendre 
les  promesses  nulles.  Vous  voyez  ,  dit  le  père  , 
que  voilà  une, grande  facilite  pour  le  commerce 
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du  monde.  Maïs  ce '^ài  ndutf  a  (|pnné  lephis  de 
peine,  a  été  de  régler  les  conversations  entre  lès 
hommes  ét  les  fëttîîttefe  t  <&r  nttfs  pères  sont  plus 
•réservés  sûr  ce  qùi  régàtde  la  ëh'àstètë.  'Ce  n'est 
pas  qu'ils  né  traitent  dés  questions  assez  cu- 
rieuses et  assez  indulgentes  ,  et  principalement 
pour  les  personnes  mariées  ou  fiartôées.  J'appris 
sùr  cela  les  questions  les  plus  extraordinaires 
qu'on  p\iisse  s'imaginer.  Il  m'en  donna  de  quoi 
remplir  plusieurs  lettres:  mais  je" ne  veux  pas 
seulement  en  marquer  les  citations ,  parce  que 
vous  faîtes  voir  mes  lettres  à  toutes  sortes  de 
personnes  ,  et  je  ne  voudrais  pas  donner  l'oc- 
casion de  cette  lecture  à  tîeùx  qui  n'y  cherchè- 
raient  que  leur  dive*tiaéem<Mrt. 

La  seule  chose  que  je  piii * voùS  marquer  de  te 
qu'il  me  montra  dans leurs  litres  ,uiême  français, 
est  ce  que  vous  pouvez  voir  dans  la  Somme  des 
péchés  du  père  Bauny,  p.  *f>5,  de  certaines  pe- 
tites privautés  qu'il  y  éthique,  pourvu  Çu'on 
dirige  bien  son  intention  ,  comme  à  passer  pùUr 
galant:  et  vous  serez  surpris  d'y  trouver  p.  148, 
un  principe  de  morale  touchant  le  pouvoir  qu'il 
dit  que  les  tilles  ont  de  disposer  de  leur  virginité 
sans  leurs  parèttts  ;-vorcî  ses  termes:  «  Quand 
«  cela  se  fait  dti  ébnsentfementde  la  fille,  quoique 
«  le  père  âU  «rajft'd^îfeii  plaindfré,  <to  n'eit  pas 
•  néanmoins  ^ladite^Uè '|  6t£cfclui  à  qui  eU« 
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«  s'est  prostituée,  lui  aient  lait  aucun  tort ,  ou 
«  violé  pour  son  égard  la  justice:  car  la  Aille  est 
«  en  possession  de  sa  virginité,  aussi -bien  que 
«  de  son  corps  ;  elle  en  peut  faire  ce  que  bon  lui 
«  semble,  à  l'exclusion  de  la  mort,  ou  du  retian- 
c  chement  de  ses  membres.  »  Jugez  par-là  du 
reste.  Je  me  souvins,  sur  cela,  d'un  passage  d'un 
poète  païen  5  qui  a  été  meilleur  casuiste  que  ces 
pères;  puisqu'il  a  dit:  a  Que  la  virginité  d'une 
«  fille  ne  lui  appartient  pas  tout  entière  ;  qu'une 
a  partie  appartient  au  père,  et  l'autre  à  la  mère* 
«  sans  lesquels  elle  n'en  peut  disposer  même 
«  pour  le  mariage.  »  lit  je  doute  qu'il  y  ait  aucun 
juge  qui  ne  prenne  pour  une  loi  le  contraire  de 
cette  maxime  du  père  Bauny. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  de  tout  ce  que 
j'entendis,  et  qui  dura  si  long-temps  ,  que  je  fus 
obligé  de  prier  enfin  le  père  de  changeitde  ma- 
tière. Il  le  fit,  et  m'entretint  de  leurs  règlements 
pour  les  babits  des  femmes  en  cette  sorte.  Nous 
ne  parlerons  point,  dit-il,  de  celles  qui  auraient 
l'intention  impure;  mais  pour  les  autres,  Escobar 
dit  au  tr.  i  ,  ex.  8 ,  n.  5  :  «  Si  on  se  pare  sans 
«  mauvaise  intention  ,  mais  seulement  pour  sa- 
«  tisfaire  l'inclination  naturelle  qu'on  a  à  la  va- 
«  ni  té  ,  ob  nu  tu  ru  (an  fastùs  inclinai ionem  ,  au  ce 
«  n'est  qu'un  péché  véniel,  ou  ce  n'est  point 
»  péché  du  tout.  »  Et  le  père  Bauny  ,  en  sa 
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Sçnnne  dés  péchés,  c.  46^  pag.  1094  ,  dit  : 
«Que  bien  que  la  femme  eût  connaissance  du 
«  mauvais  effet  que  sa  diligence  à  ste  parer  ôpé- 
«rerait  et  au  corps  et  en  l*aiiïcf  de  cedx  Çui  la 
«  contempleraient  ornée  de  rifebes  '  et  précièux 

•  habits  ,  qu'elle  ne  pécherait  néanmoins  en  fefleW 
«  servant-  w  Et  il  cite  entre  autres  notre  frèreSâh-1 
chez  pour  être  du  mêméavis.  i;  1  P   4  *  -  *  *'J  °*| 

Mais  ,  mon  père <piè  répondent  donc  vos  au- 
teurs aux  passages  de  l'Écriture ,  qui  parlent 
avec  tant  de*  véhémence  contre  les  moindres/' 
choses  de  cette  sorte  ?  Lessius ,  dit  le  père,  y  a 
doctement  satisfait ,  De  Jus  t.  ,  1.  4 ,  <*.  4  ,  d/ *4  , 
n.  114 ,  en  disant:  «  Que  ces  passage*  de  1?É- 
«  criture  n'étaient  des  préceptes  qu'à  l'égard  des 
«  femmes  de  ce  temps-là ,  pour  donne*  par  leur 
«  modestie  un  exemple  d'éd  if icat  ion  aux  païens.  »  i 
Et  d'o£*a*t«il  pris  cela,  mon  père  ?  Il  n'im-i 
porte  pas  d'où  il  Tait  pris  ;  il  suffit  que  les  sen- 
timents de  ces  grands  hommes-la  sont  toujours! 
probables  d  eux-mêmes.  Mais  le  P.  le  Moine  a 
apporté  une  modération  à  cette  permission  gé- 
nérale 5  c^r  il  ne  le  ve**t  poiiit  du  tout  souffrir 
aux  vieilles  :  c'est  darts  sa  Dévotion  aisée ,  et 
entre  autres  pag.  1I7-;  i63.  «  La  jeunesse  ; 
«dit-il,  peut  être  parée  de  droit  tiaturel.  If 

•  peut  être  permis  de  se  parer  en  un  âge  qtiî  est 

•  la  fleur  et  la  verdure  d*s  ans.'  Mais  il  ên  faut 
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«  demeurer  là  :  le  contre-temps  serait  étrange 
«  de  chercher  des  roses  sur  la  neige.  Ce  n'est 
•  qu  aux  étoiles  qu'il  appartient  d'être  toujours 
«  au  bal ,  parce  qu'elles  ont  le  don  de  jeunesse 
«  perpétuelle.  Le  meilleur  donc  en  ce  point  se- 
«  rait  de  prendre  conseil  de  la  raison  et  d'un  bon 
«  miroir  ;  de  se  rendre  à  la  bienséance  et  à  la  né- 
«  cessité,etdeseretircrquandlaixuitapproche.  » 
Cela  e*t  tout-à-fait  judicieux ,  lui  dis-je.  Mais  , 
coiitinua>-t-il,  afin  que  vous  voyiez  combien  nos 
pères  ont  eu  soin  de  tout,  je  vous  dirai  quet 
donnant  permission  au*  femmes  dé  jouer  ,  et  vo- 
yant que  cette  permission  leur  serait  souvent 
inutile  ,  si  on  ne  leur  donnait  aussi  le  moyen 
d'avoir  de  quoi  jouer ,  ils  ont  établi  une  autre 
maxime  en  leur  faveur,  qui  se  voit  dans  ^scobar, 
au  chap,  du  larcin,  tr.  i,cx.9,n.  i3  «  Une  femme,. 
«  dit-il,  peut  jjOtier,  et  prendre  pour  cela  de  l'ar- 
%  gent  a  son  mari.  » 

En  vérité,  mon  père,  cela  est  bien  achevé.  11 
y  a  bien  d'autres  ch^es  néanmoins,  d;t  le  père  : 
mais  il  faut  les  laisser  pour  parler  des  maximes 
plus  importantes,  qui  facilitent  l'usage  des  chosea 
saintes,  comme  par  exemple,  la  manière  d'as- 
sister à  la  messe.  Nos  grand*»  théologiens,  Gas- 
pard Hurtado,  4e  Sacr. ,  t.  a,  d.  5,  dist.  2  ,  et 
Coninck,  q.  83,  a.  6,  n.  197,  ont  enseigné  sur 
ce  sujet  «  qu'il  suflit  d'être  présent  à  la  messe  de 

irt. 
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«  corps,  quoiqu'on  soit  absent  d  esprît,  pourvu 
«  qu'on  demeure  dans  une  contenance  respec- 
«  tueuse  extérieurement.  «Et  Vasquez passe  plus 
avant,  car  il  dit  «qu'on  satisfait  au  précepte 
«  d'ouïr  la  messe,  encore  même  qu'on  ait  l'in- 
«  tention  de  n'en  rien  faire.  »  Tout  cela  est  aussi 
dans  Escobar,  tr.  t,  ex.  n,  n.  74  et  107;  et  en- 
core au  tr.  1 ,  ex.  1 ,  n.  1  16* ,  où  il  l'explique  par 
l'exemple  de  ceux  qu'on  mène  à  la  messe  par 
force,  et  qui  ont  l'intention  expresse  "de  ne  la 
point  entendre.  Vraiment,  lui  dis-je,  je  ne  le 
croirais  jamais,  si  un  autre  me  le  disait. En  effet, 
dit-il,  cela  a  quelque  besoin  de  l'autorité  de  ers 
grands  hommes;  aussi-bien  que  ce  que  dit  Es- 
cobar, au  tr.  1 ,  ex.  1 1 ,  n.  3i  :  «  Qu'une  méchante 
«  intention,  comme  de  regarder  des  femmes  avec 
•  un  désir  impur,  jointe  à  celle  d'ouïr  la  messe 
«  comme  il  faut,  n'empêche  pas  qu'on  n'y  satis- 
«  fasse  :  Nec  obest  alia  prava  intentio  y  ut  aspiciendi 
«  libidinosè  fœminas.  » 

Mais  on  trouve  encore  une  chose  commode 
dans  notre  savant Turrianus,  Select. ,  p.  2,  d.  16, 
dub.  7  :  «  Qu'on  peut  ouïr  la  moitié  d'une  messe 
a  d'un  prêtre,  et  ensuite  une  autre  moitié  d'un 
«  autre;  et  même  qu'on  peut  ouïr  d'abord  la  fin 
«  de  l'une,  et  ensuite  le  commencement  d'une 
«  autre.  »Et  je  vous  dirai  de  plus  qu'on  a  permis 
encore  «  d'ouïr  deux  moitiés  de  messe  en  même 
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•  temps  de  deux  différents  prêtres,  lorsque  l'an 
«  commence  la  messe,  quand  un  autre  en  est  à 
«  l'élévation  ;  parce  qu'on  peut  avoir  l'attention 
«  à  ces  deux  côtés  à  la  fois,  et  que  deux  moitiés 
m  de  messe  font  une  messe  entière  :  duœ  medie- 
a  tates  unam  missam  constituant.  »  C'est  ce  qu'ont 
décidé  nos  pères  Bauny,  tr.  6,  q.  p.  3i2  ;  Hur- 
tado,  deSacr. ,  1. 2,  de  Missel,  d.  5,  diff.  4;  Azorius, 
p.  Irl.  7,  c.  3,  q.  3;  Escobar,  tr.  i,ex.  n,  n.  73, 
dans  le  chapitre  «  De  la  Pratique  pour  ouïr  la 
«  messe  selon  notre  Société.  »  Kt  vous  verrez  les 
conséquences  qu'il  en  tire  dans  ce  même  livre, 
des  éditions  de  Lyon,  des  années  i644  e*  ifi'4ô%, 
en  ces  termes  :  «  De  là  je  conclus  que  vous  pouvez 
«  ouïr  la  messe  en  très-peu  de  temps  :  si,  -par 
«  exemple,  vous  rencontrez  quatre  messes  à-la- 
«  fois  qui  soient  tellement  assorties,  que,  quand 
«  l'une  commence,  l'autre  soit  à  l'évangile,  ûne 
«  autre  à  la  consécration,  et  la  dernière  à  la  com- 
«  munion.  »  Certainement,  mon  père,  on' enten- 
dra la  messe  dans  Notre-Dame  en  un  instant  par 
ce  moyen.  Vous  voyez  donc,  dit-il,  qu'on  ne 
pouvait  pas  mieux  faire  pour  faciliter  la  manière 
ouïr  la  messe. 

Mais  je  veux  vous  faire  voir  maintenant  com- 
ment on  a  adouci  l'usage  des  sacrements,  et  sur- 
tout de  celui  de  la  pénitence;  car  c*est-là  où  vous 
verrez  la  dernière  bénignité  de  la  conduite  de 
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nos  pères  :  et  vous  admirerez  que  la  dévotion 
qui  étonnait  tout  le  monde,  ait  pu  être  traitée 
par  nos  pères  avec  une  telle  prudence,  «  qu'ayant 
«  abattu  cet  épouvantail  que  les  démons  avaient 
«  mis  à  sa  porte,  ils  l'aient  rendue  plus  facile  que 
«  le  vice,  et  plus  aisée  que  la  volupté  ;  en  sorte  que 
».le  simple  vivre  est  incomparablement  plus 
«  malaisé  que  le  bien  vivre,  »  pour  user  des 
Urines  du  père  le  Moine,  p.  ^44  e*  29I  4?  M 
Dévotion  aisée.  N'est-ce  pas  là  un  merveilleux 
changement?  En  vérité,  lui  dis-je,  mon  père,  je 
ne  puis  m' empêcher  de  vous  dire  ma  pensée.  Jç 
crains  que  vous  ne  preniez  mal  vos  mesures,  çt 
que  cette  indulgence  ne  soit  capable  de  choquer 
plus  de  monde  que  d'en  attirer.  Caria  messe, 
par  exemple,  est  une  chose  si  grande  et  si  sainte^ 
qu'il  suffirait,  pour  faire  perdre  à  vos  auteurs 
tpute  créance  dans  l'esprit  de  plusieurs  per- 
sonnes, de  leur  moutrer  de  quelle  manière  ils 
en  parlent.  Cela  est  bien  vrai,  dit  le  père.,  a 
l'égard  de  certaines  gens  :  mais  ne  savez  -  vous 
pas  que  nous  nous  accommodons  à  toute  sorte 
de  personnes?  Il  semble  que  vous  ayez  perdu  la 
mémoire  de  ce  que  je  vous  ai  dit  si  souvent  sur 
ce  sujet.  Je  veux  donc  vou&en  entretenir  la  pre- 
mière fois  à  loisir,  en  différant  pour  cela  notre 
entretien  des  adoucissements  de  la  confession. 
Je  vous  le  ferai  si  bien  entendre ,  que  vous  no 
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l'oublierez  jamais.  Nous.nous  séparâmes  là -des- 
sus; et  ainsi  je  m'imagine  que  notre  première 
conversation  sera  de  leur  politique.  Je  suis,  etc. 

Depuis  que  j'ai  écrit  cette  lettre,  j*ai  vu  le  livre  du 
Paradis  ouvert  par  cent  dévotions  aisées  h  pratiquer,  par 
le  P.  Barrv,  et  celui  de  La  Marque  de  prédestination, 
par  le  P.  Binet  :  ce  sont  des  pièces  dignes  d'être  vues. 
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Adoucissements  que  les  Jésuites  ont  apportés  au  sacre- 
ment de  pénitence,  par  leurs  maximes  touchant  la 
confession ,  la  satisfaction ,  l'absolution ,  les  occa- 
sions prochaines  de  pécher  ,  la  contrition  et  L'amour 
de  Dieu. 

De  Paris ,  ce  a  août  i650. 

M  ONSIEUR, 

Ce  n'est  pas  encore  ici  la  politique  de  la  So- 
ciété, mais  c'en  est  un  des  plus  grands  prin- 
cipes. Vous  y  verrez  les  adoucissements  de  la 
confession  ,  qui  sont  assurément  le  meilleur 
moyen  que  ces  pères  aient  trouvé  pour  attirer 
tout  le  monde  et  ne  rebuter  personne.  Il  fallait 
savoir  cela  avant  que  de  passer  outre.  Et  c'est 
pourquoi  le  père  trouva  à  propos  de  m'en  ins- 
truire en  cette  sorte  : 

Vous  avez  vu,  me  dit-il,  par  tout  ce  que  je 
vous  ai  dit  jusques  ici,  avec  quel  succès  nos 
pères  ont  travaillé  à  découvrir,  par  leurs  lu- 
mières, qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  choses 
permises  qui  passaient  autrefois  pour  défendues  ; 


(r.)  Cette  lettre  fut  faite  de  concert  avec  M.  Àruauld . 
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mais,  parce  qu'il  reste  encore  des  péchés  qu'on 
n'a  pu  excuser,  et  que  l'unique  remède  en  est 
la  confession,  il  a  été  bien  nécessaire  d'en  adou- 
cir les  difficultés  par  les  voies  que  j'ai  mainte- 
nant à  vous  dire.  Et  ainsi,  après  vous  avoii 
montré  dans  toutes  nos  conversations  précé- 
dentes comment  on  a  soulagé  les  scrupules  qui 
troublaient  les  consciences,  en  faisant  voir  que 
ce  qu'on  croyait  mauvais  ne  l'est  pas,  il  reste  à 
vous  montrer  en  celle-ci  la  manière  d'expier  fa- 
cilement ce^ui  est  véritablement  péché,  en  ren- 
dant la  confession  aussi  aisée  qu'elle  était  difficile 
autrefois.  Et  par  quel  moyen,  mon  père?  C'est, 
dit-il,  par  ces  subtilités  admirables  qui  sont 
propres  à  notre  Compagnie,  et  que  nos  pères  de 
Flandre  appellent,  dans  l'Image  de  notre  pre- 
mier siècle,  1.  3,  or.  i ,  p.  401  ,  et  1.  i,  c.  a, 
«  de  pieuses  et  saintes  linesses,  et  un  saint  arti- 
«  fice  de  dévotion  :  piam  et  religiosam  calliditatem , 
«  et  pietatis  solertiam,  »  au  1.  3,  c.  8.  C'est  par  le 
moyen  de  ces  inventions  •  que  les  crimes  s'ex- 
r  pient  aujourd'hui  alacrihs,  avec  plus  d'allégresse 
«  et  d'ardeur  qu'ils  ne  se  commettaient  autre- 
«  fo;s;  en  sorte  que  plusieurs  personnes  effacent 
«  leurs  taches  aussi  promptement  qu'ils  les  con- 
«  tractent  :  plurimi'vix  citius  maculas  contrahunt , 
n  quant  eluunt,  »  comme  il  est  dit  au  même  lieu. 
Apprenez-moi  donc,  je  vous  prie,  mon  père,  ces 
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finesses  si  salutaires.  Il  y  en  a  plusieurs,  me  d^-îi; 
car ,  comme  il  se  trouyç  beaucoup  de  choses 
pénibles  dans  la  confession,  on  ,a  apporté  des 
adoucissements  à  chacune. Et  parce  que  les  prin- 
cipales peines  qui  s'y  rencontrent  sont  la  honte 
de  confesser,  de  certain  $péché$,  le  soin  d'en  ex- 
primer les  circonstance^, |a  pénitence  qu'ion  faut 
faire,  la  résolution  de  n'y  plus  tomber,  la  fuite 
des  oepasions  pyoch^ines  qui  y  engagent ,  et  le 
regret  de  les  avoir  commis;  j'espère  vous  mon - 
m  trer  aujourd'hui  qu il. n/> reste  presque  rieji  de 
f  fâcheux  eu  tout  cela^tap^pri  a  eu  soin  d'ôter 
toute  l'amertume  et  toijte.l'aigreujr  d'un  remède 

si  nécessaire.  ,      r  *■-»••.  i         .  4 

,  Car,  pour  commencer  par  la  peine  qu'on  a  de 
confesser  de  certains  péchés ,  comme  vous  n'i- 
gnorez pas  qu'il  est  souvent  assez  important  de 

.  se  conserver  dans  l'estime, de  son  confesseur, 
n'est-ce  pas  une  chose  bien  commode  de  per- 

,1  mettre,  commç  font  nos  pères,  et  entre  autres 
Ëscobar ,  qui  cite  encore  Suarez*  tr.  7,  ^.  4, 

v  n .  1 35 ,  «  d'avoir  dey*  con  f  es  s  eu  r  s ,  l'un  pour  les 

.    péchés  mortels,  et  l,>utf  e  pour  les  véniels,  afin 

.  «  de  se  maintenir  en  bonne  réputation  auprès 
.  «  de  son  confesseur  ordinaire,  1*4  bonamfa^nam 

m  apiul ordtnarium  tueaiur,  pourvu  qu'on  ne  pr  en  n  e 

«  pas  de  là  occasion  de  ^m^urer         le  péché 
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moyen  pour  se  confesser  d'un  péché,  même  À 
son  confesseur  ordinaire,  sans  qu'il  s'aperçoive 
qu'on  l'a  commis  depuis  la  dernière  confession. 
«  C'est,  dit-il,  de  faire  une  confession  générale, 
«  et  de  confondre  ce  dernier  péché  avec  les  autres 
«  dont  on  s'accuse  en  gros.  »  Il  dit  encore  la 
même  chose,  Princ.  ,  ex.  2,  n.  j3.  Et  vous  avoue- 
rez, je  m'assure,  que  cette  décision  du  père 
Bauny^ThéoI.  mor.  ,  tr.4,  q.  i5,  p.  137,  soulage 
encore  bien  la  honte  qu'on  a  de  confesser  ses 
rechutes  :  «  Que ,  hors  de  certaines  occasions , 
«  qui  n'arrivent  que  rarement,  le  confesseur  n'a 
«  pas  droit  de  demander  si  le  péché  dont  on  s'ac- 
«  cuse  est  un  péché  d'habitude,  et  qu'on  n'est 
«  pas  obligé  de  lui  répondre  sur  cela;  parce  qu'il 
«  n'a  pas  droit  de  donner  à  son  pénitent  la 
«  honte  de  déclarer  ses  rechutes  fréquentes.  » 

Comment,  mon  père!  j'aimerais  autant  dire 
qu'un  médecin  n'a  pas  droit  de  demander  à  son 
malade  s'il  y  a  long-temps  qu'il  a  la  fièvre.  Les 
péchés  ne  sont-ils  pas  tous  différents  selon  les 
différentes  circonstances?  et  le  dessein  d'un  vé- 
ritable pénitent  ne  doit-il  pas  être  d'exposer 
tout  1  état  de  sa  conscience  à  son  confesseur 
avec  la  même  sincérité  et  la  même  ouverture  de 
cœur  que  s'il  parlait  à  Jésus-Christ,  dont  le 
prêtre  tient  la  place?  Or  n'est-on  pas  bien  éloigné 
de  cette  disposition  quand  on  cache  ses  rechutes 
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fréquentes,  pour  cacher  la  grandeur  de  son  pé- 
ché? Je  vis  le  hon  père  embarrassé  là -de  s  su  s  :  de 
sorte  qu'il  pensa  à  éluder  cette  difficulté  plutôt 
qu'à  la  résoudre,  en  m'apprenant  une  autre  de 
leurs  règles,  qui  établit  seulement  un  noùVèau 
désordre,  sans  justifier  en  aucune  sorte  cette  dê- 
cision  du  père  Bauny,  qui  est,  à  mon  sens,  Une 
de  leurs  plus  pernièîeuses  ïrfaxïmes,  ët  dès  plus 
propres  à  entretenir  les  vicieux  d'ans  leurs  mau- 
vaises habitudes.  Je detotetfre  d'accord, me  dit-il, 
que  l'habitude  augmenté  là  malice  du  péché, 
mais  elle  n'en  change  pas  la  nature  :  et  c'est 
pourquoi  on  n'est  pàs  obligé  à  s'en  confesser, 
selon  la  règle  de  nos  pères,  qù'Escohar  rapporte, 
Princ.  ,  ex.  a,  n.  3<)  :  «  Qu'on  n'est  obligé  de 
«  confesser  que  les  circonstances  qui  changent 
«  l'espèce  du  péché,  et  non  pas  celles  qui  l'ag- 
«  gravent-  • 

C'est  selon  cette  règle  que  notre  père  Granados 
dit,  m  5 part.  ,  cont.  7,  t.  ^,  d.  9,  n.  22,  «que  si 
«  on  a  mangé  de  la  viahde  en  carême,  il  suffit  de 
«  s'accuser  d'avoir  rompu  le  jeûne,  sans  dire  si 
*  c'est  en  mangeant  dé  là  viande,  ou  en  faisant 
«  deux  repas  maigres.  »  Et  selon  notre  père  Rc- 
-  mal  dus,  tr.  1,1.  6,  c.  4i  **•  **4  •  «Un  devin  qui 
«  s'est  servi  de  l'art  diabolique  n'est  pâ9  obligé  à 
«  déclarer  cette  circonstance  ;  mais  il  suffit  de 
«  dire  qu'il  s'eèt  mêlé  de  deviner,  sanis  exprimer 


Digitized  by  Google 


DU    SAC  RE  MTJT    DE    PJiMïRKK.  1()5 

«  si  c'est  par  la  chiromancie ,  ou  par  un  pacte 
«  avec  le  démon.  »  Et  Fagundez,  de  notre  Société, 
p.  a,  1.  4j  Ç*  3,  n.  17,  dit  aussi  :  «Le  rapt  n'est 
«  pas  une  circonstance  qu'on  soit  tenu  de  dé- 
«  couvrir  quand  la  tille  y  a  consenti.  »  Notre  père 
Escobar  rapporte  tout  cela  au  même  lieu,  n.  4 1  j 
61 ,  fia,  avec  plusieurs  autres  décisions  assez  cu- 
rieuses des  circonstances  qu'on  n'est  pas  ohjigé 
de  confesser.  Vous  pouvez  les  y  voir  vous-même. 
Yodà ,  lui  dis-je,  des  artifices  de  dévotion  bien  ac- 
commodants. 

Tout  cela  néanmoins,  dit-il,  ne  serait  rien,  si 
on  n'avait  de  plus  adouci  la  pénitence,  qui  est 
une  des  choses  qui  éloignait  davantage  de  la 
confession.  Mais  maintenant  les  plus  délicats  ne 
la  sauraient  plus  appréhender ,  après  ce  que 
nous  avons  soutenu  dans  nos  thèses  du  collège 
de  Clermont  :  «  Que,  si  le  confesseur  impose  une 
«  pénitence  convenable,  convenientem,  et  qu'on  ne 
«  veuille  p,as  néanmoins  l'accepter,  on  peut  6e 
«  retirer  en  renonçant  à  l'absolution  et  à  la  pé- 
«  iiitence  imposée.  »  Et  Escobar  dit  encore  dans 
la  Pratique  de  la  pénitence,  selon  notre  Saciété, 
tr.  7,  ex.  4?  a-  188  :  «Que,  si  le  pénitent  dé- 
«  clare  qu'il  veut  remettre  à  l'autre  monde  à 
«  faire  pénitence, et  souffrir  en  purgatoire  toutes 
«  les  peines  qui  lui  sont  dues,  alors  le  confesseur 
«  doit  lui  imposer  une  pénitence  bien  légère 
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«  pour  l'intégrité  du  sacrement ,  et  principale- 
•  ment  s'il  reconnaît  qu'il  n'en  accepterait  pas 
«  une  plus  grande.  »  Je  crois,  lui  dis-jc,  que,  si 
cela  était,  on  ne  devrait  plus  appeler  la  confes- 
sion le  sacrement  de  pénitence.  Vous  avez  tort, 
dît-il;  car  au  moins  on  en  donne  toujours  quel- 
qu'une pour  la  forme.  Mais,  mon  père,  jugez- 
vous  qu'un  homme  soit  digne  de  recevoir  l'abso- 
lution quand  il  ne  veut  rien  faire  de  pénible  pour 
expier  ses  offenses?  Et  quand  des  personnes  sont 
en  cet  état,  ne  devriez-vous  pas  plutôt  leur  re- 
tenir leurs  péchés  que  de  les  leur  remettre? 
Avez-vous  l'idée  véritable  de  l'étendue  de  votre 
ministère?  et  ne  savez-vous  pas  que  vous  y  exer- 
cez le  pouvoir  de  lier  et  de  délier?  Croyez-vous 
qu'il  soit  permis  de  donner  l'absolution  indiffé- 
remment à  tous  ceux  qui  la  demandent,  sans  re- 
connaître auparavant  si  Jésus-Christ  délie  dans 
le  ciel  ceux  que  vous  déliez  sur  la  terre?  Eh  cfuoi! 
ditlepère,  pensez-vous  que  nous  ignorions»  que 
«  le  confesseur  doit  se  rendre  juge  de  la  disposi- 
«  tion  de  son  pénitent,  tant  parce  qu'il  est  obligé 
«  de  ne  pas  dispenser  les  sacrements  à  ceux  qui 
«  en  sont  indignes ,  Jésus-Christ  lui  ayant  or- 
«  donné  d'être  dispensateur  fidèle,  et  de  ne  pas 
«  donner  les  choses  saintes  aux  chiens,  que  par- 
«  ce  qu'il  est  juge,  et  que  c'est  le  devoir  d'un  juge 
"  ^°  juger  justement,  en  déliant  ceux  qui  en  sont 
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«  digne*,  et  liant  ceux  qui  «mi  sont  indignes,  et 
a  aussi  parce. qu'il  11e  doit  pas  absoudre  ceux  que 
«  Jésus-Christ  condamne?  »  De  qui  sont  ces  pa- 
roles-là, nion  père?  De  notre  père  Filiutius, 
répliqua-t-d,  t.  *,  tr.  7,  a.  354*  Vous,  me  sur- 
prenez, lui  dis-je;  je  les.  prenais  pour  ét*c  d'un 
des  Pères  de  l'Eglise.  Aiais ,  mon  père,  ce  passage 
doit  bien  étonner  les  confesseurs,  et  les  rendre 
bien  circonspects  dans  la  dispensation  de  ce  sa-* 
cremeut ,  pour  reconnaître  si  le  regret  de  leurs 
pénitents  est  suffisant,  et  si  les  proinesses  qju'il* 
donnent  de  i*e  plus  pécher  à  l'avertir  sont  rece- 
Tables.  Cela  n'est  point  du  to^t  embarrassant,, 
dit  le  père  :  Filiutius  n'avait  garde  de  laisser  ie& 
confesseurs  dans  cette  peine;  et  eVstj  pourquoi, 
ensuite  de  ces  paroles,  il  leur  donne  cette  mé- 
thode facile  pour  en  sortir.  «  Le  confesseur  peut 
«  aisément  se  mettre  en  repos,  touchant  la  dispo- 
«  sition  de  son  pénitent.  Car  s'il  ne  don  ne  pas  des, 
«  signes  suffisants  de  douleur,  le  confesseur  n'a, 
«  qu'à  lui  demander  s'il  ne  déteste  pa$  le  péché 
«  dans  son  aine ,  et  s'il  répond  que  oui .  il  est» 
«  obligé  de  l'en  croire,  ht  il  faut  dire  la.  même 
«  chose  de  la  résolution  pour  l'avenir., .à  moins 
«  qu'il  y  eût  quelque  obligation  de  restituer,  ou 
«  de  quitter  quelque  occasion  prochaine..  «Pour 
ce  passage,  mon  père,  je  vois  bien  qu'il  est  de 
Filiutius.  Vous  vous  trompez,  dit  le  père  :  car 
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il  a  pris  tout  cela  mot  h  mot  de  Suarez,  in  3. 
part.  ,  t.  4?  disp.  32  ,  sect.  2  ,  n.  2.  Mais,  mon 
père,  ce  dernier  passage  de  Fililitius  détruit  ce 
qu'il  avait  établi  dans  le  premier.  Car  les  con- 
fesseurs n'auront  plus  le  pouvoir  de-  se  rendre 
j  uges  de  la  disposition  de  leurs  pénitents,  puis- 
qu'ils sont  obligés  de  les  en  croire  sur  leur  pa- 
role, lors  même  qu'ils  ne  donnent  aucun  signe 
suffisant  de  douleur:  Est-ce  qu'il  y  a  tant  de  cer- 
titude dans  ceS  paroles  qu'on  donne,  que  ce  seul 
signe  soit  convaincant?  Je  doute  que  l'expé- 
rience ait  fait  connaître  à  vos  pères  que  tous 
ceux  qui  leur  font  ces  promesses  les  tiennent,  et 
je  suis  trompé  s'ils  n'éprouvent  souvent  le  con- 
traire. Cela  n'importe,  dit  le  père;  on  ne  laisse 
pas  d'obliger  toujours  les  confesseurs  à  les  croire. 
Car  le  père  Bauny,  qui  a  traité  cette  question  à 
fond  dans  sa  Somme  des  péchés,  c.  /\6J  p.  1090, 
1091  et  1092  ,  conclut  «  que  toutes  les  fois  que 
«  ceux  qui  récidivent  souvent,  sans  qu'on  y  voie 
«  aucun  amendement,  se  présentent  au  confes- 
«  seur,  et  lui  disent  qu'ils  ont  regret  du  passé 
«  et  bon  dessein  pour  l'avenir,  il  les  en  doit 
«  croire  sur  ce  qu'ils  le  disent,  quoiqu'il  soit  à 
«  présumer  telles  résolutions  ne  passer  pas  le 
«  bout  des  lèvres.  Et  quoiqu'ils  se  portent  en- 
«  suite  avec  plus  de  liberté  et  d'excè*  que  jamais 
°  dans  les  mêmes  fautes,  on  peut  néanmoins  leur 
.7  1 
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«  donner  l'absolution  selon  mon  opinion.»  Voilà, 
je  m'assure,  tous  vos  doutes  bien  résolus. 

Mais,  mon  père,  lui  dis-je,  M  trouve  que  vous 
imposez  une  grande  charge  aux  confesseurs  ,  en 
les  obligeant  de  croire  le  contraire  de  ce  qu'ils 
voient.  Vous  n'entendez  pas  cela,  dit-il  ;  on  veut, 
dire  par-làqu'ils  sont  obligés  d'agiret  d'absoudre, 
comme  s'ils  croyaient  que  cette  résolution  fui 
ferme  et  constante  ,  encore  qu'ils  ne  le  croient 
pas  en  effet.  Et  c'est  ce  que  nos  pères  Suarez  et 
Filin  tins  expliquent  ensuite  des  passages  de  tan- 
tôt. Car  r  après  avoir  dit  «  que  le  prêtre  est  obligé 
«  de  croire  son  pénitent  sur  sa  parole  ,  »*ils  ajou- 
tent «  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  le  confesseur 
«  se  persuade  que  la  résolution  de  son  pénitent 
«  s'exécutera  ,  ni  qu'il  le  juge  même  probablc- 
«  ment  ;  mais  il  suffit  qu'il  pense  qu'il  en  a  à 
«  l'heure  même  le  dessein  en  général,  quoiqu'il 
«  doive  retomber  en  bien  peu  de  temps.  Et  c'est 
«  ce  qu'enseignent  tous  nos  auteurs  ,  ita  cloamt 
h  onincs  cultures**  Douterez-vous  d'une  chose  que 
nos  auteurs  enseignent?  Mais  ,  mon  père,  que 
deviendra  olonc  ce  que  le  père  Pétau  a  été  obligé 
de  reconnaître  lui-même  dans  la  préface  de  la 
Pén.publ.  ,  pag.  4?  u  Que  les  saints  Pères,  les  doc- 
«  teurs  et  ies  conciles  ,  sont  d'accord  ,  comme 
«d'une  vérité  certaine,  que  la  pénitence  ,  qui 
■  prépare  à  l'Eucharistie  ,  doit  être  véritable, 
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•  constante,  courageuse  ,  et  non  pas  lâche  et 
«  endormie,  ni  sujette  aux  rechutes  et  aux  re- 
«  prises  ?»  Ne  voyez-vous  pas  j  dit  -  il ,  que  le 
pèrePétau  parle  de  l' ancienne  Eglise  ?  Mais  cela 
est  maintenant  si  peu  de  saison,  pour  user  des 
termes  de  nos  pères ,  que  ,  selon  le  père  Bauny  , 
le  contraire  est  seul  véritable  ;  c'est  au  tr.  4  y 
q.  i5  ,  p.  t)5.  «  11  y  a  des  auteurs  qui  disent 
«  qu'on  doit  refuser  l'absolution  à  ceux  qui  re- 
«  tombent  souvent  dans  les  mêmes  péchés  ,  et 
«  principalement  lorsque,  après  les  avoir  plu- 
sieurs fois  absous  ,  il  n'en  parait  aucun  amen-, 
«  dément  :  et  d'autres  disent  que  non.  Mais  la 

•  seule  véritable  opinion  est  qu'il  ne  faut  point 
«  leur  refuser  l'absolution  :  et  encore  qu'ils  ne 
«  profitent  point  de  tous  les  avis  qu'on  leur  a 
«  souvent  donnés  ,  qu'ils  n'aient  pas  gardé  les 
«  promesses  qu'ils  ont  faites  de  changer  de  vie, 
«qu'ils  n'aient  pas  travaillé  à  se  purifier,  il 
«  n'importe:  et  quoi  qu'en  disent  les  autres  ,  la 
«  véritable  opinion  ,  et  laquelle  on  doit  suivre, 
«  est  que  ,  même  en  tous  ces  cas ,  on  les  doit  ab- 
«  soudre.  »Ettr.4,q.  22,  p.  100  •  qu'on  ne  doit  ni 
«  refuser ,  ni  différer  l'absolution  à  ceux  qui 
u  sont  dans  des  péchés  d'habitude  conlre  la  loi 

•  de  Dieu ,  de  nature  ,  et  de  l'Église ,  quoiqu'on 
«  n'y  voie  aucune  espérance  d'amendement  : 
«  Etsé  emendationis  futurœ  nulla  spes  appareat.  » 
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Mais,  mon  père,  lui  dis  -je  ,  cette  assurance 
d'avoir  toujours  l'absolution  pourrait  bien  por- 
ter les  pécheurs  Je  vous  entends,  dit-il  en 

m'interrompant  ;  mais  écoutez  le  père  Bauiiy , 
q.  i5.  «  On  peut  absoudre  celui  qui  avoue  que 
«  l'espérance  d'être  absous  l'a  porté  à  pécher 
•  tavec  plus  de  facilité  qu'il  n'eût  lait  sans  cette 
«  espérance.  »  Jtt le  père Caussin,  défendant  cette 
proposition ,  dit,  pag.  2 1 1  de  sa  Rép.  à  la  Théol. 
mor.  «  Que  ,  si  elle  n'était  véritable  ,  l'usage  de 
■  la  confession  serait  interdit  à  la  plupart  du 
«  monde;  et  qu'il  n'y  aurait  plus  d'autre  remède 
«  aux  pécheurs ,  qu'une  branche  d'arbre  et  une 
«  corde.  »  O  mon  père  !  que  ces  maximes-là  atti- 
reront de  gens  à  vos  confessionnaux  !  Aussi ,  dit- 
il  ,  vous  ne  sauriez  croire  combien  il  y  en  vient  : 
a  nous  sommes  accablés  et  coirime  opprimés  sous 
«  la  foule  de  nos  pénitents ,  pcenitentium  numéro 
obruimur,  comme  il  est  dit  en  l'Image  de  notre 
premier  siècle  ,  1.  3  ,  c.  8.  Je  sais  ,  lui  dis-je,  un 
moyen  facile  de  vous  décharger  de  cette  presse- 
Ce  serait  seulement,  mon  père,  d'obliger  les 
pécheurs  à  quitter  les  occasions  prochaines: 
vous  vous  soulageriez  assez  par  cette  seule  in- 
vention. Nous  ne  cherchons  pas  ce  soulagement, 
dit-il  ;  au  contraire  :  car  comme  il  est  dit  dans 
le  même  livre  ,  1.  3  ,  c.  7  ,  pag.  3y4  :  «  Notre  So- 
«  ciété  a  pour  but  de  travailler  à  établir  les  ver- 
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«  tus  ?  de  faire  la  guerre  aux  vices ,  et  de  servir 
«  un  grand  nombre  d'ames.  *  Et ,  comme  il  y  a 
peu  d'ames  qui  veuillent  quitter  (es  occasions 
prochaines ,  on  a  été  obligé  dé  définir  oe  què 
c'est  qu'occasion  prochaine  ;  comme  on  voit 
dans  Ëscobar ,  en  la  Pratique  de  notre  Société , 
tr.  7,  ex.  4  *  n.  a*G  i  «  On  n'appelle  pas  occasion 
«  prochaine  celle  où  Ton  ne  pèche  que  rarement, 
«  comme  de  pécher  par  un  transport  soudain 
«  avec  celle  avec  qui  on  demeure,  trois  ou  quatre 
«  fois  par  an  ;  »  ou  ,  selon  le  père  fiauny  ,  dans 
son  livre  français  ,  une  ou  deux  fois  par  mois  , 
p.  io8a;  et  encore  pag.  1089,  où  ii  demande  «  ce 
«  qu'on  doit  faire  entre  les  maîtres  et  servantes  y* 
«  cousins  et  cousines  qui  demeurent  ensemble  , 
m  et  qui  se  portent  mutuellement  à  pécher  par 
«  cette  occasion.  »  Il  les  faut  séparer ,  lui  dis-je. 
C'est  ce  qu'il  dit  aussi ,  «  si  les  rechutes  sont 
«  fréquentes ,  et  presque  journalières  :  mais  s  i is 
«  n'offensent  que  rarement  par  ensemble,  comme 
«  serait  une  ou  deux  fois  le  mois  ,  et  qu'Us  ne 
«  puissent  se  séparer  sans  grande  incommodité 
«  et  dommage,  on  pourra  les  absoudre  ,  selon  ces 
«  auteurs ,  et  entre  autres  Suarez ,  pourvu  qu'ils 
«  promettent  bien  de  ne  plus  pécher  ,•  et  qu'ils 
«aient  un  vrai  regret  du  passé.  •  Je  l'entendis 
bien  ;  car  il  m'avait  déjà  appris  dç  quoi  le  con- 
fesseur se  doit  contenter  pour  juger  deeç  iH«gr*t. 
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Et  le  pèreBauny,  continua-t-il,  permet,  p.  io83 
et  1084  ,  à  ceux  qui  sont  engagés  dans  les  occa- 
sions prochaines,  «  d'y  demeurer,  quand  ils  ne 
«  les  ^pourraient  quitter  sans  bailler  sujet  au 
m  monde  de  parler  ,  ou  sans  en  recevoir  de  l'in- 
«  commodité.  »  Et  il  dit  de  même  en  sa  Théologie 
mprale,  tr.  4,  Depœnit.  ,  q.  i3,  pag.  g3,  etq.  14  , 
p.  94  :  «  Qu'on  peutet  qu'on  doit  absoudre  une 
«  femme  qui  a  chez  elle  un  homme  avec  qui  elle 
«  pèche  souvent,  si  elle  ne  le  peut  faire  sortir 
«  honnêtement,  ou  qu'elle  ait  quelque  cause  de 
«  le  retenir:  Sinonpotest  honestè  ejicere ,  aut  haheut 
«  aliquam  causam  retinendi;  pourvu  qu'elle  pro- 
«  pose  bien  de  ne  plus  pécher  avec  lui.  » 

O  mon  père,  lui  dis-je,  l'obligation  de  quitter 
les  occasions  est  bien  adoucie  ,  si  l'on  en  est  dis- 
pensé aussitôt  qu'on  en  recevrait  de  l'incommo- 
dité :  mais  je  crois  au  moins  qu'on  y  est  obligé  , 
selon  vos  pères,  quand  il  n'y  a  point  de  peine  ? 
Oui ,  dit  le  père,  quoique  toutefois  cela  ne  soit 
pas  sans  exception.  Car  le  père  Bauny  dit  au 
même  lieu  :  «  Il  est  permis  à  toutes  sortes  de 
«  personnes  d'entrer  dans  les  lieux  de  débauche 
«  pour  y  convertir  des  femmes  perdues ,  quoi- 
«  qu'il  soit  bien  vraisemblable  qu'on  y  péchera: 
«  comme  si  on  a  déjà  éprouvé  souvent  qu'on 
«  s'est  laissé  aller  au  péché  par  la  vue  et  les  cajo- 
«  leries  de  ces  femmes.  Et  encore  qu'il  y  ait  des 
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«docteurs  qui  n'approuvent  pas  éëtte  opinion , 
«  et  qui  croient  qu'il  n'est  pas  pôrmia  de  mettre 
«volontairement  son  salut  en  danger  'pour  âc»- 
■  courir  son  prochain ,  je  ne  laisse  pas  d'em- 
«  brasser  très -volontiers  cette  opinion  qu'ils 
«  combattent.  «  Voilà  ,  mon  père ,•  une  nouvelle 
sorte  de  prédicateurs.  Mais  sur  quoi  se  fonde 
le  père  Bauny  pour  leur  donner  cette  mission?  ' 
C'est,  me  dit-il ,  sur  un  de  ses  principes  qu'il 
donne  au  même  lieu  après  Basile  Ponce.  Je  vous 
en  ai  parlé  autrefois  ,  et  jé  crois  que  vous  vous 
en  souvenez.   C'est  «  qu'on  peut  rechercher 
«  une  occasion  directement  et  par  elle-même , 
«  primo  et  perse,  pour  le  bien  temporel  ou  spiri- 
«  tuel  de  soi  ou  du  prochain.  »  Ces  passages  me 
firent  tant  d'horreur,  que  je  pensai  rompre  là- 
dessus  :  mais  je  me  retins  ,  afin  de  le  laisser 
aller  jusqu'au  bout,  et  me  contentai  de  hii.dire  : 
Quel  rapport  y  a-t-il ,  mon  père  ,  de  cette  doc- 
trine à  celle  de  l'évangile  ,  qui  oblige  «  à  s'arra- 
«  cher  les  yeux ,  et  à  retrancher  les  choses  les 
«  plus  nécessaires  quand  elles  nuisent  au  salut  ?  »  j 
fct   comment   pouvez-vous  concevoir  qu'un 
-  homme  qui  demeure  volontairement  dans  les 
occasions  des  péchés  les  déteste  sincèrement  ? 
N'est-il  pas  visible  ;  au  contraire ,  qu'il  n'en  est 
point  touché  icomme  il  faut,  et  qu'if  n'est  pas 
encore,  arrivé  à  cette  véritable*  conversion  de 
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cœur  ,  qui  lait  autant  aimer  Dieu  qu'on  a  aimé 
les  créatures  ? 

Comment,  dit-il,  ce  serait  là  une  véritable 
contrition?  il  semble  que  vous  ne  sachiez  pas 
que  ,  comme  dit  le  père  Pintereauen  la  seconde 
partie  de  l'abbé  de  Boisic,  page  5o:  «  Tons  nos 
m  pères  enseignent,  d'un  commun  accord,  que 
«  c'est  une  erreur,  et  presque  urie  hérésie  ,  de 
m  dire  que  la  contrition  soit  nécessaire  ,  et  que 
«  l'attrition  toute  seule  ,  et  même  conçue  par  le 
«  seul  motif  des  peines  de  l'enfer  1  qui  exclut  la 
«  volonté  dloffenser,  ne  suffise  pas  avec  le  sacre- 
«  ment.  »  Quoi,  mon  père  !  c'est  presque  un  ar- 
ticle de  foi  que  l'attrition  conçue  par  la  seule 
crainte  des  peines  suffit  avec  le  sacrement?  Je 
crois  que  cela  est  particulier  à  vos  pères.  Car  les 
autres,  qui  croient  que  l'attrition  suffit  avec  le 
çperement ,  veulent  au  moins  qu'elle  soit  mêlée 
de  quelque  amour  de  Dieu.  El  dé  plus,  il  me 
semble  que  vos  auteurs  mêmes  ne  tenaient  point 
autrefois  que  cette  doctrine  fût  si  certaine.  Car 
votre  père  Suarez  en  parlede  cette  sorte,  DePan., 
q.  90,  art.  4*  disp.  i5,  sect.  4>  n.  17  :  «  Encore , 
«  dit-il,  que  ce  soit  uneopinion  probable  que  l'at- 
«  trition  suffit  avec  le  sacrement  ,  toutefois  elle 
«  n'est  pas  certaine,  et  elle  peut  être  fausse;  Non 
■  esteerta,  etpotest  esse  fàlsa*  Et  si  elle  est  fausse  , 
«  l'attrition  ne  suffit  pas  pour  sauver  un  homme, 
I.  18 
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«  Donc  celui  qui  meurt  sciemment  en  cet  état 
«  s'expose  volontairement  au  péril  moral  de  la 
«  damnation  éternelle.  Car  cette  opinion  n'est  ni 
«  fort  ancienne  ,  ni  fort  commune  :  Necvaldè  an- 
«  tiqua ,  nec  multitm  communis.  »  Sanchez  ne  trou- 
vait pas  non  plus  qu'elle  fût  si  assurée,  puis- 
qu'il dit  en  sa  Somme ,  1.  i  ,  c.  g  ,  n .  34  :  «  Que 
«  le  malade  et  son  confesseur  qui  se  eontente- 
«  raient  à  la  mort  de  l'attrition  avec  le  sacrement 
«  pécheraient /mortellement ,  à  cause  du  grand 
«  péril  de  damnation  où  le  pénitent  s'exposerait, 
m  si  l'opinion  qui  assure  que  l'attrition  suffit  avec 
«  le  sacrement  ne  se  trouvait  pas  véritable  ;  »  ni 
Comitolus  aussi,  quand  il  dit,  Rsep.  3/or.  ,  1.  1  * 
q.  3a  j  n.  7,  8  :  «  Qu'il  n'est  pas  trop  sûr  que 
«  l'attrition  suffise  avec  le  sacrement.  » 

Le  bon  père  m'arrêta  là-dessus.  Eh  quoi  !  dit-il, 
vous  lisez  donc  no»  auteurs  ?  vous  faites  biViï  ; 

1 

mais  vous  feriez  encore  mieux  de  ne  les  lire  qu'a- 
vec quelqu'un  de  nous.  Ne  voyez-vous  pas  que, 
pour  les  avoir  lus  tout  seul,  vous  en  avez  conclu 
que  ces  passages  font  tort  à  ceux  qui  soutién- 
„  nént  maintenant,  notre  doctrine  de  l'attrition  , 
-au  lieu  qu'on  vous  aurait  montré  qu'il  n'y  a 
rien  qui  les  relève  davantage.  Car  quelle  gloire 
est-ce  ii  nos  pères  d'aujourd'hui  d'avoir  en 
moins  de  rien  répandu  si  généralement  leur 
opinion  par-tout  ,  que  /  hors  les  théologiens  ,  il 
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n'y  a  presque  personne  qui  ne  s'imagine  que  ce 
que  nous  tenons  maintenant  de  l'attrition  n'ait 
été  de  tout  temps  l'unique  créance  des  fidèles  ! 
Et  ainsi  ,  quand  vous  montrez ,  par  nos  pères 
mômes ,  qu'il  y  a  peu  d'années  que  cette  opinion 
n  était  pas  certaine ,  que  faites -vous  autre  chose  , 
sinon  donner  à  .nos  derniers  auteurs  toutl'hon- 
i» .  ur  de  cet  établissement  ? 

Aussi  Diana,  notre  ami  intime,  a  cru  nous 
faire  plaisir  de  marquer  par  quels  degrés  on  y 
est  arrivé.  C'est  ce  qu'il  fait  p.  5  ,  tr.  i3  ,  où  il 
dit  :  «  qu'autrefois   les  anciens  scholastiques 
«  soutenaient  que  la  contrition  était  nécessaire 
«  aussitôt  qu'on  avait  fait  un  péché  mortel  : 
o  mais  que  depuis  on  a  cru  qu'on  n'y  était 
«  obligé  que  les  jours  de  fêtes  ,  et  ensuite  que 
«  quand  quelque  grande  catami té  menaçait  tout 
«  le  peuple:  que,  selon  d'autres  ,  on  était  obligé 
«  à  ne  la  pas  différer  long -temps  quand  on  ap- 
«  proche  de  la  mort  ;  mais  que  nos  pères  Huttado 
«  et  Vasquez  ont  réfuté  excellemment  toutes  ces 
«  opinions-là  ,  et  établi  qu'on  n'y  était  obligé 
«  que  quand  on  ne  pouvait  être  absous  par  une 
«  autre  voie  ,  ou  à  l'article  de  la  mort  !  »  Mais  , 
pour  continuer  le  merveilleux  progrès  de  cette 
doctrine,  j'ajouterai  que  nos  pères  Fagundez 
prsec.  2  ,  t.  a,  c.  4, 11  •  i3;  Granados  in  3  ,  part.  , 
contr.  7,  d.  3',  sec.  4,  n.  17  ;  et  Escobar,  tr.  7 
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ex.  4 1      6 Ù  )  d*"s  ^  Pratique  ,  seloq  notre  So- 
ciété ,  ont  décidé  :  «  Que  la  contrition  n'est  pag 
«  nécessaire  même  à  la  mor  t ,  parce  ,  disent  -  i  J  s  , 
«  que  si  l'attrition  avec  le  sacrement  ne  suffisait 
«  pas  à  la  mort ,  il  s'ensuivrait  que  Tat^rition  ne 
«  serait  pas  suffisante  avec  le  sacrement.  »  Et 
notre  savant  Hurtado  ,  de  Saer, ,  d.  6,  cité  par 
Diana,  part.  4 ,  tr.  4?  Miscell. ,  r.  ig3,  et  par  Es- 
cohar  ,  tr.  7  f  ex.  4»  n.  9*  *  va  encore  plus  loin  ; 
éeoutez-lç.  *  Lfe  nçgret  d'avoir  péché,  qu'on  ne 
«  conçoit  qu'à  cause  du  seul  mal  temporel  qui  en 
«  arrive,  comme  d'avoir  perdu  la  santé ,  ou  son 
«  argent ,  est  »-il  suffisant  ?  11  faut  distinguer.  Si 
«  on  ne  pense  pas  que  ce  mal  soit  «envoyé  de  la 
«  ma  in  de  Die*  f  ce,  regret  ne  suffit  pas  ;  mais , 
«  si  on  croit  que  ce  mal  est  envoyé  de  Dieu , 
«  pomme  en  effet  tout  mal ,  dit  Diana,  excepté  le 
«péché ,  vient  de  lui,  ce  regret  est  suffisant.  » 
^'est  ce  que  dk  Escobar  en  la  Pratique  de  notre- 
Société.  Notre  père  Fran  cois  L  a  m  y  soutient  aussi 
la  même  chose,  ti\  8,  disp.  î,  n.  i3>    .  g  • 

Vous  me  s  ur prenez ,  mon  père  ;  car- je  ne  vois 
rien  en  toute  cette  attntion-là  que  de  naturel  ; 
et  ainsi  un  pécheur  se  pourrait  rendre,  digne  de 
l'absolution  sans  aucune  grâce  surnaturelle.  Or 
il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  c'es^  une  hé- 
résie condamnée  par  le  conc  ile.  Je  l'aurais  pensé 
comme  vous ,  dit-il  *K  et  cependant  il  fi^t  bien 
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que  cela  ne  soit  pas.  Car  nos  pères  du  collège 
de  Clermont  ont  soutenu  dans  leurs  thèses 
du  a3  mai  et  du  6  juin  i644  >  co'-  4>  n-  i  •* 
c  Qu'une  attrition  peut  être  sainte  et  suffisant* 
«  pour  le  sacrement  ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
*  surnaturelle.  »  Et  dans  celle  du  mois  d'août 
i643  :  «  Qu'une  attrition  qui  n'est  que  naturelle 
«  suffit  pour  le  sacrement,  pourvu  qu'elle  soil 
«  honnête  ;  Ad  sacramentum  sufficit  attritio  na- 
«  turalis,  modo  ho  nés  ta.  »  Voilà  tout  ce  qui  se  peut 
dirCj  si  ce  n'est  qu'on  veuille  ajouter  une  con* 
séquence,  qui  se  tire  aisément  de  ces  principes  : 
qui  est  que  la  contrition  est  si  peu  nécessaire  au 
sacrement,  qu'elle  y  serait  au  contraire  nuisible, 
en  ce  qu'effaçant  les  péchés  par  elle-même ,  elle 
ne  laisserait  rien  à  faire  au  sacrement.  C'est  ce 
que  dit  notre  père  Valentia,  ce  célèbre  jésuite  , 
tam,  4,  disp.  7  ,  q.  8  ,  p.  4-  «  Lacontrition  n'est 
a  point  du  tout  nécessaire  pour  obtenir  l'effet 
«  principal  du  sacrement ,  mais  au  contraire  elle 
«  y  est  plutôt  un  o!>stacle:  Imo  ohstat  potius  quo- 
«  minus,  efjectus  sequatur.  »  On  ne  peut  rien  désirer 
de  plus  a  l'avantage  de  l'attrition.  Je  le  crois  , 
mon  père;  mais  souffrez  que  je  vous  en  dise  mon 
gatttimentj  et  que  je  vous  lasse  voira  quel  excès 
cette  doctrine  conduit.  Lorsque  vous  dites  que 
l' attrition  conçue  par  la  seule  crainte  des  peines  suffît 
avec  le  sacrement  pour  justifier  les  pécheurs, 

18. 
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ne  s*  ensuit-il  pas  de  là  qu'on  pourra  toute  sa  viè 
expier  ses  péchés  de  cette  so^të,  et  aînsi  être 
sauvé  sans  avoir  jamais  aime  Dieu  én  sa  vie  ?  Or 
tos  pères  oseraient-ils  soitf  tenir  cela?  *  f*v*  * 
*  Jfe  voitf  bien  ,  répondit  !è  père,  par  ce  que 
vous  medftèsyque  vous  avez  besoin  de  savoir  la 
doctrine  de  nos  pèreMouchant  l'amour  de  Dieu. 
C'est  le  dernier  trait  de  leur  morale  ,  et  le  plus 
important  de  tous.  Vous  deviez  l'avoir  compris' 
parles  passages  que  je  vous  ai  cités  de  la  con- 


■ 

il 

l'amour  de  Dieu  ;  ne  m'interrompez  donc  pas  , 
car  la  suite  même  en  est  considérable.  Ecoutes 
Kscobar,  qui  rapporte  les  opinions  différentes 
de  nos  auteurs  sur  ce  sujet,  dans  la  Pratique  de 
l*amour  de  Dîett  tfelon  notre  Société ,  au  tr.  i  f 
ex.  a,  n.  si  ,  et  tr«  5 ,  ex.  4  >  n.  8,  sur  cette 
question  :  «  Quand  est-on  obligé  d'avoir  affec- 
«  tion  actuellement  pour  Dieu  ?  Suarez  dit  que 
«  é'eat  assez ,  si  on  l'aime  avant  l'article  de  la 

•  mort,  sans  déterminer  aucun  temps  ;  Vasquez, 
«  qu'il  su  l  in  encore  à  l'article  de  la  mort  ;  d'au- 
«  très,  quand  on  reçoit  le  baptême  ;  d'autres  f 
«  quand  on  est  obligé  d'être  contrit  ;  d'autres  f 

•  les  jours  de  fêtes.  iVlais  notre  père  Castro  Palao 

•  combat  toutes  ces  opinions-là ,  et  avec  raison  t 

•  mérita.  Uurtado  de  Mendoza  prétend  qu'on  y 

•  est  obligé  tous  les  ans ,  et  qu'on  nous  traite 
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•  bien  favorablement  encore  ,  de  ne  nous  v 
«ohiige*  pa»  ]>1h»  souvent.   Mais  notre  père 
«  Coninck  croit  qu'on  y  est  obligé  en  trois  ou 
«  quatre  ans  ;  Henriqtiefc  ,  tous  les  cinq  ans  ;  et 
«  Filiutius  dit  qu'il  est  probable  qu'on  n'y  est 
m  pa9  obligé  à  la  rigueur  tous  les  cinq  ans.  Et 
«  quand  donc  Pille  remet  au  jugement  des  sages.  » 
Je  laissai  passer  tout  ce  badinage  ,  où  l'esprit  de 
l'homme  se  joue  si  insolemment  dfc  l'amour  de 
Dieu.  Mais ,  poursuivit-il ,  notre  père  Antoine 
Sirmond,  qui  triomphe  sur  cette  matière  dan« 
son  admirable  livre  de  la  Défense  d,e  la  vertu, 
oh  il  parle  français  en  France ,  comme  il  dit  ait  lec- 
teur ,  discourt  ainsi  au  ac  tr. ,  sect.  i ,  pag.  n  , 
i3 ,  i4 ,  etc.  «  S.  Thomas  dit  qu'on  est  obligé  à 
«  aimer  bieu  aussitôt  après  l'usage  de  la  raison  : 
«  c'est  un  peu  bientôt;  Scotus ,  chaque  dimanche: 
«  sur  quoi  fondé  ?  d'autres  ,  quand  on  est  griève- 
«  ment  tenté:  oui,  en  cas  qu'il  n'y  eût  que  cette 
«  voie  de  fuir  la  tentation;  Scotus ,  quand  on  re- 
«  çoit  un  bienfait  de  Dieu  :  bon  pour  l'en  re- 
«  mercier  ;  d'autres  ,  à  la  mort:  c'est  bien  tard. 
«  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  ce  soit  à  chaque 
«  réception  de  quelque  sacrement  :  l'attrition  y 
«  suffît  avec  la  confession ,  si  Ton  en  a  la  com- 
m  modité.  Suarez  dit  qu'on  y  est  obligé  en  un 
«  temps  :  mais  en  quel  temps  ?  il  vous  en  fait 
«  juge ,  et  il  n'en  sait  rien.  Or,  ce  que  ce  docteur 
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«  n'a  pas  su,  je  ne  sais  qui  le  sait.  »  Et  il  conclut 
enfin  qu'on  n'est  obligé  à  autre  chose  ,  à  la  ri- 
gueur, qu'à  observer  les  autres  commandements, 
sans  aucune  affection  pour  Dieu ,  et  sans  que 
notre  cœur  soit  à  lui,  pourvu  qu'on  ne  le  haïsse 
pas.  C'est  ce  qu'il  prouve  en  tout  son  second 
traité.  Vous  le  verrez,  à  chaque  page,  y  et  entre 
autres,  aux  pages  iô,  19,  a4>  28, où  il  dit  ces  mots: 
«  Dieu,  en  nous  commandant  de  l'aimer  ,,se.con- 
«  tente  que  nous  lui  obéissions  en  ses  autres 
«commandements.  Si  Dieu  eut  dit  :  Je  vous 
«  perdrai,  quelque  obéissance  que  vous  me  ren- 
«  diez,  si  de  plus  votre  cœur  n'est  à  moi  :  ce  mo- 
«  tif ,  à  votre  avis,  eût-il  été  bien  proportionné 
«  à  la  fin  que  Dieu  a  dû  et  a  pu  avoir  ?  Il  est  donc 
«  dit  que  nous  aimerons  Dieu  en  faisant  sa  vo- 
«  Ion  lé,  comme  si  nous  l'aimions  d'affection  , 
%  comme  si  le  motif  de  la  charité  nous  y  portail. 
«  Si  cela  arrive  réellement,  encore  mieux:  sinon, 
«  npus  ne  laisserons  pas  pourtant  d'obéir  en  ri- 
«.guçur  au  commandement  d'amour,  en  ayant 
«  les  œuvres,  de  façon  que  (  voyez  la  bonté  de 
«  Dieu  )  ,  il  ne  nous  est  pas  tant  commandé  de 
«  l'aimer  que  de  ne  le  point  haïr.  » 

G  est  ainsi  que  nos  pères  ont  déchargé  les 
hommes  de  l'obligation  pénible  d'aimer  Dieu  ac- 
tucJlemcnt.  Et  cette  «doctrine  est  si  avantageuse, 
que  nos  pères  Aunat ,  Pintereau,  le  Moine,  et 
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A.  Sirmond  n^ine,  l'ont  défendue  vigoureuse- 
ment,  qu£*nd  on  a  voulu  ta  combattre.  Vous 
n'avez  qu*à  le  voir  dans  leurs  réponses  k  la 
Théologie  morale  :  et  celle  du  père  Pintercau  en 
la  seconde  part,  de  l'abbé  de  Boisic,  p.  53,  vous 
fera  juger  de  la  valeur  de  cette  dispense,  par  le 
le  prix  qu'il  dit  qu'elle  a  coûté,  qui  est  le  sang 
de  Jésus-Christ.  C'est  le  couronnement  de  cette 
doctrine.  Vous  y  verrez  donc  que  cette  dispense 
de  l'obligation  fâcheuse  d'aimer  Dieu  est  le  pri- 
vilège de  la  loi  évangélique  par-dessus  la  ju- 
daïque. «  Il  a  été  raisonnable,  dit-il ,  que,  dans  la 
m  loi  de  grâce  du  nouveau  Testament,  Dieu  levât 
«  l'obligation  fâcheuse  et  difficile,  qui  était  en 
«  la  loi  de  rigueur,  d'exercer  un  acte  de  parfaite 
«  contrition  pour  être  justifié,  et  quil  insti- 
«  tuât  des  sacrements  pour  suppléer  à  son  défaut, 
«  à  l'aide  d'une  disposition  plus  facile.  Autre- 
«  ment,  certes,  les  Chrétiens, qui  sontles  enfants^ 
«  n'auraient  pas  maintenant  plus  de  facilité  à  se 
«  remettre  aux  bonnes  grâces  de  leur  père  que 
«  les  Juifs,  qui  étaient  les  esclaves,  pour  obtenir 
m  miséricorde  de  leur  seigneur.  » 

O  mon  père!  luidis-je,  il  n'y  a  point  de  pa- 
tience que  vous  ne  mettiez  à  bout ,  et  on  ne  peut 
ouïr  sans  horreur  les  chose*  que  je  viens  d'en- 
tendre. Ce  n'est  pas  de  moi-même,  dit-il.  Je  le 

m 

sais  bien,  mon  père,  mai* vous  n'en  avez  point 
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ci' aversion  $  et,  bien  loin  de  détester  les  auteurs 
de  ces  maximes,  vous  avez  de  l'estime  pour  eux. 
Ne  craignez-vous  pas  que  votre  consentement  ne 
vpus  rende  participant  de  leur  crime?  Etpou- 
ve$-vous  ignorer  que  saint  Paul  juge  «  dignes  de 
«  mort  non-seulement  les  auteurs  des  maux,  mais 
«  aussi  ceux  qui  y  consentent?  »  Ne  suffisait-il  pas 
d  avoir  permis  aux  hommes  tant  de  choses  dé- 
fendues ,  par  les  pailiations  que  vous  y  avez  ap- 
portées ?  Fallait-il  encore  leur  donner  l'occasion 
de  commettre  les  crimes  mêmes  que  vous  n'avez 
pu  excuser ,  par  là  facilité  et  l'assurance  de  l'ab- 
solution que  vous» leur  en  offrez  ,  en  détruisant  à 
ce  dessein  la  puissance  des  prêtres ,  et  les  obli- 
geant d'absoudre?plutôt  en  esclave* qu'en  juges, 
les  pécheurs  les  plus  envieîllis,  sans  changement 
de  vie,  sans  aucun  sign e  de  regret,  que  des  pro- 
messes cent  fois  violées;  sans,  pénitence,  s'ils  n'en 
'veulent point  acceptai'  j  et  sans  quitter  les  /occasions 
des  vices  ,  s'ils      fisçoivmt  de  l'incommodité?  , 

Mais  on  passe  <  ncore  au-delà ,  et  la  licence 
qu'on  a  prise  d'ébranler  les  règles  les  plus  saintes 
de  la  conduite  chrétienne, se  por te  jusqu'au  ren- 
versement entier  de  la  lai  de  Dieu.  On  viole  le 
grand  commandement,  qui  comprend  la  loi et \  les  pro- 
mûtes :  on  attaque  la  piété  dans  le  cœur  :  on  en 
ô te  l'esprit  qui  donne  la  vie  :  on  dit  que  l'amour 
de  Dieu  n'est  pas  nécessaire  au  salut;  et  on  va 
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même  jusqu'à  prétendre xfueWtte  dispense  d'aimer 
Dieu  est  davantage  que  Jésus-Christ  a  apporté  au 
monde.  C'est  le  comble  dé    impiété. Le  prit  du 
sang  de  Jésus*Ghrist  mrst  dfe  mus  obtenir  la  dis- 
pense  de  l'aimer  !< Avant l'incarnation  ,  on  était 
obligé  d'aimer  Dieu;  mais  depuis  que  Dieu  a  tant 
aime -  le  monde,  qu'il  àii  a  Abonné  son  fils  unique,  le 
monde,  racheté  par  lui,  sera  déchargé  de  l'aimer! 
Etranger  théologie  de  nos  jours!  On  ose  lever 
V  ana thème  que  saint  Paul  prénonce  contre  ceux 
qui  n aiment  pas  le  Seigneur  Jésus  ï 'On  ruine  ce  <juc 
dit  saint  Jean,  que  qui  n'aime  point  demeure  en  la 
mort;  et  ce  que  dit  Jésus-Christ  même ,  que  qui  ne 
l'aime  point,  ne  garde  point  ses  préceptes  !  Ainsi  on 
rend  dignes  de  jouir  de  Dieu  dans  l'éternité  ceux 
qui  n'ont  jamais  (i)  aimé  Dieu  en  toute  leur  vie! 
Voilà  le  mystère  d'iniquité  accompli.  Ouvrez 
enfin  les  yeux,  mon  père;  et  si  vous  n'avez  point 
été  touché  par  les  autres  égarements  de  vos  ca- 
suistes,  que  ces  derniers  vous  en  retirent  par 
leurs  excès.  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur  pour 
vous  et  pour  tous  vos  pères;  et  je  prie  Dieu  qu'il 
daigne  leur  faire  connaître  combien  est  fausse  la 


(i)  Rien  sur  cette  matière  n'est  comparable  à  la  pro- 
sopopée  par  laquelle  Boileau  introduit  Dieu  jugeant 
tous  les  hommes.  C'est  dans  son  Épitre  XII. 
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lumière  qui  lésa  conduits  jusqu  à  de  tels  préci- 
pices, et  qu'il  remplisse  de  son  amour  ceux  qui 
en  osent  dispenser  les  hommes.  >j  ) 

Après  quelques  discours  de  cette  sorte ,  je 
quittai  le  père ,  et  je  ne  vois  guère  d'apparence 
d'y  retourner  «  Mais  n'y  ayez  pas  de  regret;  car 
s'il  était  nécessaire  de  vous  entretenir  encore  de 
leurs  maximes ,  j'ai  assez  lu  leurs  livres  pour 
pouvoir  vous  en,  dire  à  peù  psrès  autant  de  leur 
morale ^  et  peut-être  plus  de  leur  politique ,  qu'il 
n'eût  fait  lui-même.  Je  sui*f  etc. 


*  T 
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ECRITE  AUX  RÉVÉRENDS  PERES  JESUITES. 

•  »     »         »  ». 

Qu'on  petit  réfuter  par  des  railleries  les  erreurs  ridi- 
cules. Précautions  arec  lesquelles  on  le  doit  faire  ; 
qu'elles  ont  été  obserrées  par  Montalte ,  et  qu'elles 
ne  l'ont  point  été  par  les  Jésuites.  Bouffonneries  im- 
pies du  père  le  Moine  et  du  père  Garasse. 

'     '  Du  i  S  août  i656. 

]VEes  révérends  pékes, 

J'ai  vu  les  lettres  que  vous  débitez  contre 
celles  que  j'ai  écrites  à  un  de  mes  amis  sur  le  sujet 
de  votre  morale,  où  l'uivdes  principaux  points 
de  votre  défense  est  que  je  n'ai  pas  parlé  assez 
sérieusement  de  vos  maximes  :  c'est  ce  que  vous 
répétez  dans  tous  vos  écrits,  et  que  vous  poussez 
jusqu  à  dire  :  «  Que  j'ai  tourné  les  choses  saintes 
m  en  raillerie.  » 

* 

Ce  reproche,  mes  pères,  est  hien  surprenant 
et  bien  injuste.  Car  en  quel  lieu  trouvez-vous 
que  je  tourne  les  choses  sain  tés  en  raillerie  ?  Vous 
marquez  en  particulier  «  le -contrat  Mohatra,  et 
«  l'histoire  de  Jean  d'Alba.  »  Mais  est-ce  cela  que 
vous  appelez  des  choses  saintes?  Vous  semble- 
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t-ii  que  le  Moliatra  soit  une  chose  si  vénérable, 
que  ce  soit  un  blasphème  de  n'en  pas  parler 
avec  respect?  Et  les  leçons  du  père  Bauny,  pour 
le  larcin ,  qui  portèrent  Jean  d'Alba  à  le  prati- 
quer contre  vous-mêmes ,  sont-elles  si  sacrées  , 
que  vous  ayez  droit  de  traiter  d'impies  ceux  qui 
s'en  moquent? 

Quoi!  mes  pères,  les  imaginations  de  vos  au- 
teurs passeront  pour  les  vérités  de  la  fol  ;  et  on 
ne  pourra  se  moquer  des  passages  d'Escobar, 
et  des  décisions  si  fantasques  et  si  peu  chré- 
tiennes de  vos  autres  auteurs,  sans  qu'on  soit 
accusé  de  rire  de  la  religion?  Est-il  possible  que 
vous  ayez  osé  redire  si  souvent  une  chose  si  peu 
raisonnable?  et  ne  craignez-vous  point,  en  me 
blâmant  de  m' être  moqué  de  vos  égarements,  de 
me  donner  un  nouveau  sujet  de  me  moquer  de 
ce  reproche  ,  et  de  le  faire  retomber  sur  vous- 
mêmes,  en  montrant  que  je  n'ai  pris  sujet  de 
rire  que  de  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  dans  vps 
livres;  et  qu'ainsi,  en  me  moquant  de  votre  mo- 
rale, j'ai  été  aussi  éloigné  de  me  moquer  des 
choses  saintes ,  que  la  doctrine  de  vos  casuistes 
est  éloignée  de  la  doctrine  sainte.de  l'évangile  ? 

En  vérité,  mes  pères,  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  rire  de  la  religion  et  rire  de  ceux  qui 
la  profanent  par  leurs  opinions  extravagantes. 
Ce  serait  une  impiété  de  manquer  de  respect 
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les  vérités  que  l'esprit  de  Dieu  a  révélées  : 
mais  ce  serait  une  autre  impiété  de  manquer  de 
mépris  pour  les  faussetés  que  l'esprit  de  l'homme 
leur  oppose. 

Car,  mes  pères,  puisque  vous  m'obligez  d'en- 
trer en  ce  discours  \  je  vous  prie  de  considérer, 
que,  comme  les  vérités  chrétiennes  sont  dignes 
d'amour  et  ile  respect,  les  erreurs  qui  leur  sont 
contraires  sont  dignes  de  mépris  et  de  haine  ; 
parce  qu'il  y  a  deux  choses  dans  les  vérités  de 
notre  religion  :  une  beauté  divine  qui  les  rend 
aimables,  et  une  sainte  majesté  qui  les  rend  vé- 
nérables ;  et  qu'il  y  a  aussi  deux  choses  dans  les 
erreurs:  l'impiété  qui  les  rend  horribles,  et  l'im- 
pertinence qui  les  rend  ridicules.  C'est  pourquoi, 
comme  les  saints  ont  toujours  pour  la  vérité  ces 
deux  sentiments  d'amour  et  de  crainte,  et  que 
leur  sagesse  est  toute  comprise  entre  la  crainte 
qui  en  est  le  principe,  et  l'amour  qui  en  est  la 
lin.  les  saints  ont  aussi  pour  l'erreur  ces  deux 
sentiments  de  haine  et  de  mépris,  et  leur  zélé 
s  emploie  également  à  repousser  avec  force  la 
malice  des  impies,  et  à  confondre  avec  risée  leur 
égarement  et  leur  folie. 

Ne  prétendez  donc  pas,  mes  pères ,  de  faire 
accroire  au  monde  que  ce  soit  une  chose  indigne 
d'un  chrétien  de  traiter  les  erreurs  avec  mo- 
querie, puisqu'il  est  aisé  de  faire  connaître  k 


* 
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ceux  qui  ne  le  sauraient  pas  que  cette  pratique 
est  juste,  qu'elle  est  commune  aux  Pères  de 
f  Église,  et  qu'elle  est  autorisée  par  l'Ecriture, 
par  l'exemple  des  plus  grands  sainls,  et  pa» 
celui  de  Dieu  même. 

Car  ne  voyons-nous  pas  que  Dieu  hait  et  mé- 
prise les  pécheurs  tout  ensemble,  jusque-là  même 
qu'à  l'heure  de  leur  mort,  qui  est  ^e  temps  ou 
leur  état  **st  le  plus  déplorable  et  le  plus  triste, 
la  sagesse  divine  joindra  la  moquerie  et  la  risée 
à  la  vengeance  et  à  la  fureur  qui  les  condamnera 
à  des  supplices  éternels  :  In  intenta  vestpo  ridebo 
et  subsannabo.  Et  les  saints ,  agissant  par  le  même 
esprit,  en  useront  de  même,  puisque,  selon 
David,  quand  ils  verront  la  punition  des  mé- 
chants, «  ils  en  trembleront  et  en  riront  en  même 
«  temps  :  videbunt  justi  et  timebunt  :  et  super  eum 
m  ridebunt.  »  Et  Job  en  parle  de  même  :  Innocens 
subsannçLbit  eos. 

Mais  c'est  une  chose  bien  remarquable  sur  ce 
sujet,  que,  dans  les  premières  paroles  que  Dieu 
a  dites  à  l'homme  depuis  sa  chute,  on  trouve  un 
discours  de  moquerie,  et  une  ironie  piquante,  selon 
les  Pères.  Car,  après  qu'Adam  eut  désobéi,  dans 
l'espérance  que  le  démon  lui  avait  donnée  d'être 
fait  semblable  à  Dieu,  il  paraît  par  l'Ecriture, 
que  Dieu,  en  punition,  Je  rendit  sujet  à  la  mort, 
et  qu'après  l'avoir  réduit  à  cette  misérable  con- 
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dition  qui  était  due  à  son  péché ,  il  se  moqua  de 
lui  en  cet  état  par  ces  paroles  de  risée  :  «  Voilà 

«  l'homme  qui  est  devenu  comme  l'un  de  nous  : 
«  ecce  Adam  quasi  unus  ex  nobis:»  ce  qui  est  une 
ironie  sanglante  et  sensible  dont  Dieu  le  piquait 
vivement,  selon  saint  Chrysostôme  et  les  inter- 
prètes. Adam y  dit  Rupert,  «  méritait  d'être  raillé 
«  par  cette  ironie,  et  on  lui  faisait  sentir  sa  folie 
«  bien  plus  vivement  par  cette  expression  iro- 
«  nique  que  par  une  expression  sérieuse.  »  Et 
Hugues  de  S.  Victor,  ayant  dit  la  même  chose, 
ajoute  «  que  cette  ironie  était  due  à  sa  sotte  cré- 
«  dulité;  et  que  cette  espèce  de  raillerie  est  une 
«  action  de  justice,  lorsque  celui  envers  qui  on 
«  en  use  l'a  méritée.  » 

Vous  voyez  donc,  mes  pères,  que  la  moquerie 
est  quelquefois  plus  propre  à  faire  revenir  les 
hommes  de  leurs  égarements,  et  qu'elle  est  alors 
une  action  de  justice  ;  parce  que  ,  comme  dit  Jé- 
réinîc,  «  les  actions  de  ceux  qui  errent  sont 
«  dignes  de  risée,  à  cause  de  leur  vanité  :  varia 
«  sunt  et  risu  digna.  »  Et  c'est  si  peu  une  impiété 
de  s'en  rire,que  c'est  l'effet  d'une  sagesse  divine, 
selon  cette  parole  de  saint  Augustin  :  «  Les 
«  sages  rient  des  insensés, parce  qu'ils  sont  sages, 

•  non  pas  de  leur  propre  sagesse,  mais  de  cette 
m  sagesse  divine  qui  rira  de  la  mort  des  raé- 

•  chants.  » 
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Aussi  le6  prophètes  remplis  de  l'esprit  de  Dieu 
ont  usé  de  ces  moqueries,  comme  nous  voyons 
par  les  exemples  de  Daniel  et  d'Elie.  Enfin  il 
s'en  trouve  des  exemples  dans  les  discours  de 
/  Jésus-Christ-même  :  et  saint  Augustin  remarque 
que,  quand  il  voulut  humilier  Nicodème ,  qui  se 
croyait  habile  dans  l'intelligence  de  la  loi  : 
«  Comme  il  le  voyait  enflé  d'orgueil  par  sa  qua- 
«  lité  de  docteur  des  Jjiifs,  il  exerce  et  étonne  sa 
«  présomption  par  la  hauteur  de  ses  demandes, 
«  et ,  l'ayant  réduit  à  l'impuissance  de  répondre  : 
«  Quoi,  lui  dit-il,  vous  êtes  maître  en  Israël,  et 
«  vous  ignorez  ces  choses  ?  Ce  qui  est  le  même 
*  que  s' il  eût  dit  :  Prince  superbe,  reconnaissez 
«  que  vous  ne  savez  rien.  *  Et  saint  Chrysos- 
tôme  et  saint  Cyrille  disent  sur  cela  «  qu'il  méri- 
«  tait  d'être  joué  de  cette  sorte.  » 

Vous  voyez  donc,  mes  pères,  que,  s'il  arrivait 
aujourd'hui  que  des  personnes  qui  feraient  les 
maîtres  envers  les  Chrétiens,  comme  Nicodème 
et  les  pharisiens  envers  les  Juifs,  ignorassent  les 
principes  de  la  religion ,  et  soutinssent ,  par 
exemple,  «  qu'on  peut  être  sauvé  sans  avoir  ja* 
«  mais  aimé  Dieu  en  toute  sa  vie,  »  on  suivrait  en 
cela  l'exemple  de  Jésus-Christ,  en  se  jouant  de 
leur  van i  té  et  de  leur  ignorance. , 

Je  m'assure,  mes  pères,  qtie  ces  exemples  sa- 
crés suffisent  pour  vous  faire  entendre  que  ce 
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n'est  pas  une  conduite  contraire  àcclle  des  saints* 
de  rire  des  erreurs  et  des  égarements  des  hommes  : 
autrement  il  faudi  aitblàmer  celle  des  plus  grands 
docteurs  de  l'Eglise  qui  l'ont  pratiquée,  comme 
saint  Jérôme  dans  ses  lettres  et  dans  ses  écrits 
contre  Jovinien,  Vigilance,  et  les  pélagiens  : 
Tertullien ,  dans  son  Apologétique  contre  les 
folies  des  idolâtres*:  saint  Augustin  contre  les 
religieux  d'Afrique,  qu'il  appelle  les  Chevelus: 
saint  Irénée  contre  les  gnostiques  :  saint  Ber- 
nard et  l^es  autres  Pères  de  l'Eglise,  qui ,  ayant 
été  les  imitateurs  des  apôtres ,  doivent  être 
imités  par  les  fidèles  dans  toute  la  suite  des 
temps,  puisqu'ils  sont  proposés,  quoi  qu'on  en 
dise,  comme  le  véritable  modèle  des  chrétiens, 
même  d'aujourd'hui. 

Je  n'ai  donc  pas  cru  faillir  en  les  suivant.  Et, 
comme  je  pense  l'avoir  assez  montré,  je  ne  dirai 
plus  sur  ce  sujet  que  ces  excellentes  paroles  de 
Tertullien,  qui  rendent  raison  de  tout  mon  pro- 
cédé. «  Ce  que  j'ai  fait  n'est  qu'un  jeu  avant  un 
a  véritable  combat.  J'ai  plutôt  montré  les  bles- 
«  sures  qu'on  vous  peut  faire  que  je  ne  vous  en 
«  ai  fait.  Que  s'il  se  trouve  des  endroits  où  l'on 
«  soit  excité  à  rire  ,  c'est  parce  que  les  sujets 
m  mêmes  y  portaient.  Il  y  a  beaucoup  de  choses 
«  qui  mentent  d'être  moquées  et  jouées  de  la 
«  Aorte,  de  peur  de  leur  donner  du  poids  en  les 
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«  combattant  sérieusement.  Rien  n'est  plus  dû  à 
«  la  "vanité  que  la  risée  ;  et  c'est  proprement  à 
«  la  vérité  qu'il  appartient  de  rire ,  parce  qu'elle 
«  est  gaie,  et  de  se  jouer  de  ses  ennemis,  parce 
m  qu'elle  est  assurée  de  la  victoire.  Il  est  vrai 
«  qu'il  faut  prendre  garde  que  les  railleries  ne 
«  soient  pas  basses  et  indignes  de  la  vérité.  Mais, 
«  à  cela  près,  quand  on  pourra  s'en  servir  avec 
«  adresse ,  c'est  un  devoir  que  d'en  user.  »  Ne 
trouvez-vous  pas,  nies  pères,  que  ce  passage  est 
bien  juste  à  notre  sujet?  «Les  lettres  que  j'ai 
«  faites  jusqu'ici  n*  sont  qu'un  jeu  avant  un  vé- 
«  ritable  combat.  »  Je  n'ai  fait  encore  que  me 
jouer ,  «  et  vous  montrer  plutôt  les  blessures 
«  qu'on  vous  peut  faire  que  je  ne  vous  en  ai 
m  fait.  »  J'ai  exposé  simplement  vos  passages  sans 
y  faire  presque  de  réflexion.  «  Que  si  l'on  y  a  été 
«  excité  à  rire,  c'est  parce  que  les  sujets  y  por- 
«  taient  d'eux-mêmes.  »  Car  qu'y  a-t-il  de  plus 
propre  à  exciter  à  rire  que  de  voir  une  chose 
aussi  grave  que  la  morale  chrétienne  remplie 
d'imaginations  aussi  grotesques  que  les  vôtres  ? 
On  conçoit  une  si  haute  attente  de  ces  maximes, 
qu'on  dit  «  que  Jésus-Christ  a  lui-même  révélées 
«  à  des  pères  de  la  Société  ,  »  que ,  quand  on  y 
trouve  «  qu'un  prêtre  qui  a  reçu  de  l'argent  pour 
«  dire  une  messe,  peut,  outre  cela,  en  prendre 
•  d'autres  personnes ,  en  leur  cédant  toute  la 
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m  part  qu'il  a  au  sacrifice  ;  qu'un  religieux  n'est 
m  pas  excommunié  pour  quitter  son  habit  lors- 
c  que  c'est  pour  danser,  pour  filouter,  ou  pour 
«aller  incognito  en  des  lieux  de  débauche;  et 
«  qu'on  satisfait  au  précepte  d'ouïr  la  messe  en, 
«  entendant  quatre  quarts  de  messe  à  la  fois  de 
«  différents  prêtres  ;  »  lors ,  dis-je,  qu'on  entend 
ces  décisions  et  autres  semblables,  il  est  impos- 
sible que  cette  surprise  ne  fasse  rire ,  parce  que 
rien  n'y  porte  davantage  qu'une  disproportion 
surprenante  entre  ce  qu'on  attend  et  ce  qu'on 
voit.  Et  comment  aurait-on  pu  traiter  autrement 
la  plupart  de  ces  matières?  puisque  ce  serait 
«  les  autoriser  que  de  les  traiter  sérieusement,  » 
selon  Tertullien . 

Quoi!  faïU-il  employer  la  force  de  l'Écriture 
et  de  la  tradition ,  pour  montrer  que  c'est  tuer 
son  ennemi  en  trahison  que  de  lui  donner  des 
coups  d'épée  par  derrière  et  dans  une  embûche; 
et  que  c'est  acheter  un  bénéfice  que  de  donner  de 
l'argent  comme  un  motif  pour  se  le  faire  rési- 
gner? H  y  a  donc  des  matières  qu'il  faut  mépri- 
ser ,  et  «  qui  méritent  d'être  jouées  et  moquées.  » 
Enfin ,  ce  que  dit  cet  ancien  auteur,  «  que  rien 
«  n'est  plus  dû  à  la  vanité  que  la  risée,  »  et  le 
reste  de  ces  paroles  s'applique  ici  avec  tant  de 
justesse  et  avec  une  force  si  convaincante,  qu'on 
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ne  saurait  plus  douter  qu'on  peut  bien  rire  des 
erreurs  sans  blesser  la  bienséance. 

Et  je  vous  dirai  aussi,  mes  pères,  qu'on  en 
peut  rire  sans  blesser  la  charité,  quoique  ce  soit 
une  des  choses  que  vous  me  reprochez  encore 
dans  vos  écrits.  «  Car  la  charité  oblige  quelque- 
«  fois  à  rire  des  erreurs  des  hommes ,  pour  les 
m  porter  eux-mêmes  à  en  rire  et  à  les  fuir,  selon 
«  cette  parole  de  saint  Augustin  :  Hœc  tu  miseri- 
«  corditer  irride,  ut  eis  ridenda  ac  fugienda  com- 
«  mendes.  »  Et  la  même  charité  oblige  aussi  quel- 
quefois à  les  repousser  avec  colère,  selon  cette 
autre  parole  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  : 
«  L'esprit  de  charité  et  de  douceur  a  ses  émotions 
«  et  ses  colères.  »  En  effet,  comme  dit  saint  Au- 
gustin ,  «  qui  oserait  dire  que  la  vérité  doit  de- 
«  meurer  désarmée  contre  le  mensonge,  et  qu'il 
«  sera  permis  aux  ennemis  de  la  foi  d'effrayer 
«  les  fidèles  par  des  paroles  fortes,  et  de  les  ré- 
«  jouir  par  des  rencontres  d'esprit  agréables  ; 
«  mais  que  les  catholiques  ne  doivent  écrire 
«  qu'avec  une  froideur  de  style  qui  endorme  les 
«  lecteurs  ?  » 

Ne  voit-on  pas  que,  selon  cette  conduite,  on 
laisserait  introduire  dans  l'Eglise  les  erreurs  les 
plus  extravagantes  et  les  plus  pernicieuses,  sans 
qu'il  fût  permis  de  s'en  moquer  avec  mépris,  de 
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peur  d'être  accusé  de  blesser  la  bienséance,  ni 

de  les  confondre  avec  véhémence,  de  peur  d'être 
accusé  de  manquer  de  charité? 

Quoi!  mes  pères,  il  vous  sera  permis  de  dire 
«  qu'on  peut  tuer  pour  éviter  un  soufflet  et  une 
«  injure,  »  et  il  ne  sera  pas  permis  de  réfuter  pu- 
bliquement une  erreur  publique  d'une  telle  con- 
séquence? Vous  aurez  la  liberté  de  dire«  qu'un 
*  juge  peut  en  conscience  retenir  ce  qu'il  a  reçu 
«pour  faire  une  injustice,  »  sans  qu'on  ait  la 
liberté  de  vous  contredire?  Vous  imprimerez, 
avec  privilège  et  approbation  de  vos  docteurs, 
«  qu'on  peut  être  sauvé  sans  avoir  jamais  aimé 
«  Dieu ,  »  et  vous  fermerez  la  bouche  à  ceux  qui 
défendront  la  vérité  de  la  foi,  en  leur  disant  qu'ils 
blesseraient  la  charité  de  frères  en  vous  atta- 
quant,  et  la  modestie  de  chrétiens  en  riant  de  vos 
maximes?  Je  doute,  mes  pères,  qu'il  y  ait  des 
personnes  à  qui  vous  ayez  pu  le  faire  accrqire  : 
mais  néanmoins,  s'il  s'en  trouvait  qui  en  fussent 
persuadés,  et  qui  crussent  que  j'aurais  blessé  la 
charité  que  je  vous  dois,  en  décriant  votre  mo- 
rale, je  voudrais  bien  qu'ils  examinassent  avec 
attention  d'où  naît  en  eux  ce  sentiment.  Car, 
encore  qu'ils  s'imaginent  qu'il  part  de  leur  zèle, 
qui  n'a  pu  souffrir  sans  scandale  de  voir  accuser 
leur  prochain;  je  les  prierais  de  considérer  qu'il 
n'est  pas  impossible  qu'il  vienne  d'ailleurs ,  et 
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qu'il  est  même  assez  vraisemblable  qu'il  vient 
du  déplaisir  secret  et  souvent  caché  à  nous- 
mêmes,  que  le  malheureux  fonds  qui  est  en  nous 
ne  manque  jamais  d'exciter  contre  ceux  qui  s'op- 
posent au  relâchement  des  mœurs.  Et  pour  leur 
donner  une  règle  qui  leur  en  fasse  reconnaître  le 
véritable  principe,  je  leur  demanderai  si,  en 
même  temps  qu'ils  se  plaignent  de  ce  qu'on  a 
traité  de  la  sorte  des  religieux,  ils  se  plaignent 
encore  davantage  de  ce  que  des  religieux  ont 
traité  la  vérité  de  la  sorte.  Que  s'ils  sont  irrité! 
non-seulement  contre  les  lettres,  mais  encore 
plus  contre  les  maximes  qui  y  sont  rapportées, 
j'avouerai  qu'il  se  peut  faire  que  leur  ressenti- 
ment parte  de  quelque  zèle,  mais  peu  éclairé;  et 
alors  les  passages  qui  sont  ici  suffiront  pour  les 
éclaircir.  Mais  s'ils  s'emportent  seulement  contre 
les  répréhensions ,  et  non  pas  contre  les  choses 
qu'on  a  reprises,  en  vérité,  mes  pères,  je  ne 
m'eitfjiêcherai  jamais  de  leur  dire  qu'ils  sont 
grossièrement  abusés  et  que  leur  zèle  est  bien 
aveugle. 

Etrange  zèle  qui  s'irrite  contre  ceux  qui  accu- 
sent des  fautes  publiques,  et  non  pas  contre  ceux 
qui  les  commettent!  Quelle  nouvelle  charité  qui 
s'offense  de  voir  confondre  des  erreurs  mani- 
festes, et  qui  ne  s'offepse  point  de  voir  renverser 
la  morale  par  ces  erreurs!  Si  ces  personnes 
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étaient  en  danger  d'être  assassinées,  s'offcnsc- 
raient-elles  de  ce  qu'on  les  avertirait  de  l'em- 
bûche qu'on  leur  dresse;  et  au  lieu  de  se  détourn cr 
de  leur  chemin  pour  l'éviter,  s'amuseraient-cllcs 
à  se  plaindre  du  peu  de  charité  qu'on  aurait  ru 
de  découvrir  le  dessein  criminel  de  ces  assassins? 
S'irritent-ils  lorsqu'on  leur  dit  de  ne  manger 
pas  d'une  viande, parce  qu'elle  est  empoisonnée; 
ou  de  n'aller  pas  dans  une  ville,  parce  qu'il  y  a 
de  la  peste  ? 

D'où  vient  donc  qu'ils  trouvent  qu'on  manque 
de  charité  quand  oh  découvre  des  maximes  nui- 
sibles à  la  religion,  et  qu'ils  croient  au  contraire 
qu'on  manquerait  de  charité,  si  on  ne  leur  dé- 
couvrait pas  1rs  choses  nuisibles  à  leur  santé  et  à 
leur  vie,  sinon  parce  que  l'amour  qu'ils  ont  pour 
la  vie,  leur  fait  recevoir  favorablement  tout  ce 
qui  contribue  à  la  conserver,  et  que  l'indifférence 
qu'ils  ont  pour  la  vérité  fait  que  non-seulement 
ils  ne  prennent  aucune  part  à  sa  défense,  mais 
qu'ils  voient  même  avec  peine  qu'on  s'efforce  de 
*     détruire  le  mensonge? 

Qu'ils  considèrent  donc  devant  Dieu  combien 
la  morale  que  vos  casuistes  répandent  de  toutes 
parts  est  honteuse  et  pernicieuse  à  l'Eglise:  com- 
bien la  licence  qu'ils  introduisent  dans  les  mœurs 
est  scandaleuse  et  démesurée:  combien  la  har- 
diesse avec  laquelle  vous  les  soutenez  est  opi- 
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niâtre  et  violente.  Et  s'ils  ne  jugent  qu'il  est 
temps  de  s'élever  contre  de  tels  désordres,  leur 
aveuglement  sera  aussi  à  plaindre  que  le  vôtre, 
mes  pères,  puisque  et  vous  et  eux  avez  un  pareil 
sujet  de  craindre  cette  parole  de  saint  Augustin 
sur  celle  de  Jésus-Christ  dans  l'évangile  :  «  Mal- 
«  heur  aux  aveugles  qui  conduisent;  malheur 
«  aux  aveugles  qui  sont  conduits  :  vœ  ccçcis  ducen- 
m  tibus  ï  <vœ  çœcts  sequentibus  !  »  - .  % 

Mais,  afin  que  vous  n'ayez  plus  lieu  de  donner 
ces  impression  aux  autres ,  ni  de  les  prendre 
vous-mêmes,  j  e  vous  dirai,  mj?s  pères  (  et  je  suis 
honteux  de  ce  que  vous  m'engagez  â  vous  dire 
^ce  que  je  devrais  apprendre  de  vous),  je  vous 
dirai  donc  quelles  marques  les  Pères  de  l'Eglise 
nous  ont  données  pour  juger  si  les  répréhensions 
partent  d'un  esprit  de  piété  et  de  charité,  ou 
d'un  esprit  d'impiété  et  de  haine. 

La  première  de  ces  règles  est  que  l'esprit  de 
piété  porte  toujours  à  parler  avec  vérité  et  sin- 
cérité; au  lieu  que  l'envie  et  la  haine  emploient 
le  mensonge  et  la  calomnie:  splendentia  et  vehe- 
mentia,  sed  rébus  veris,  dit  saint  Augustin.  Qui- 
conque se  sert  du  mensonge  agit  par  l'esprit  du 
diable.  Il  n'y  a  point  de  direction  d'intention 
qui  puisse  rectifier  la  calomnie  :  et  quand  il  s*a- 
giirait  de  convertir  toute  la  terre,  il  ne  serait  pas 
permis  de  noircir  des  personnes  innocentes;  par- 
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ce  qu'on  ne  doit  pas  faire  le  moindre  mal  pour 
faire  réussir  le  plus  grand  bien,  «et  que  la  vérité 
m  de  Dieu  n'a  pas  besoin  de  notre  mensonge,  » 
selon  l'Écriture.  «  Il  est  du  devoir  des  défenseurs 
«  de  la  vérité,  dit  saint  Hilaire,  de  n'avancer  que 
«  des  choses  vraies.  »  Aussi,  mes  pères ,  je  puis 
dire  devant  Dieu  qu'il  n'y  a  rien  que  je  déteste 
davantage  que  de  blesser  tant  soit  peu  la  vérité; 
et  que  j'ai  toujours  pris  un  soin  très-particulier 
non-seulement  de  ne  pas  falsifier,  ce  qui  serait 
horrible,  mais  de  ne  pas  altérer  ou  détourner  le 
moins  du  monde  le  sens  d'un  passage.  De  sorte 
que,  si  j'osais  me  servir,  en  cette  rencontre,  des 
paroles  du  même  saint  Hilaire ,  je  pourrais  bien 
vous  dire  avec  lui  :  «  Si  nous  disons  des  choses 
«  fausses ,  que  nos  discours  soient  tenus  pour 
«  infâmes;  mais  si  nous  montrons  que  celles  que 
«  nous  produisons  sont  publiques  et  manifestes, 
«  ce  n'est  point  sortir  de  la  modestie  et  de  la  li- 
«  berté  apostolique  de  les  reprocher.  » 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  mes  pères,  de  ne  dire 
que  des  choses  vraies,  il  faut  encore  ne  pas  dire 
toutes  celles  qui  sont  vraies;  parce  qu'on  ne  doit 
rapporter  que  les  choses  qu'il  est  utile  de  décou- 
vrir, et  non  pas  celles  qui  ne  pourraient  que 
blesser  sans  apporter  aucun  fruit.  Et  ainsi , 
commela  première  règle  est  déparier  avec  vérité, 
la  seconde  est  de  parler  avec  discrétion.  «Les  me- 
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«  chants,  dit  saint  Augustin,  persécutent  les  bon* 
«  en  suivant  1' aveuglement  de  la  passion  qui  les 
«,  anime  ;  au  lieu  que  les  bons  persécutent  les 
«  méchants  avec  une  sage  discrétion  :  de  même 
«  que  les  chirurgiens  considèrent  ce  qu'ils  cou- 
«  pent,  au  lieu  que  les  meurtriers  ne  regardent 
«  point  où  ils  frappent.  »  Vous  savez  bien,  mes 
pères,  que  je  n'ai  pas  rapporté  des  maximes  de 
vos  auteurs  celles  qui  vous  auraient  été  les  plus 
sensibles,  quoique  j'eusse  pu  le  faire,  et  même 
sans  pécher  contre  la  discrétion,  non  plus  que 
de  savants  hommes  et  très-catholiques,  mes 
pères,  qui  l'ont  fait  autrefois.  Et  tous  ceux  qui 
ont  lu  vos  auteurs,  savent  aussi  bien  que  vous 
combien  en  cela  je  vous  ai  épargnés  :  outre  que 
je  n'ai  parlé  en  aucune  sorte  contre  ce  qui  vous 
regarde  chacun  en  particulier;  et  je  serais  fâché 
d'avoir  rien  dit  des  fautes  secrètes  et  person- 
nelles, quelque  preuve  que  j'en  eusse.  Car  je  sais 
que  c'est  le  propre  de  la  haine  et  de  l'animosité, 
et  qu'on  ne  doi  t  jamais  le  faire,  à  moins  qu'il  n'y 
en  ait  une  nécessité  bien  pressante  pour  le  bien 
de  l'Église.  Il  est  donc  visible  que  je  n'ai  manqué 
en  aucune  sorte  à  la' discrétion,  dans  ce  que  j'ai 
été  obligé  de  dire  touchant  les  maximes  de  votre 
morale,  et  que  vous  avez  plus  de  sujet  de  vous 
louer  de  ma  retenue  que  de  vous  plaindre  de 
mon  indiscrétion. 
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La  troisième  règle,  mes  pères,  est  que,  quand 
on  est  obligé  d'user  de  quelques  railleries,  l'esprit 
de  piété  porte  à  ne  les  employer  que  contre  les 
erreurs,  et  non  pas  contre  les  choses  saintes;  au 
lieu  que  l'esprit  de  bouffonnerie ,  d'impiété  et 
d'hérésie,  se  rit  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Je 
me  suis  déjà  justifié  sur  ce  point;  et  on  est  bien 
éloigné  d'être  exposé  à  ce  vice  quand  on  n'a  qu'à 
parler  des  opinions  que  j'ai  rapportées  de  vos 
auteurs. 

Enfin,  mes  pères,  pour  abréger  ces  règles,  je 
ne  vous  dirai  plus  que  celle-ci,  qui  est  le  prin- 
cipe et  la  fin  de  toutes  les  autres  :  c'est  que  l'es- 
prit de  charité  porte  à  avoir  dans  le  cœur  le 
désir  du  salut  de  ceux  contre  qui  on  parle,  et  à 
adresser  ses  prières  à  Dieu  en  même  temps  qu'on 
adresse  ses  reproches  aux  hommes.  «  On  doit 
«  toujours,  dit  saint  Augustin,  conserver  la  cha- 
«  rité  dans  le  cœur,  lors  même  qu'on  est  obligé 
«  de  faire  au-dehors  des  choses  qui  paraissent 
«  rudes  aux  hommes,  et  de  les  frapper  avec  une 
«  âpreté  dure ,  mais  bienfaisante  ;  leur  utilité 
m  devant  être  préférée  à  leur  satisfaction.  »  Je 
crois,  mes  pères,  qu'il  n'y  a  rien  dans  mes  lettres 
qui  témoigne  que  je  n'aie  pas  eu  ce  désir  pour 
vous;  et  ainsi  la  charité  vous  oblige  à  croire  que 
je  l'ai  eu  en  effet,  lorsque  vous  n'y  voyez  rien  de 
contraire.  Il  parait  donc  par -là  que  vous  ne 
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pouvez  montrer  que  j'aie  péché  contre  cette 
règle,  ni  contre  aucune  de  celles  que  la  charité 
oblige  de  suivre;  et  c'est  pourquoi  vous  n'avez 
aucun  droit  de  dire  que  je  l'aie  blessée  en  ce  que 
j'ai  fait. 

Mais  si  vous  voulez,  mes  pères,  avoir  mainte- 
nant le  plaisir  de  voir  en  peu  de  mots  une  con- 
duite qui  pèche  contre  chacune  de  ces  règles ,  et 
qui  porte  véritablement  le  caractère  de  l'esprit 
de  bouffonnerie,  d'envie  et  de  haine,  je  vous  en 
donnerai  des  exemples;  et,  afin  qu'ils  vous  soient 
plus  connus  et  plus  familiers ,  je  les  prendrai 
de  vos  écrits  mêmes. 

Car,  pour  commencer  par  la  manière  indigne 
dont  vos  auteurs  parlent  des  choses  saintes,  soit 
dans  leurs  railleries,  soit  dans  leurs  galanteries, 
soit  dans  leurs  discours  sérieux,  trouvez-vous 
que  tant  de  contes  ridicules  de  votre  père  Bine^, 
dans  sa  Consolation  des  malades ,  soient  fort  pro- 
pres au  dessein  qu'il  avait  pris  de  consoler  chré- 
tiennement ceux  que  Dieu  afflige?  Direz-vous 
que  la  manière  si  profane  et  si  coquette  dont 
votre  père  le  Moine  a  parlé  de  la  piété  dans  sa 
Dévotion  aisée,  soit  plus  propre  à  donner  du  res- 
pect que  du  mépris  pour  l'idée  qu'il  forme  de  la 
vertu  chrétienne?  Tout  son  livre  des  Peintures 
morales  respire-t-il  autre  chose,  et  dans  sa  prose 
et  dans  ses  vers,  qu'un  esprit  plein  de  4a  vanité 
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et  des  folies  du  monde?  Est-ce  une  pièce  digne 
d'un  prêtre  que  cette  ode  du  7e  livre,  intitulée: 
«  Éloge  de  la  pudeur,  où  il  est  montré  que  toutes 
«  les  belles  choses  sont  rouges,  ou  sujettes  à  rou~ 
«  gir.  »  C'est  ce  qu'il  fît  pour  consoler  une  dame, 
qu'il  appelle  Delphine,  de  ce  qu'elle  rougissait 
souvent.  Il  dit  donc,  à  chaque  stance,  que  quel- 
ques-unes des  choses  les  plus  estimées  sont 
rouges,  comme  les  roses,  les  grenades,  la  bouche, 
la  langue  ;  et  c'est  parmi  ces  galanteries ,  hon- 
teuses à  un  religieux,  qu'il  ose  mêler  insolemtnen  t 
ces  esprits  bienheureux  qui  assistent  devant 
Dieu,  et  dont  les  chrétiens  ne  doivent  parler 
qu'avec  vénération. 

Les  chérubins ,  ces  glorieux 
Composés  de  tête  et  de  plume , 
Que  Dieu  de  son  esprit  allume  , 
£t  qu'il  éclaire  de  ses  yeux  ; 
Ces  illustres  faces  volantes 
Sont  toujours  rouges  et  brûlantes , 
Soit  du  feu  de  Dieu ,  soit  du  leur  , 
Et  dans  leurs  flammes  mutuelles 
Pont  du  mouvement  de  leurs  ailes 
Un  éventail  à  leur  chaleur. 

Mais  la  rougeur  éclate  en  toi , 
Dklphiiïe  ,  avec  plus  d'avantage  f 
Quand  l'honneur  est  sur  ton  yisage 
Vêtu  de  pourpre  comme  un  roi,  etc. 
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Qu'en  dites-vous,  mes  pères?  Cette  préférence 
delà  rougeur  de  Delphine  à  l'ardeur  de  ces  esprits 
qui  n'en  ont  point  d'autre  que  la  charité;  et  la 
comparaison  d'un  éventail  avec  ces  ailes  mysté- 
rieuses ,  vous  paraît-elle  fort  chrétienne  dans  une 
bouche  qui  consacre  le  corps  adorable  de  Jésus- 
Christ?  Je  sais  qu'il  ne  l'a  dit  que  pour  faire  le  * 
galant  et  pour  rire;  mais  c'est  cela  qu'on  appelle 
rire  des  choses  saintes.  Et  n'est-il  pas  vrai  que,  si 
on  lui  faisait  justice,  il  ne  se  garantirait  pas  d'une 
censure?  quoique,  pour  s'en  défendre,  il  se  servit 
de  cette  raison,  qui  n'est  pas  elle-même  moins 
ccnsurable ,  qu'il  rapporte  au  livre  Ier  :  «  Que  la 
«  Sorbonne  n'a  point  de  juridiction  sur  le  Par- 
«  nasse ,  et  que  les  erreurs  de  ce  pays-là  ne  sont 
«  sujettes  ni  aux  censures,  ni  à  l'inquisition,» 
comme  s'il  n'était  défendu  d'être  blasphémateur 
et  impie  qu'en  prose.  Mais  au  moins  on  n'en  ga- 
rantirait pas  par-là  cet  autre  endroit  de  l'avant- 
propos  du  même  livre  :  «  Que  l'eau  de  la  rivière 
«  au  bord  de  laquelle  il  a  composé  ses  vers  est  si 
«  propre  à  faire  des  poètes,  que,  quand  on  en 
m  ferait  de  l'eau  bénite,  elle  ne  chasserait  pas  le 
«  démon  de  la  poésie  :  »  non  plus  que  celui-ci  de 
votre  père  Garasse  dans  sa  Somme  des  vérités 
capitales  de  la  religion,  pag.  649,  où  il  joint  le 
blasphème  à  l'hérésie,  en  parlant  du  mystère 
saoré  de  l'incarnation  en  cette  sorte  :  «  La  per- 
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«  sonnai itc  humaine  a  été  comme  entée  ou  mise  à 
«  cheval  sur  la  personnalité  du  verbe  ;  »  et  cet 
autre  endroit  du  même  auteur,  pag.  5 10,  sans  en 
rapporter  beaucoup  d'autres,  où  il  dit  sur  le 
sujet  du  nom  de  Jésus,  figuré  ordinairement 
ainsi  IHS  :  «Que  quelques-uns  en  ont  ôté  la  croix 
m  pour  prendre  les  seuls  caractères  en  cette 
«  sorte,  IHS,  qui  est  un  Jésus  dévalisé.  » 

C'est  ainsi  que  vous  traitez  indignement  les 
vérités  de  la  religion,  contre  la  règle  inviolable 
qui  oblige  à  n'en  parler  qu'avec  révérence.  Mais 
vous  ne  péchez  pas  moins  contre  celle  qui 
oblige  à  ne  parler  qu'avec  vérité  et  discrétion. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  ordinaire  dans  vos  écrits  que 
la  calomnie  ?  Ceux  du  père  Brisacier  sont-ils  sin- 
cères? Et  parle-t-il  avec  vérité,  quand  il  dit, 
4e  part.  pag.  a 4  et  a5,  que  les  religieuses  de  Poi  t- 
Royal  ne  prient  pas  les  saints,  et  qu'elles  n'ont 
point  d'images  dans  leur  église?  Ne  sont*cepas 
des  faussetés  bien  hardies,  puisque  le  contraire 
parait  à  la  vue  de  tout  Paris?  Et  parle-t-il  aveo 
discrétion,  quand  il  déebire  l'innocence  de  ces 
filles ,  dont  la  vie  est  si  pure  et  si  austère,  quand 
il  les  appelle  des  «filles  impénitentes,  asacra- 
€  mentaires,  incommuniantes  ;  des  vierges  folles, 
m  fantastiques  ,  calaganes ,  désespérées  ,  et  tout 
«  ce  qu'il  vous  plaira,  »  et  qu'il  les  noircit  par 
tant  d'autres  médisances ,  qui  ont  mérité  la  cen« 
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sure  de  feu  M.  l'archevêque  de  Paris?  quand  il 
calomnie  des  prêtres  dont  les  mœurs  sont  irré- 
prochables, jusqu'à  dire,  ir*  partie,  p.  an: 
«  Qu'ils  pratiquent  des  nouveautés  dans  les  con- 
«  fessions,  pour  attraper  les  belles  et  les  inno- 
«  centes  ;  et  qu'il  aurait  horreur  de  rapporter  les 
«  crimes  abominables  qu'ils  commettent?  »  N'est- 
ce  pas  une  témérité  insupportable  d'avancer  des 
impostures  si  nqires,  non-seulement  sans  preuve, 
mais  sans  la  moindre  ombre  et  sans  la  moindre 
apparence  ?  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur 
ce  sujet,  et  je  remets  à  vous  en  parler  plus  au 
long  une  autre  fois:  car  j'ai  à  vous  entretenir 
sur  cette  matière,  et  ce  que  j'ai  dit  suffit  pour 
faire  voir  combien  vous  péchez  contre  la  vérité 
et  la  discrétion  tout  ensemble» 

Mais  on  dira  peut-être  que  vous  ne  péchez  pas 
au  moins  contre  la  dernière  règle ,  qui  oblige 
d'avoir  le  désir  du  salut  de  ceux  qu'on  décrie,  et 
qu'on  ne  saurait  vous  en  accuser  sans  violer  le 
secret  de  votre  cœur ,  qui  n'est  connu  que  de 
Dieu  seul.  C'est  une  chose  étrange,  mes  pères , 
qu'on  ait  néanmoins  de  quoi  vous  en  convaincre: 
que,  votre  haine  contre  vos  adversaires  ayant  été 
jusqu'à  souhaiter  leur  perte  éternelle  ,  votre 
aveuglement  ait  été  jusqu'à  découvrir  un  souhait 
si  abominable  :  que,  bien  loin  de  former  en  se- 
cret des  désira  de  leur  salut,  vous  ayez  fait  en 
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public  des  vœux  pour  leur  damnation  :  et  qu'a- 
près avoir  produit  ce  malheureux  souhait  dans 
la  ville  de  Caen  avec  le  scandale  de  toute  l'Eglise, 
vous  ayez  osé  depuis  soutenir  encore  à  Paris 
dans  vos  livres  imprimés  une  action  si  diabo- 
lique. Il  ne  se  peut  rien  ajouter  à  ces  excès 
contre  la  piété  :  railler  et  parler  indignement 
des  choses  les  plus  sacrées:  calomnier  les  vierges 
et  les  prêtres  faussement  et  scandaleusement: 
et  enfin  former  des  désirs  et  des  vœux  pour  leur 
damnation.  Je  ne  sais  ,  mes  pères  ,  si  vous  n'êtes 
point  confus  ,  et  comment  vous  avez  pu  avoir  la 
pensée  de  m'accuser  d'avoir  manqué  de  charité , 
moi  qui  n'ai  parlé  qu'avec  tant  de  vérité  et  de 
retenue ,  sans  faire  de  réflexion  sur  les  horribles 
violements  de  la  charité  ,  que  vous  faites  vous- 
mêmes  par  de  si  déplorables  emportements. 

Enfin,  nies  pères,  pour  conclure,  par  un  autrè 
reproche  que  vous  me  faites  ,  de  ce  qu'entre  un 
si  grand  nombre  de  vos  maximes  que  je  rapporte, 
il  y  en  a  quelques-unes  qu'on  vous  avait  déjà  ob- 
jectées, sur  quoi  vous  vous  plaignez  de  ce  que 
«  je  redis  contre  vous  ce  qui  avait  été  dit ,  »  je  ré- 
ponds que  c'est  au  contraire  parce  que  vous 
n'avez  pas  profité  de  ce  qu'on  vous  l'a  déjà  dit , 
que  je  vous  le  redis  encore.  Car  quel  fruit  a-t-il 
paru  de  ce  que  de  savants  docteurs  et  l'université 
entière  vous  en  ont  repris  par  tant  de  livres  ? 
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Qu'ont  fait  vos  pères  Annat,  Caussin,  Pintcrean 
et  le  Moine,  dans  les  réponses  qu'ils  y  ont 
faites  y  sinon  de  couvrir  d'injures  ceux  qui  leur 
avaient  donné  ces  avis  salutaires  ?  Avez -vous 
supprimé  les  livres  où  ces  méchantes  maximes 
$ont  enseignées  ?  En  avez- vous  réprimé  les  au- 
teurs ?  En  étcs-vous  devenus  plus  circonspects  ? 
Et  n'est-ce  pas  depuis  ce  temps-là  qu'Escobar  a 
tant  été  imprimé  de  fois  en  France  et  aux  Pays-  , 
Bas  ;  et  que  vos  pères  Cellot ,  Bagot ,  Bauny , 
Lamy,  le  Moine  et  les  autres,  ne  cessent  de  pu- 
blier tous  les  jours  les  mêmes  choses,  et^de  nou- 
velles encore  aussi  licencieuses  que  jamais  ?  Ne 
vous  plaignez  donc  plus ,  mes  pères ,  ni  de  ce 
que  je  vous  ai  reproché  des  maximes  que  vous 
n'avez  point  quittées ,  ni  de  ce  que  je  vous  en 
ai  objecté  de  nouvelles  ,  ni  de  ce  que  j'ai  ri  de 
toutes.  Vous  n'avez  qu'à  les  considérer  pour  y 
trouver  votre  confusion  et  ma  défense.  Qui 
pourra  voir  ,  sans  en  rire  ,  la  décision  du  père 
Bauny  pour  celui  qui  fait  brûler  une  grange  : 
celle  du  père  Cellot ,  pour  la  restitution  :  le  rè- 
glement de  Sanchez  en  faveur  des  sorciers  :  la 
manière  dont  Hurtado  fait  éviter  le  péché  du 
$uel  en  se  promenant  dâns  un  champ ,  et  y  at- 
tendant un  homme  :  les  compliments  du  père 
Bauny  pour  éviter  l'usure:  la  manière  d'éviter 
la  simonie ,  par  un  détour  d'intention  ;  et  cells 
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d'éviter  le  mensonge,  en  parlant  tantôt  haut r 
tantôt  bas  ;  et  le  reste  des  opinions  de  vos  doc- 
teurs les  plus  graves  ?  En  faut- il  davantage, 
mes  pères ,  pour  me  j  ustificr  ?  Et  y  a-t-ii  rien  de 
mieux  «  dû  à  la  vanité  et  à  la  faiblesse  dé  ces  opi- 
«  nions  que  la  risée   »  selon  Tertullien  ?  Mais  , 
mes  pères ,  la  corruption  des  mœurs  que  vos 
maximes  apportent  est  digne  d'une  autre  consi- 
dération ,  et  nous  pouvons  bien  faire  cette  de- 
mande avec  le  même  Tertullien  :  «  Faut- il  rire 
•    «  de  leur  folie,  ou  déplorer  leur  aveuglement  ? 
«  Rideam  <vanitatem ,  an  exprobrem  cœcitatem  P  »  Je 
crois,  mes  pères,  qu'on  peut  en  rire  et  en 
pleurer  à  son  choix  :  «  hœc  tolerabilius  vel  ridentur, 
«  i>el  Jlentur,  »  dit  saint  Augustin.  Reconnaissez 
donc  «  qu'il  y  a  un  temps  de  rire  et  un  temps 
«  de  pleurer  ,  »  selon  l'Ecriture.  Et  je  souhaite, 
mes  pères,  que  je  n'éprouve  pas  en  vous  la  vérité 
de  ces  paroles  des  Proverbes  :  «  Qu'il  y  a  des 
«  personnes  si  peu  raisonnables ,  qu'on  n'en 
«  peut  avoir  de  satisfaction ,  de  quelque  manière 
«  qu'on  agisse  avec  eux,  soit  qu'on  rie,  soit  qu'on 
«  se  mette  en  colère.  » 

En  achevant  cette  lettre ,  j'ai  vu  un  écrit  que 
vous  avez  publié ,  où  vous  m'accusez  d'imposture  4# 
sur  le  sujet  de  six  de  vos  maximes  que  j'ai  rap- 
portées ,  et  d'intelligence  avec  les  hérétiques  : 

I.  si 
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j'espère  que  vous  y  y  errez  une  réponse  exacte  f 
el  dan» peu  de  temps  ,  mes  pères,  ensuite  de 
laquelle  je  crois  que  vous  n'aurez  pas  envie  d# 
continuer  cette  sorte  d'accusation. 

-i  » 
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DOUZIÈME  LETTRE. 

REFUTATION   DES  CHICANES   DES  JÉS.TJITES  SUR 
t*AUMÔBTE  ET  SUR  LÀ  S£MOlfv|E.t 

Du  q  septembre  t656. 


M 


ES  REVERENDS  PERES, 


J'étais  prêt  à  vous  écrire  sur  le  sujet  des  in- 
jures que  vous  me  dites  depuis  si  long -temps 
dans  vos  écrits,  où  vous  m'appeliez  «  impie, 
«  bouffon,  ignorant,  farceur,  imposteur,  calom- 
«  niateur,  fourbe,  hérétique,  calviniste  déguisé, 
*  disciple  de  Du  Moulin  /possédé  d'ûne  légion  de 
r  diables  ,  »  et  tout  ce  qu'il  vous  plaît.  Je  vou- 
lais faire  entendre  au  monde  pourquoi  vous  me 
traitez  de  la  sorte  ,  car  je  serais  fâché  qu'on  crût 
tout  cela  de  moi  ;  et  j 'avais  résolu  de  me  plaindre 
de  vos  calomnies  et  de  vos  impostures ,  lorsque 
j'ai  vu  vos  réponses,  où  voulrni'en  accusez  moi- 
même.  Vous  m'ave^obligé  par -là  de  changer 
II.  o  ^ 
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mon  dessein  ;  et  néanmoins  je  ne  laisserai  pas 
de  le  continuer  en  quelque  sorte  ;  puisque  j'es- 
père, en  me  défendant,  vous  convaincre  de  plus 
d'impostures  véritables  que  vous  ne  m'en  avez 
imputé  de  fausses.  En  vérité,  mes  pères,  vous 
en  êtes  plus  suspects  que  moi.  Car  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'étant  seul  iommeje  suis  ,  sans 
force  et  sans  aucun  appui  humain  contre  un  si 
grand  corps,  et  n'étant  soutenu  que  par  la  vérité 
et  la  sincérité  ,  je  me  sois  exposé  à  tout  perdre  , 
en  m' exposant  à  être  convaincu  d'imposture.  II 
est  trop  aisé  de  découvrir  les  faussetés  dans  les 
questions  de  fait ,  comme  celle-ci.  Je  ne  manque- 
rais pas  de  gens  pour  m'en  accuser  ,  et  la  justice 
ne  leur  en  serai  t  pas  refusée.  Pour  vous,mes  pères, 
vous  n'êtes  pas  en  ces  termes  ;  et  vous  pouvez 
dire  contre  moi  ce  que  vous  voulez ,  sans  que  je 
trouve  à  qui  m'en  plaindre.  Dans  cette  différence 
de  nos  conditions  ,  je  ne  dois  pas  être  peu  re- 
tenu ,  quand  d  autres  considérations  ne  m'y  en- 
gageraient pas.  Cependant  vous  me  traites 


t 

J 

forcez  à  repartir  :  mais  vous  savez  que  cela  no 
se  peut  faire  sans  exposer  de  nouveau  ,  et  même 
sans  découvrir  plus  -à  fond  les  points  de  votre 
morale  ;  en  quoi  ja  doute  que  vous  soyez  bons 
politiques.  La  guetye  se  fait  chez  vous  et  a  vos 
dépens;  et  quoique  vous  ycz  pensé  qu'en  rm- 
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brouillant  les  questions  par  des  termes  d'école  , 
les  réponses  en  seraient  si  longues  ,  si  obscures 
et  si  épineuses  ,  qu'on  en  perdrait  le  goût ,  cela 
ne  sera  peut-être  pas  tout-à-fail  ainsi  ;  car  j'es- 
saierai de  vous  ennuyer  le  moins  qu'il  se  peut 
en  ce  genre  d'écrire.  Vos  maximes  ont  je  ne  sais 
quoi  de  divertissant  qui  réjouit  toujours  le 
monde.  Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  vous 
qui  m'engagez  d'entrer  dans  cet  éclaircissement, 
et  voyons  qui  se  défendra  le  mieux. 

La  première  de  vos  Impostures  est  sur  «  l'opi- 
«  nion  de  Vasquez  touchant  l'aumône.  «Souffrez 
donc  que  je  l'explique  nettement  f  pour  ôter 
toute  obscurité  de  nos  disputes.  C'est  une  chose 
assez  connue  ,  mes  pères  ,  que  ,  selon  l'esprit  de 
l'Eglise  ,  il  y  a  deux  préceptes  touchant  l'au- 
mône :  «  l'un  ,  de  donner  de  son  superflu  dans 
«  les  nécessités  ordinaires  des  pauvres;  l'autre  , 
«  de  donner  même  de  ce  qui  est  nécessaire  , 
«  selon  sa  condition ,  dans  les  nécessités  cx- 
«  trémes.  »  C'est  ce  que  dit  Cajetan  ,  après  saint 
Thomas  :  de  sorte  que  ,  pour  faire  voir  l'esprit 
de  Vasquez  touchant  l'aumône  ,  il  faut  montrer 
comment  il  a  réglé,  tant  celle  qu'on  doit  faire  du 
superflu  ,  que  celle  qu'on  doit  faire  du  néces- 
saire. 

Celle  du  superflu  ,  qui  est  le  plus  ordinaire 
ivc cour*  des  pauvres  ,  est  entièrement  abolie  par 


Digitized  by  G 


4  DOUZIÈME    LETTRE.  YaS£UEZ 

cette  seule  maxime  De  El.  %  c.  4  ,  n.  14  ,  que  j'ad 
rapportée  dans  mes  lettres.  •  Ce  que  les  gens  du 
«  monde  gardent  pour  relever  leur  condition  et 
«  celle  de  leurs  parents  n'est  pas  appelé  superflu. 
«  Et  ainsi  à  peine  trouvera-t-ôn  qu'il  y  ait  jamais 
«  de  superflu  dans  les  gens  du  monde ,  et  non 
«  pas  même  dans  les  rois.  »  Vous  voyez  bien  ,  mes 
pères ,  que ,  par  cette  définition ,  tous  ceux  qui 
auront  de  l'ambition  n'auront  point  de  superflu  ; 
et  qu'ainsi  l'aumône  en  est  anéantie  à  l'égard  de 
la  plupart  du  monde.  Mais ,  quand  il  arriverait 
même  qu'on  en  aurait,  on  serait  encore  dispensé 
d'en  donner  dans  les  nécessités  communes  , 
selon  Vasquez ,  qui  s'oppose  S  ceux  qui  veulent 
Y  obi  iger  les  riches.  Voici  ses  termes  ,  ch.  1 9 
n.  3a  :  «  Corduba ,  dit-il,  enseigne  que,  lors- 
«  qu'on  a  du  superflu ,  on  est  obligé  d'en  donner 
«  à  ceux  qui  sont  dans  une  nécessité  ordinaire  , 
«  au  moins  une  partie,  afin  d'accomplir  le  pré- 
cepte-en  quelque  chose;  mais  cela  hb  mk 
«  plaît  pas  :  sed  hoc  non  placet:  car  irous  avoas 
«  montré  le  contraire  contre  Gajetan  et 
«  Navarre.  »  Ainsi ,  mes  pères  ,  l'obligation  de 
cette  aumône  est  absolument  ruinée  ,  selon  cç 
qu'il  plait  à  Vasquez*  ... 

Pour  celle  du  nécessaire  ,  qu'on  est  obligé  de 
faire  dans  les  nécessités  extrêmes  et  pressantes  , 
vous  verrez,  par  les  conditions  qu'il  apporte 
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pour  former  cette  obligation  ,  que  les  plus  ri- 
ches de  Paris  peuvent  n'y  être  pas  engagés  une 
seule  fois  en  leïir  vie.  Je  n'en  rapporterai  que 
deux.  L'une ,  «  que  l'ow  sache  que  le  pauvre  ne 
«  sera  secouru  d'aucun  autre  :  liœc  intelligo  etcœ- 
«  fera  omnia,  quando  scio  nullum  alium  opem  la- 
it turum,  »  chap.  i ,  n.  38.  Qu'en  dites -vous  f 
mes  pères  ?  arrivcra-t-il  souvent  que  dans  Paris, 
où  il  y  a  tant  de  gens  charitables,  on  puisse  sa- 
voir qu'il  ne  se  trouvera  personne  pour  secourir 
un  pauvre  qui  s'offre  à  nous  ?  Et  cependant ,  si 
on  n'a  pas  cette  connaissance  ,  on  pourra  le  ren- 
voyer sans  secours,  selon  Vasquez.  L'autre  con- 
dition est  que  la  nécessité  de  ce  pauvre  soit  telle , 
«  qu'il  soit  menacé  de  quelque  accident  mortel  , 
«  ou  de  perdre  sa  réputation  ,  »  n.  34  et  26 ,  ce 
qui  est  bien  peu  commun.  Mais  ce  qui  en  marque 
encore  la  rareté,  c'est  qu'il  dit,  num.  45  ,  que  le 
pauvre,  qui  est  en  cet  état  où  il  dit  qu'on  est 
obligé  à  lui  donner  l'aumône ,  «  peut  voler  le 
«  riche  en  conscience.  »  Et  ainsi  il  faut  que  cela 
soit  bien  extraordinaire  ,  si  ce  n'est  qu'il  veuiiJe 
qu'il  soit  ordinairement  permis  de  voler.  De 
sorte  qu'après  avoir  détruit  l'obligation  de 
donner  l'aumône  du  superflu  ,  qui  est  la  plus 
grande  source  des  charités  ,  il  n'oblige  les  riches 
d'assister  les  pauvres  de  leur  nécessaire  que 
lorsqu  il  permet  atix  pauvres  de  voler  les  riches. 
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Voilà  la  doctrine  de  Vasquez  ,  où  vous  renvoyez 
les  lecteurs  pour  leur  édification. 

Jq  viens  maintenant  à  vos  Impostures,  Vous 
Tous  étendez  d'abord  sur  l'obligation  que  Vas- 
quez impose  aux  ecclésiastiques  de  faire  l'au- 
mône. Mais  je  n'en  ai  point  parlé ,  et  j 'en 
parlerai  quand  il  vous  plaira.  Il  n'en  est  donc 
pas  question  ici.  Pour  les  laïques  desquels 
seuls  il  s'agit,  il  semble  que  vous  voiiliei  faire 
entendre  que  Vasquez  ne  parle  en  l'endroit  que 
j'ai  cité  que  selon  le  sens  de  Cajetan  ,  et  non  pas 
selon  le  sien  propre.  Mais  comme  il  n'y  a  rien  de 
plus  faux,  et  que  vous  ne  l'avez  pas  dit  net- 
tement ,  je  veux  croire  pour  votre  honneur  que 
vous  ne  l'avez  pas  voulu  dire.  . 

Vous  vous  plaignez  ensuite  hautement  de  ce 
qu'après  avoir  rapporté  cette  maxime  de  Vas* 
quez  :  «  A  peine  se  trouvera-t-il  que  les  gens  du 
«monde,  et  même  les  rois,  aient  jamais  de 
«  superflu ,  j'en  ai  conclu  que  les  riches  sont 
«  donc  à  peine  obligés  de  donner  l'aumône  de 
«leur  superflu.  »  Mais  que  voulez -vous  dire, 
mes  pères  ?  S'il  est  vrai  que  les  riches  n'ont 
presque  jamais  de  superflu ,  n'est  -  il  pas  certain 
qu'il  ne  seront  presque  jamais  obligés  de  donner 
l'aumône  de  leur  superflu  ?  Je  vous  en  ferais  un 
argument  en  forme,  si  Diana,  qui  estime  tant 
Vasquez ,  qu'il  l'appelle  le  phénix  de*  esprits,  n'a- 
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vait  tire  la  même  conséquence  du  même  prin- 
cipe. Car,  après  avoir  rapporté  cette  maxime  de 
Vasquez,  il  en  conclut  :  «  que  dans  la  question  , 
«  savoir  si  les  riches  sont  obligés  de  donner  l'au- 
«  mône  de  leur  superflu,  quoique  l'opinion  qui 
m  les  y  oblige  fût  véritable  ,  il  n'arriverait  jamais  , 
«  ou  presque  jamais  ,  qu'elle  obligeât  dans  la  pra- 
«  tique.  *  Je  n'ai  fait  que  suivre  mot  à  mot  tout  ce 
discours.  Que  veut  donc  dire  ceci ,  mes  pères  ? 
Quand  Diana  rapporte  avec  éloge  les  sentiments 
de  Vasquez,  quand  il  les  trouve  probables  ,  et  très- 
commodes  pour  les  riches,  comme  il  le  dit  au  même 
lieu,  il  n'est  ni  calomniateur  ,  ni  faussaire  ,  et 
vous  ne  vous  plaignez  point  qu'il  lui  impose  :  au 
lieu  que  ,  quand  je  représente  ces  mêmes  senti- 
ments de  Vasquez,  mais  sans  le  traiter  de  phénix, 
je  suis  un  imposteur,  un  faussaire,  et  un  cor- 
rupteur de  ses  maximes.  Certainement ,  mes 
pères  ,  vous  avez  sujet  de  craindre  que  la  diffé- 
rence de  vos  traitements  envers  ceux  qui  ne  dif- 
fèrent pas  dans  le  rapport,  mais  seulement  dans 
l'estime  qu'ils  font  de  votre  doctrine,  ne  dé- 
couvre le  fond  de  votre  cœur,  et  ne  fasse  juger 
que  vous  avez  pour  principal  objet  de  maintenir 
le  crédit  et  la  gloire  de  votre  Compagnie;  puisque 
tandis  que  votre  théologie  accommodante  passe 
pour  une  sage  condescendance,  vous  ne  désa- 
vouez point  ceux  qui  la  publient,  et  au  contraire 
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vous  les  louez  comme  contribuant  à  votre  des- 
sein. Mais  quand  on  la  fait  passer  pour  un  relâ- 
chement pernicieux ,  alors  le  même  intérêt  de 
votre  Société  vous  engage  à  désavouer  des 
maximes  qui  vous  font  tort  dans  le  monde  :  et 
ainsi  vous  les  reconnaissez  ou  les  renoncez,  non 
pas  selon  la  vérité  qui  ne  change  jamais,  mais 
selon  les  divers  changements  des  temps  ,  sui- 
vant cette  parole  d'un  ancien  ;  omnia  pro  tempore, 
niliilpro  veritate.  Prenez-y  garde  ,  mes  pères  ;  et 
afin  que  vous  ne  puissiez  plus  m'accuser  d'avoir 
tiré  du  principe  de  Vasquez  une  conséquence 
qu'il  eût  désavouée,  sachez  qu'il  l'a  tirée  lui- 
même,  c.  I ,  n.  27.  «  A  peine  est -on  obligé  de 
«  donner  l'aumône  ,  quand  on  n'est  obligé  à  la 
«  donner  que  de  son  superflu ,  selon  l'opinion 
«  de  Cajctan  et  selon  la  mienne  ,  et  secundùm 
«  nostram.  »  Confessez  donc,  mes  pères  ,  par  le 
propre  témoignage  de  Vasquez,  que  j'ai  suivi 
exactement  sa  pensée  ;  et  considérez  avec  quelle 
conscience  vous  avez  osé  dire ,  «  que ,  si  Ton  al- 
«lait  à  la  source,  on  verrait  avec  étonnement 
«qu'il  y  enseigne  tout  le  contraire.  » 

Enfin ,  vous  faites  valoir  par-dessus  tout  ce 
que  vous  dites ,  que ,  si  Vasquez  n'oblige  pas  les 
riches  de  donner  l'aumône  de  leur  superflu  ,  il 
Jes  oblige  en  récompense  de  la  donner  de  leur 
nécessaire.  Mais  vous  avez  oiibîic  de  ir: arquer 
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l'assemblage  des  conditions  qu'il  déclare  être 
nécessaires  pour  former  cette  obligation ,  les7 
quelles  j'ai  rapportées  ,  et  qui  la  restreignent  si 
fort,  qu'elles  l'anéantissent  presque  entièrement; 
et  au  lieu  d'expliquer  ainsi  sincèrement  sa  doc- 
trine ,  vous  dites  généralement ,  qu'il  oblige  les 
riches  à  donner  même  ce  qui  est  nécessaire  à 
leur  condition.  C'est  en  dire  trop,  mes  pères: 
la  règle  de  l'évangile  ne  va  pas  si  avant  :  ce  se- 
rait  une  autre  erreur ,  dont  Vasquez  est  bien 
éloi  gné.  Pour  couvrir  son  relâchement,  vous 
lui  attribuez  un  excès  de  sévérité  qui  le  ren- 
drait répréhensible  ,  et  par-là  vous  vous  ôtcz  la 
créance  de  l'avoir  rapporté  fidèlement.  Mais  il 
n'est  pas  digne  de  ce  reproche,  après  avoir 
établi ,  comme  je  1  ai  lait  voir,  que  les  riches  ne 
sont  point  obligés,  ni  par  justice,  ni  par  charité, 
de  donner  de  leur  superflu ,  et  encore  moins  du 
nécessaire  dans  tous  les  besoins  ordinaires  des 
pauvres,  etqu  ils  ne  sont  obligés  de  donner  du 
nécessaire  qu'en  des  rencontres  si  rares  ,  qu'elles 
n'arrivent  presque  jamais. 

Vous  ne  m'objectez  rien  davantage  ;  de  sorte 
qu'il  ne  me  reste  qu'à  faire  voir  combien  est  faux 
ce  que  vous  prétendez  ,  que  Vasquez  est  plus  sé- 
vère que  Cajetan.  Et  cela  sera  bien  facile  ,  puis- 
que  ce  cardinal  enseigne  «  qu  on  est  oblige  par 
«  justice  de  donner  l'aumône  de  son  superflu  . 
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«  même  dans  les  communes  nécessités  dès  pau- 
«  vres  :  parce  que  ,  selon  les  saints  Pères  ,  les  ri- 
«  ches  sont  seulement  dispensateurs  de  leur 
«  superflu  ,  pour  le  donner  à  qui  ils  veulent 
i  d'entre  ceux  qui  en  ont  besoin.  »  Et  ainsi  ^  au 
lieu  que  Diana  dit  des  maximes  de  Vasquez 
qu'elles  seront  «  bien  commodes  et  bien  agréa- 
it bles  aux  riches  et  à  leurs  confesseurs  ,  »  ce  car- 
dinal ,  qui  n'a  pas  une  pareille  consolation  à  leur 
donner ,  déclare ,  De  Eleem. ,  c.  6  ,  «  qu'il  n'a 
«  rien  à  dire  aux  riches  que  ces  paroles  de  JÉsus- 
«  Christ  :  Qu'il  est  plus  facile  qu'un  chameau 
«  passe  par  le  trou  d'une  aiguille  7îque  non  pas 
«  qu'un  rièhê  eptre  dans  le  ciel  ;  »  et  à  leurs 
confesseurs  :  «Si  un  aveugle  en  conduit  un 
«  autfè5il|  tpmÈeront  tous  deux  dans  le  préci- 
•  pice  ;  »  tant  il  a  trouvé  cette  obligation  indis- 
pensable !  Aussi  c'est  ce  que  les  Pères  et  tous  les 
saints  ont  établi  comme  une  vérité  constante. 
«  Il  y  a  deux  cas  ,  dit  saint  Thomas,  2,  2,  q.  118, 
«  art.  4  ?  où  l'on  est  obligé  de  donner  l'aumône 
«  par  un  devoir  de  justice  ,  ex  débita  legali  ;  l'un  f 
>  «quand  les  pauvres  sont  ,en  danger;  l'autre, 
«  quand  nous  possédons  des  biens  superflus.  » 
Et  q.  87  ,  a.  1  :  «  Les  troisièmes  décimesque  les 
«  Juifs  devaient  manger  avec  les  pauvres  ont  été 
«  augmentées  dans  la  loi  nouvelle  ,  parce  que 
«  Jésus- Christ  veut  que  nous  donnions  aux 
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«  pauvres  ,  non-seulement  la  dixième  partie  , 
«  mais  tout  notre  superflu-  »  Et  cependant  il  ne 
plaît  pas  à  Vasquez  qu'on  soit  obligé  d'en  donner 
une  partie  seulement ,  tant  il  a  de  complaisance 
pour  les  riches  f  de  dureté  pour  les  pauvres  , 
d'opposition  à  ces  sentiments  de  charité  qui  font 
trouver  douce  la  vérité  de  ces  paroles  de  saint 
Grégoire  ,  laquelle  paraît  si  rude  aux  riches  du 
monde  :  «  Quand  nous  donnons  aux  pauvres  ce 
«  qui  leur  est  nécessaire  ,  nous  ne  leur  donnons 
«  pas  tant  ce  qui  est  à  nous,  que  nous  leur  ren- 
«  dons  ce  qui  est  à  eux  :  et  c'est  un  devoir  de 
«  justice  plutôt  qu'une  œuvre  de  miséricorde.  », 

C'est  de  cette  sorte  que  les  saints  recomman- 
dent aux  riches  de  partager  avec  les  pauvres  les 
biens  de  la  terre  ,  s'ils  veulent  posséder  avec  eux 
les  biens  du  ciel.  Et  au  lieu  que  vous  travaillez  à 
entretenir  dans  les  hommes  l'ambition  ,  qui  fait 
qu'on  n'a  jamais  de  superflu  ?  et  l'avarice  ,  qui 
refuse  d'en  donner  quand  on  en  aurait  ;  les 
saints  ont  travaillé  au  contraire  à  porter  les 
hommes  à  donner  leur  superflu  ,  et  à  leur  faire 
connaître  qu'ils  en  auront  beaucoup  ,  s'ils  le  me- 
surent,  non  par  la  cupidité  ,  qui  ne  souffre  point 
de  bornes  ,  mais  par  la  piété  ,  qui  est  ingénieuse 
à  se  retrancher  pour  avoir  de  quoi  se  répandre 
dans  l'exercice  de  la  charité.  «  Nous  aurons 
«  beaucoup  de  superflu  ,  dit  saint  Augustin  ,  si 
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«  nous  ne  gardons  que  le  nécessaire  :  maïs  si  nous 
Recherchons  les  choses  vaines  ,  rien  ne  nous 
'*  Suffira.  Recherchez ,  mes  frères  ,  ce  qui  suffit  à 
I  l'ouvrage  de  Dieu  ,  »  c'est-à-dire  ,  à  la  nature; 
«  et  non  pas  ce  qui  suffit  à  vôtre  cupidité  ,  »  qui 
est  l'ouvraçe  du  démon  :  «  Et  souvenez- votis  que 
«  le  superflu  des  riches  est  le  nécessaire  des 
é  pauvre*.  '* 

■  Je  voudrais  bien  ,  mes  pères  ;  ijue  cé  que  je 
vous  dis  servît  non-sènlément  àïûe  jûstifiefr  ,  ce 
serait  peu  ,  maïs  encore  à  vous  faire  "sentir  et 
àbhorrer  ce  qu'il  y  >a:  de  corrompu  dans  les 
maximes  de  vos  casnistes  ,  afin  de  nous  unir 
smcèréthent  dans  lés  saintes  règles  de  Hévarigiie, 
selon  lesquelles  nous  devons  toits  être  jugés. 
'  Pour  le  second  point  ,  qui  regarde  Idsimonie  , 
avant  que  de  répondre  aux  reproche^  que  vous 
me  faites ,  je  commencerai  par  l'éclaircissement 
de  votre  doctrine  sur  ce  sujet.  Comme  vous  vous 
êtes  trotivés  embarrassés  entre  les  canons  de  l'É- 
glise qtrt  imposent  dTiorribles  peines  àùx  simo- 
îaques 'J :  et  Fàvarïce  de  talit  de  personnes  qui 
rëcherdfceht  cW  fcrfâmë  trafic,  Vous  avèz  suivi 
votre  méthode  tnlfltiiàire ,  qtfi  est  d'&ecbrder 
aux  hommes  cé  ^u'ilV  désirent,  et  de  donner  à 
Dieu  des  paroles  et  des  apparences.  Car  qu'est-cé 
^Uedemandentles  àimoniaques,  sinon  d'avoir  de 
Fargent  en  donnant  leurs  bénéfices  ?Et  c'est  cela 
que  vous  avez  exempté  de  simonie.  Mais  parce 
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qu'rl  faut  que  le  nom  de  éimonie  demeure,  et 
ju'il  y  ait  un  sujefoù  il  soit  attaché  ,  vous  avez 
choisi  pour  cela  une  idée  imaginaire  ?  qui  ne 
rient  jamaii  dans  l'esprit  des  simoniaqûes,  et  qui 
leur  serait  inutile  :  qui  est  d'estimer  l'argent 
considéré  en  lui-même  autant  que  le  bien  spiri- 
tuel considéré  en  lui-métne.  Car  qui  s'aviserait 
de  comparer  des  choses  si  disproportionnées  et 
d'tm  genre  si  différent?  Et  cependant pourvu 
qu'on  ne  fasse  pas  cette  comparaison  métaphy- 
sique ,  on  peut  danner  Sôh  bénéfice  à  un  autre  , 
et  en  recevoir  de  l'argent  sans  sîmpnie  selon  vos 
auteurs. 

•   C'est  ainsi  que  vous  vous  jouez  de  la  religion 
pour  suivre  là  passion  des  hommes  ;  et  voyez  néa  n- 
moins  avec  quelle  gravité  votre  père  Valentia 
débite  ses  songes  à  l'endroit  cité  dans  mes  lettres, 
toin.3,disp. 6,q.i6,p.  3,p.ao44-  «Onpeut,dit- 
i  il ,  dônnei*  tin  bien  temporel  ppùr  un  spirituel 
en  deux  manières  :  l  une  èri  prisant  davantage 
le  temporel  *^[ue  le  spirituel ,  et  ce  serait  si- 
monie ;  l'autre  en  prenant  le  temporel  comme 
ffc  motif  et  la  fin  qui  porte  à  donner  le  spirituel , 
*ans  que  néanmoins  oh  prise  le  temporel  plus 
que  le  spirituel  ;  et  alors  ce  n'est  point  simonie. 
Et  là  raison  en  est ,  que  là  simonie  consiste  à 
recevoir  un  temporel  comme  le  juste  prix  d'un 
pirrtudL  Donc ,  si  on  demande  le  temporel , 
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•  si  petatur  temporale,,  non*  pas  comme  le  prix  y 
«mais  comme  le  motif  qui  détermine  à  le  con- 
«  férer ,  ce  n'est  pQint  du  tout  simonie ,  encore 
«  qu'on  ait  pour  fin  et  attente  principale  la  pos- 
te session  du  temporel  :  minimè  eritsimonia,  etiamsi 

•  temporale  principaliter  intendatur  et  expectetur.  » 
Et  votre  grand  Sancliez  n'a-t-il  pas  eu  une  pa- 
reille révélation.,  au  rapport  d'Escobar,  tr.  6  , 
ex.  2  ,  n.  4o  ?  Voici  ses  mots  :  «  Si  on  donne  un 
«  bien  temporel  pour  un  bien  spirituel ,  non  pas 
«  comme  prix,  mais  comme  un  motif  ^ui  porte 
«  le  çollateur  à  le  donner ,  ou  comme  .une  recon- 
«  naissance,  si  on  l'a  déjà  reçu  ,  est-ce  simonie  ? 
«  Sanchez  assure  que  non.  »  Vos  thèses  de  Caen, 
cîe  1644  :  «  C'est  une  opinion  probable  v  ensei- 
«  gnéc  par  plusieurs  catholiques.,  que  ce  n'est 
«  pas  simonie  de  donner  un  bien  temporel  pour 
«  un  spirituel  ,  quand  on  ne  le  donne  pas 
«  comme  prix.  »  Et  quant  à  Tannejru^  voici  sa 
doctrine  ,  pareille  à  celle  de  Valentia ,  qui  fera 
voir  combien  vous  ayez  tort  de  vous  plaindre  de 
ce  que  j'ai  dit  qu'elle  n'est  pas  conforme  à  celle 
de  saint  Thomas  ;  puisque  lui-même  l'aypue  au 
lieu  cité  dans  m^lettye.,  toni.  3^  disp.J#5,  p.  i5ij^ 
«  Il  n'y  a  point ,  dit-il ,  proprement  et  véritable- 
«  ment  de  simonie  ,  sinon  à  prendref>un  bien 
«  temporel  comme  le  prix  d'un  spirituel  :  mais 

«  quand,  on  le  prçjid  comme  un  motif  qui  porto 


4 


Digitized  by  Google 


I 

TOITCHAHT    LA    SIMONIE.  l5 


«donner  le  spirituel  ,  oti  côittnle  en  reconnais- 
« sance  de  ce  qu'on  Ta  donné  ,  ce  n'est  point 
«  simonie  ,  au  moins  en  conscience.  »  Et  un  peu 
après  :  «  Il  faut  dire  la  même  chofee ,  encore  qu'on 
«  regarde  lë  temporel  comme  sa  fin  principale , 
«et  qu'on  le  préfère  même  au  spirituel  ; 
«quoique  saint  Thomas  et  d'autres  semblent 
«  dire  le  contraire ,  en  ce  qu'ils  assurent  que 
«  c'ëst  absolument  simonie  de  donner  un  bien 
«  spirituel  pour  un  temporel,  lorsque  le  temporel 
«en  est  la  fin.  »  -  Î{V 

Voilà  ,  mes  pères  ,  votre  doctrine  de  la  simonie 
enseignée  par  vos  meilleurs  auteurs  ,  qui  se 
suivent  en  cela  bien  exactement.  Il  ne  me  reste 
donc  qu'à  répondre  à  vos  impostures.  Vous 
n'avez  rien  dit  sur  l'opinion  de  Valentia ,  et 
ainsi  sa  doctrine  subsiste  après  votre  réponse. 
Mais  vous  vous  arrêtez  sur  celle  de  Tannerus  , 
et  vous  dites  qu'il  a  seulement  décide  que  ce  n'é- 
tait pas  une  simonie  de  droit  divin,  et  vous 
voulez  faire  croire  que  j'ai  supprimé  de  ce 
passage  ces  paroles,  de  droit  divin,  sur  quoi 
vous  n'êtes  pas  raisonnables  ,  mes  pères  :  car 
ces  termes  ,  de  droit  divin ,  ne  furent  jamais 
dans  ce  passage.  Vous  ajoutez  ensuite  que  Tan- 
nerus déclare  que  c'est  une  simonie  de  droit  positif . 
Vous  vous  trompez,  mes  pères  j  il  n'a  pas  dit 
cela  généralement ,  mais  sur  des  cas  particuliers, 
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in  cas  il?  us  à  jure  expressis ,  comme  il  le  dit  en  cet 
endroit.  En  quoi  il  fait  une  exception  de  ce  qu'il 
avait  établi  en  général  dans  ce  passage  ,  c  que  ce 
«  n!est  pas  siitonic  en  conscience  ;  »  ce  qui  en- 
ferme  que  ce  n'en  est  pas  aussi  une  de  droit 
positif,  si  vous  ne  voulez  faire  Tannerus  assez 
impie  pour  soutenir  qu'une  simonie  de  droit 
positif  n'est  pas  $imonie  en  conscience.  Mais 
vous  recherchez  à  dessein  ces  mots  de  «  droit 
•  divin,  droit  positif,  droit  naturel,  tribunal 
«  intérieur  et  extérieur ,  cas  exprimés  dans  le 
«  droit,  présomption  exteçne ,  »  et  les  autres  qui 
sont  peu  connus ,  afin  d'échapper  sous  cette 
obscurité ,  et  de  faire  perdre  la  vue  de  vos  éga- 
rements. Vous  n'échapperez  pas  néanmoins , 
mes  pères  ,  par  ces  vaines  subtilités  :  car  je  vous 
ferai  des  questions  si  simples  ,  qu'elles  ne  se- 
ront point  sujettes  au  distinguo. 

Je  vous  demande  donc ,  sans  parler  de  droit 
positif  ,  ni  de  présomption  externe ,  ni  de  tribunal 
extérieur,  si  un  bénéficier  sera  simoniaque, 
selon  vos  auteurs ,  en  donnant  un  bénéfice  de 
quatre  mille  livres  de  rente,  et  recevant  dix 
mille  francs  argent  comptant,  non  pas  comme 
prix  du  bénéfice,  mais  comme  un  motif  qui  le 
porte  à  le  dpnner.  Répondez-moi  nettement, 
mes  pères  ;  que  faut -il  conclure  sur  ce  cas, 
selon  vos  auteurs  ?  Tannerus  ne  dira-t-il  Das 
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formellement  «  que  ce  n'est  point  simonie  en 
«conscience,  puisque  le  temporel  n'est  pas  le 
«  prix  du  bénéfice,  mais  seulement  le  motif  qui 
«  le  fait  donner  ?  »  Valentîa  ,  vos  thèses  de  Cacn, 
Sanchez  et  Escobar  ,  ne  décideront -ils  pas  de 
même ,  «  que  ce  n'est  pas  simonie  »  par  la  même 
raison  ?  En  faut-il  davantage  pour  excuser  ce  bé- 
néficier de  simonie?  Et  oseriez-vous  le  traiter  de 
simoniaque  dans  vos  confessionnaux  ,  quelque 
sentiment  que  vous  en  ayez  par  vous-mêmes  ; 
puisqu'il  aurait  droit  de  vous  fermer  la  bouche, 
ayant  agi  selon  l'avis  de  tant  de  docteurs  graves  ? 
Confessez  donc  qu'un  tel  bénéficier  est  excusé  de 
simonie  ,  selon  vous,  et  défendez  maintenant 
cette  doctrine,  si  vous  le  pouvez. 

Voilà  ,  mes  pères  ,  comment  il  faut  traiter  les 
questions» pour  les  démêler,  au  lieu  de  les  em- 
brouiller ,  ou  par  des  termes  d'école  ,  ou  en 
changeant  l'état  de  Ja  question ,  comme  vous 
faites  dans  votre  dernier  reproche  en  cette  sorte. 
Tannerus  ,  dites-vous  ,  déclare  au  moins  qu'un 
tel  échange  est  un  grand  péché  ;  et  vous  me  re- 
prochez d'avoir  supprimé  malicieusement  cette 
circonstance  qui  le  justifie  entièrement ,  à  ce  que  vous 
prétendez.  Mais  vous  avez  tort,  et  en  plusieurs 
jrianières.  Car,  quand  ce  que  vous  dites  serait 
vrai ,  il  ne  s'agissait  pas ,  au  lieu  où  j'en  parlais, 
«le  savoir  s'il  y  avait  en  cela  du  péché  ,  mais  seu- 
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lement  s'il  y  avait  de  la  simonie.  Or  ce  sont  deux 
questions  fort  séparées:  les  péchés  n'obligent 
qu'à  se  confesser  ,  selon  vos  maximes  :  la  simonie 
oblige  à  restituer  :  et  il  y  a  des  personnes  à  qui 
cela  paraîtrait  assez  différent.  Car  vous  avez 
bien  trouvé  des  expédients  pour  rendre  la  con- 
fession douce  ,  mais  vous  n'en  avez  point  trouvé 
pour  rendre  la  .restitution  agréable.  J'ai  à  tous 
dire  de  plus  que  le  cas  que  Tannerus  accuse  de 
péché  n'est  pas  simplement  celui  où  l'on  donne 
un  bien  spirituel  pour  un  temporel ,  qui  en  est 
le  motif  même  principal  ;  mais  il  ajoute  encore 
«  que  l'on  prise  le  temporel  plus  que  le  spirituel,» 
ce  qui  est  ce  cas  imaginaire  dont  nous  avons 
parlé.  Et  il  ne  fait  pas  de  mal  de  charger  celui-là 
de  péché  ;  puisqu'il  faudrait  être  bien  méchant , 
ou  bien  stupide ,  pour  ne  vouloir  pas  éviter  un 
péché  par  un  moyen  aussi  facile  qu'est  celui  de 
s'abstenir  de  comparer  les  prix  de  ces  deux 
choses,  lorsqu'il  est  permis  de  donner  l'une 
pour  l'autre.  Outre  que  Valentia  examinant ,  au 
lieu  déjà  cité ,  s'il  y  a  du  péché  à  donner  un 
bien  spirituel  pour  un  temporel ,  qui  en  est  le 
motif  principal ,  rapporte  les  raisons  de  ceux  qui 
disent  que  oui ,  en  ajoutant  ;  Sed  hoc  non  videtur 
mihi  satU  certum  :  cela  ne  me  parait  pas  assez 
certain. 

Mais ,  depuis,  votre  père  Ërade  Bille,  pro- 
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fesseur  des  cas  de  conscience  à  Caen  ,  a  décidé 
qu'il  n'y  a  en  cela  aucun  péché  :  car  les  opinions 
probables  vont  toujours  en  mûrissant.  C'est  ce 
qu'il  déclare  dans  ses  écrits  de  1644  >  contre 
lesquels  M.  Dupré ,  docteur  et  professeur  à  Caen, 
fit  cette  belle  harangue  imprimée  ,  qui  est  assez 
connue.  Car,  quoique  ce  père  Erade  Bille  recon- 
naisse que  la  doctrine  de  Valentia  ,  suivie  par  le 
père  Milliard ,  et  condamnée  en  Sorbonne  ,  «  soit 
«  contraire  au  sentiment  commun,  suspecte  de 
«  simonie  en   plusieurs  choses ,  et  punie  en 
*  justice  ,  quand  la  pratique  en  est  découverte,  » 
il  ne  laisse  pas  de  dire  que  c'est  une  opinion 
probable  ,  et  par  conséquent  sûre  en  conscience , 
et  qu'il  n'y  a  en  cela  ni  simonie,  ni  péçhé. 
«  C'est,  dit-il,  une  opinion  probable  et  ensei- 
«  gnée  par  beaucoup  de  docteurs  catholiques , 
«  qu'il  n'y  a  aucune  simonie,  ni  aucun  péché  à 
«  donner  de  l'argent ,  ou  une  autre  chose  tem- 
«  porelic  pour  un  bénéfice,  soit  par  forme  de 
«  reconnaissance  ,  soit  comme  un  motif  sans  le- 
«  quel  on  ne  le  donnerait  pas ,  pourvu  qu'on  ne 
«  le  donne  pas  comme  un  prix  égal  au  bénéfice.  » 
C'est  là  tout  ce  qu'on  peut  désirer.  Et  selon 
toutes  ces  maximes  vous  voyez  ,  mes  pères  ,  que 
la  simonie  sera  si  rare  ,  qu'on  en  aurait  exempté 
Simon  même  le  magicien  ,  qui  voulait  acheter  le 
Saint-Esprit ,  en  quoi  il  est  l'image  des  simo- 
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iliaques  qui  achètent  ;  et  Giezi ,  qui  rccut^  de 
l'argent  pour  un  miracle ,  en  quoi  il  est  la  figure 
des  simoniaques  qui  vendent.  Car  il  est  sans 
doute  que  ,  quand  Simon ,  dans  les  Actes,  offrit 
de  L'argent  aux  apôtres  pour  avoir  leur  puissance  ,  il 
ne  se  servit  ni  des  termes  d'acheter  ni  de  vendre  ? 
ni  de  prix ,  et  qu'il  ne  fit  autre  chose  que  d'offrir 
de  l'argent ,  comme  un  motif  pour  se  faire 
donner  ce  bien  spirituel.  Ce  qui  étant  exempt 
de  simonie ,  selon  vos  auteurs ,  il  se  fût  bien 
garanti  de  l'anathème  de  saint  Pierre ,  s'il  eût 
été  instruit  de  vos  maximes.  Et  cette  ignorance 
fit  aussi  grand  tort  à  Giezi ,  quand  il  fut  frappé 
de  la  lèpre  par  Elisée;  car,  n'ayant  reçu  de 
|  l'argent  de  ce  prince  guéri  miraculeusement  que 
comme  une  reconnaissance ,  et  non  pas  comme 
un  prix  égal  à  la  vertu  divine  qui  avait  opéré  ce 
miracle,  il  eût  obligé  Elisée  à  le  guérir,  sur 
peine  de  péché  mortel ,  puisqu'il  aurait  agi 
selon  tant  de  docteurs  graves  ,  et  qu'en  pareils 
cas  vos  confesseurs  sont  obligés  d'absoudre 
leurs  pénitents ,  et  de  les  laverf  de  la  lèpre  spiri- 
tuelle ,  dont  la  corporelle  n'est  que  la  figure. 

Tout  de  bon  ,  mes  pères  ,  il  serait  aisé  de  vous 
tourner  là  -  dessus  en  ridicule,  je  ne  sais  pour- 
quoi vous  vous  y  exposez.  Car  je  n'aurais  qu'à 
rapporter  vos  autres  maximes  7  <*omme  celle-ci 
d'Escobar  dans  la  Pratique  de  la  Simone  selon  la 
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Société  de  Jésus ,  n.  4o  :  «  Est-ce  simonie,  lorsque 
«  deux  religieux  s'engagent  l'un  à  l'autre  en  cette 
«  sorte  :  donnez -moi  votre  toîx  pour  me  faiFe 
«  élire  provincial ,  et  je  vous  donnerai  la 
m  mienne  pour  vous  faire  prieur  ?  Nullement.  •  i 
Et  cette  autre,  tr.  6,n.  i4  :  «Ce  n'est  pas  simonie 
«  dç  se  faire  donner  un  bénéfice  en  promettant 
«  de  l'argent ,  quand  on  n'a  pas  dessein  de  payer 
«  en  effet  ;  parce  que  ce  n'est  qu'une  simonie 
«  feinte ,  qui  n'est  non  phis  vraie ,  que  du  faux 
«  or  n'est  pas  vrai  or.  »  C'est  par  cette  subtilité 
$e  conscience  qu'il  a  trouvé  le  moyen ,  en  ajou- 
tant la  fourbe  à  la  de  faire  avoir  des 
bénéfices, sans  argent  et  sans  simonie.  Mais  je 
n'ai  pas  le  loisir  d'en  dire  davantage  ;  car  il  faut 
que  je  pense  à  me  défendre  contre  votre  troi- 
sième calomnie  surife  sujet  des  banqueroutiers. 

Pour  celle-ci,  mes  pères ,  il  n'y  a  rien  de 
plus  grossier.  Vous  me  traiter  d'imposteur  rftnr 
le  sujet  d'un  sentiment  de  Lessius,  que  je  n'ai 
-  point  cité  de  moi-même  ,  mais  qui  Se  trouve  ai* 
légué  par  Escobar,  dans  un  passage  que  j'en 
rapporte  :  et  ainsi ,  quand  il  serait  vrai  que 
Lessius  ne  serait  pas  de  l'avi*  qu'Escobar  lui 
attribue ,  qu'y  a  - 1  -il  de  plus  injuste  que  de  s'en 
prendre  à  moi?  Quand  je  cite  Lessius  et  vos 
autres  auteurs  de  moi-même,  je  consens  d'en 
répondre.  Mais  comme  Escobar  a  ramassé  les 
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opinions  de  vingt  -  quatre  de  vos  pères ,  je  vous 
demande  si  je  dois  être  garant  d'autre  chose  que 
de  ce  que  je  cite  de  lui ,  et  s'il  faut ,  outre  cela  , 
que  j  e  réponde\des  citations  qu'il  fait  lui  -  mémâ 
dans  les  passages  que  j'en  ai  pris  ?  Cela  ne  serait 
pas  raisonnable.  Or  c'est  de  quoi  il  s'agit  en  cet 
endroit.  J'ai  i 
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aussi  vous  ne  dites  rien  :  «  Cehii  qui  fait  ban- 
«  queroute  peut-il  en  sûreté  de  conscience  retenir 
«  de  ses  biens  autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
«  vivre  avec  honneur,  ne  indecorè  vivat?  Je  ré- 
«  ponds  que  oui  avec  Lessius  ,  cum  Lessio  assero 
«posse,  etc.  »  Sur  cela  vous  me  dites  que  Lessius 
n'est  pas  de  ce  sentiment.  Mais  pensez  un  peu 
où  vous  vous  engagez.  Car>  s'il  est  vrai  qu'il  en 
est ,  on  vous  appellera  imposteurs ,  d'avoir 
assuré  le  contraire  ;  et-rfil  n'en  est  pas  ,  Escobar 
seta  l'imposteur  :  de  sorte  qu'il  faut  mainte- 
nant par  nécessité  que  quelqu'un  de  la  Société 
soit  convaincu  d'imposture.  Voyez  un  peu  quel 
scandale  !  Aussi  vous  ne  savez  prévoir  la  suite 
des  choses.  Il  vous  semble  qu'il  n'y  a  qu'à  dire 
des  injures  aux  personnes  ,  sans  penser  sur  qui 
elles  retombent.  Que  we  faisiez -vous  savoir 
votre  difficulté  à  Escobar  (  i  )  ,  avant  de  la  pu- 
■ 

(i)  Escobar.  Par  tout  co  qu'Àleçafube  rapporte 
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blîer?  il  vous  eût  satisfait»  Il  n'est  pas  si  malaisé 
du  voir  des  nouvelles  de  Valladolid  ,  où  il  est  en 
parfaite  santé,  et  où  il  achève  sa  grande  Théologie 
morale  en  six  volumes ,  sur  les  premiers  des- 
quels je  vous  pourrai  dire  un  jour  quelque 
chose.  On  lui  a  envoyé  les  dix  premières  lettres; 
vous  pouviez  aussi  lui  envoyer  votre  objection  , 
et  je  m'assure  qu'il  y  eût  bien  répondu  :  car  il  a 
vu  sans  doute  dans  Lessius  ce  passage  ,  d'où  il  a 
pris  le  ne  indecorè  vivat.  LisezJe  bien  ,  mes  pères ^ 
et  vous  l'y  trouverez  comme  moi,  lib.  î^c.  16, 
n,  45 .  Ideyi  colligtfur  apertè ,,ex,  juribus  citatisà 
maximè  quçad  eu  bonaquœ  post  çessionem  acquirit, 
dequibus  is  qui  debitor  est  etiam  ex  deliçto ,  potest 
retinere  quantum  necessarium  est \  ut  pro  sua  condi- 
tion non  UTDECpRi  VJVAT.  P êtes  an  leges  id permit^ 
tant  de  bonis  quœ  tempore  instantis  cessionis  habebat  ? 
Ita  videtur  colhgl  ex  D£>.  ,  «  j  * 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  montrer  que  Les- 

m  ■  1,1   ;  •'; — : 

du  père  Antoine  Escôbar,  il  paraît  que  c'était  un  bon 
homme ,  laborieux  \  et  dévot  à  sa  façon.  On  assuré  que  , 
quand  il  apprit  combien  il  était  cité  dans  les  Lettres 
Provinciales ,  il  en  conçut  une  joie  extrême  ;  il  s'en 
estimait  beaucoup  plus ,  et  croyait  valoir  plus  qu'aupa- 
ravant. Nous  avons  son  portrait  qui  est  singulier,  et 
qui  le  représente  comme  un  homme  qui  ne  doutait  dé 
rien  ,  tant  il  avait  Kair  résolu  et  décisif.  Il  mourut  à 
Valladolid  en  Espagne ,  le  4  juillet  x6Gf),  vgè  de  81  ans. 
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si u s  ,  pour  autoriser  cette  maxime  ,  abuse  de  la 
loi ,  qui  n'accorde  que  le  simple  vivre  aux  ban- 
queroutiers ,  et  non  pas  de  quoi  subsister  avec 
honneur.  Il  suffit  devoir  justifié  Escobar  contre 
tme  telle  accusation  ,  c'est  phis  que  f  é  ne  devais 
faire.  Mais  vous,  mes  pères,  Votisne  faites  pas  cé 
que  tous  devez  :  car  il  est  question  de  répondre 
âtt  pàêsage  d'Escobar ,  dont  les  décisions  sont 
commodes,  en  ce  quêtant  indépendantes  du 
devant  et  de  la  suite ,  et  toutes  renfermées  en  de 
petits  articles,  elles  ne  sont  pas  sujettes  à  vos 
distinctions.  Je  vous  ai  cité  son  passage  entier  f 
qui  permet  «  à  ceux  qui  font  cession  de  retenir  de 
k  leurs  biens ,  quoique  acquis  injustement ,  pour 

•  faire  subsister  leur  famille  avec  honneur.  » 
Sur  quoi  je  me  suis  écrié  dans  mes  lettres: 

*  Comment ,  mes  pères ,  par  quelle  étrange 
«  charité  voulez-vous  que  les  biens  appartiennent 
«  plutôt  à  ceux  qui  les  ont  mal  acquis  qu'aux 
«  créanciers  légitimes  ?  »  C'est  à  quoi  il  faut  ré- 
pondre :  mais  c'est  ce  qui  vous  met  dans  un  fâ- 
cheux embarras,  que  vous  essayez  en  vain 
4'éluder  en  détournant  la  question  f  et  citant 
d'autres  passages  de  Lessius  ,  cfc&quels  il  ne 
â'afit  point.  Je  vous  demande  donc  si  cette 
maxime  d'Escobar  peut  être  suivie 

par  ceux  qui  font  banqueroute?  Et  prenes 
garde  à  ce  que  vous  direz.  Car  si  vous  répondes 


» 
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que  non,  que  deviendra  votre  docteur,  et  votre 
doctrine  de  la  probabilité  ?  E*  si  vous  dites  que 
oui ,  je  vous  renvoie  au  parlement. 

Je  vous  laisse  dans  cette  peine  ,  mes  pères  ;  car 
je  n'ai  plus  ici  de  place  pour  entreprendre  l'Im- 
pQSture  suivante  sur  le  passage  de  Lessius  tou- 
chant l'homicide,  ce  sera  pour  la  première  fois , 
et  le  reste  ensuite. 

Je  ne  vous  dirai  rien  cependant  sur  les  aver- 
tissements pleins  de  faussetés  scandaleuses  par  où 
vous  finissez  chaque  Imposture  :  je  repartirai  à 
tout  cela  dans  la  lettre  où  j'espère  montrer  la 
source  de  vos  calomnies.  Je  vous  plains,  mes 
pères  d'avoir  recours  à  àe  tels  remèdes.  Les  in- 
jures que  vous  me  dites  n'éclairciront  pas  nos 
différends  ,  et  les  menaces  que  vous  me  faites  en 
tant  de  façons  ne  m'empêcheront  pas  de  me  dé- 
fendre. Vous  croyez  avoir  la  force  et  l'impunité, 
mais  je  crois  avoir  la  vérité  et  l'innocence.  C'est 
une  étrange  et  longue  guerre  que  celle  où  la 
violence  essaie  d'opprimer  la  vérité.  Tous  les  ef- 
forts de  la  violence  ne  peuvent  affaiblir  la  vérité, 
et  ne  servent  qu'à  la  relever  davantage.  Toutes 
les  lumières  de  la  vérité  ne  peuvent  rien  pour 
arrêter  la  violence ,  et  ne  font  que  l'irriter  encore 
plus.  Quand  la  force  combat  la  force  ,  la  plus 
puissante  détruit  la  moindre  :  quand  on  oppose 
les  discours  aux  discours  ,  ceux  qui  sont  vérita- 
II.  3 
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blcs  et  convaincants  confondent  et  dissipent 
cemx  qui  n'ont  que  la  vanité  et  le  mensonge  i 
mais  la  violence  e$Ja  vérité  ne  peuvent  rien  1  une 
sur  l'autre.  Qu'on  ne  prétende  pas  de  là  néan- 
moins que  les  choses  soient  égales  :  caf  il  y  a 
cette  extrême  différence  ,  que  la  violence  n'a 
qu'un  cours  borné  par  l'ordre  de  Dieu ,  quieft 
conduit  les  effets  à  la  gloire  de  la  vérité  qu'elle 
attaque  :  au  lieu  que  la  vérité  subsiste  éternelle- 
ment ,  et  triomphe  enfin  de  ses  ennemis  ,  parce 
qu  elle  est  éternelle-et  puissante  comme  Dien 

memp . 
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Qui  que  tous  soyez  qui  avez  entrepris  de  déi 
fendre  les  Jésuites  contre  les  lettres  qui  déeou- 
Trent  si  çiairementledéréglement  de  leur  morale, 
il  parait ,  par  le  soin  que  -vous  prenez  de  les  se- 
courir ,  que  vous  avez  bien  connu  leur  faiblesse  f 
et  en  cela  on  ne  peut  blâmer  votre  jugement. 
Mais  si  vous  aviez  pensé  de  pouvoir  les  justifier 
en  effet  , vou^ne  seriez  pas  excusable.  Aussi  j'ai 
meilleure  opinion  de  vous,  et  je  m'assure  que 
votre  dessein  est  seulement  de  détourner  Tau* 
teur  des  lettres  par  cette  diversion  artificieuse. 
Vous  n'y  avez  pourtant  pas  réussi  ;  et  j'ai  bien  de 
la  joie  de  ce  que  la  treizième  vient  de  paraître  > 
sans  qu'il  ait  reparti  à  ce  que  vous  avez  fait  sur 
la  onzième  et  sur  la  douzième,  et  sans  avoir  seu- 
lement pensé  à  vous.  Cela  me  fait  espérer  qu'il 
négligera  de  même  les  autres.  Vous  ne  devez  pat 


m 

de  vous  pousser.  Vous  voyez  comment  il  mène 
la  Société  entière:  qu'eût -ce  donc  été  s'il  vous 
•ut  entrepria  tn  particulier?  Juges* en  par  U 
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manière  dont  je  vas  vous  répondre  sur  ce  que 
vous  avez  écrit  contre  sa  douzième  lettre. 

Je  vous  laisserai ,  monsieur  ,  toutes  vos  injures. 
L' auteur  des  lettres  a  promis  d'y  satisfaire  ,et  je 
crois  qu'il  le  fera  de  telle  sorte  qu'il  ne  vous 
restera  que  la  honte  et  le  repentir.  Il  ne  lui  sera 
pas  difficile  de  couvrir  de  confusion  de  simples 
particuliers  comme  vous  et  vos  Jésuites,  qui,  par 
un  attentat  criminel,  usurpent  L'autorité  de  l'É- 
glise pour  traiter  d'hérétiques  ceux  qu'il  leur 
plaît,  lorsqu'ils  se  voient  dans  l'impuissance  de 
se  défendre  contre  les  justes  reproches  <qu'on 
leur  fait  de  leurs  méchantes  maximes.  Mais, 
pour  moi,  je  me  resserrerai  dans  la  réfutation 
des  nquvelies  impostures  que  vous  employez 
pour  la  justification  de  ces  casuistes.  Commen- 
çons par  le  grand  Vasquez. 

Vous  ne  répondez  rien  à  tout  ce  que  l'auteur 
des  lettres  a  rapporté  pour  faire  voir  sa  mauvaise 
doctrine  touchant  l'aumône.  Et  vous  l'accusez 
seulement  en  l'air  de  quatre  faussetés ,  dont  la 
première  est  qu'il  a  supprimé  du  passage  de  Vas- 
quez cité  dans  la  sixième  lettre,  ces  paroles,  Statum 
quem  licite  possunt  acquircre  ;  et  qu'il  a  dissimulé 
le  reproche  qu'on  lui  en  fait. 

Je  vois  hien ,  monsieur ,  que  vous  avez  cru  f  sur 
la  foi  des  Jésuites  ,  vos  chers  amis,  que  ces  pa- 
roles-là sont  dans  le  passage  qu'a  cité  l'auU  ur 
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des  lettres.  Car  si  vous  eussiez  su  quelles  n'y 
sont  pas  ,vous  eussiez  blâmé  ces  pères  de  lui  avoir 
fait  ce  reproche,  plutôt  que  de  vous  étonner  de 
ce  qu'il  n'avait  pas  daigné  répondre  à  une  ob- 
jection si  vaine.  Mais  ne  vous  fiez  pas  tant  à  eux , 
vous  y  seriez  souvent  attrapé.  Considérez  vous- 
même  dans  Vasquez  le  passage  que  l'auteur  en 
a  rapporté.  Vous  le  trouverez  de  Eleem.  *  c.  4 ,  n. 
i4  ,  mais  vous  n'y  verrez  aucune  de  ces  paroles 
qu'on  dit  qu'il  en  a  supprimées,  et  vous  sere* 
bien  étonné  de  ne  les  trouver  que  quinze  pages 
auparavant.  Je  ne  doute  point  qu'après  cèlavous 
ne  vous  plaigniez  de  ces  bons  pères,et  quevous  ne 
jugiez  bien  que,  pour  accuser  cet  auteur  d'avoir 
supprimé  ces  paroles  de  ce  passage,  il  faudrait 
l'obliger  de  rapporter  des  passages  de  quinze 
pages  in-folio  dans  une  lettre  de  huit  pages  in-4°, 
où  il  a  accoutumé  d'en  rapporter  trente  ott 
quarante ,  ce  qui  ne  seroit  pas  raisonnable. 

Ces  paroles  ne  peuvent  donc  servir  qu'à  vous 
convaincre  vous-même  d'imposture,  et  elles  ne 
servent  pas  aussi  davantage  pour  justifier  Vas-- 
quez.  On  a  accusé  ce  jésuite  d'avoir  ruiné  le 
précepte  de  Jésus -Christ,  qui  oblige  les  riches 
de  faire  l'aumône  de  leur  superflu ,  en  soutenant 
«  que  ce  que  les  riches  gardent  pour  relever  leur 
«  condition ,  ou  celle  de  leurs  parents ,  n'est  pat 
«  superflu  ;  èt  qu'ainsi  à  peine  en  trouvera -  t-on 
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«  dans  les  gens  du  monde,  et  non  pas  même  dans 
«  les  rois.  »  C'est  cette  conséquence ,  «  qu'il  n'y  a 
«  presque  jamais  de  superflu  dans  les  gens  du 
«  monde,»  qui  ruine  l'obligation  de  donner  l'au- 
mône, puisqu'on  en  conclut,  par  nécessité ,  que, 
n'ayant  point  de  superflu  ,ils  ne  sont  pas  obligés 
de  le  donner.  Si  c'était  l'auteur  des  lettres  qui 
l'eût  tirée,  vous  auriez  quelque  sujetde  préten- 
dre qu'elle  n'est  pas  enfermée  dans  ce  principe , 
«  quece  que  les  riches  gardent  pour  relever  leur 
«  condition ,  ou  celle  de  leurs  parents ,  n'est  pas 
«  appelé  superflu.  »  Mais  il  l'a  trouvée  toute  tirée 
dans  Vasquez.  Il  y  a  lu  ces  paroles ,  si  éloignées 
de  l'esprit  de  l'évangile  et  de  la  modération  chré- 
tienne :  «Qu'à  peine  trouvera -t- on  du  superflu 
«  dans  les  gens  du  monde,  et  non  pas  mêmedans  les 
«  rois.  »  Il  y  a  lu  encore  cette  dernière  conclusion 
rapportée  dans  la  douzième  lettre:  «  À  peine 
«  est -on  obligé  de  donner  l'aumône  , quand  on 
«  n'est  obligé  à  la  donner  que  de  son  superflu  :  » 
et  ce  qui  est  remarquable ,  c'est  qu'elle  se  voit  au 
même  1  ieu  que  ces  paroles,  Statum  quem  licite possunt 
acquirere,  par  lesquelles  vous  prétendez  l'éluder. 
Vous  chicanez  donc  inutilement  surle  principe, 
lorsque  vous  êtes  obligé  de  vous  taire' sur  les 
conséquences  qui  sont  formellement  dans  Vas- 
quez, etqui  suffisent  pour  anéantir  le  précepte  de 

:,  comme  on  l'a  accusé  de  l'avoir  fait. 
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Si  Vasquez  les  avait  mal  tirées  de  son  principe, 
il  aurait  joint  une  faute  de  jugement  avec  une 
erreur  dans  la  morale  ;  et  il  n'en  serait  pas  plus 
innocent,  ni  le  précepte  de  Jésus-Christ  moins 
anéanti.  Mais  il  paraîtra,  par  la  réfutation  de  la 
seconde  fausseté  que  vous  reprochez  à  l'auteur 
des  lettres ,  que  ces  mauvaises  conséquences  sont 
bien  tirées  du  mauvais  principe  que  Vasquez 
établit  au  même  lieu  ;  et  que  ce  jésuite  n'a  pas 
péché  contre  lès  règles  du  raisonnement,  mais 
contre  celle  de  l'évangile. 

Cette  seconde  fausseté  que  vous  dites  qu'il  a 
dissimulée  après  en  avoir  été  convaincu,  est  qu'il 
a  omis  ces  paroles  par  un  dessein  outrageux , 
pour  corrompre  la  pensée  de  ce  père ,  et  en 
tirer  cette  conclusion  scandaleuse  :  «  qu'il  ne 
«  faut ,  selon  Vasquez ,  qu'avoir  beaucoup  d'am- 
«  bition  pour  n'avoir  point  de  superflu.  »  Sur 
cela,  monsieur,  je  vous  pourrais  dire,  en  un 
mot ,  qu'il  n'y  eut  jamais  d'accusation  moins 
raisonnable  que  celle-là.  Les  Jésuites  ne  se  sont 
jamais  plaints  de  cette  conséquence.  Et  cepen- 
dant vous  reprochez  à  l'auteur  des  lettres  de 
n'avoir  pas  répondu  à  une  objection  qu'on  ne 
lui  avait  pas  encore  faite.  Mais  si  vous  croyez 
avoir  été  en  cela  plus  clairvoyant  que  toute 
cette  compagnie,  il  sera  aisé  de  vous  guérir  de 
cette  vanité ,  qui  serait  injurieuse  h  ce  grand 
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corps.  Car  comment  pouve^rvous  nier  que  de 
ce  principe  de  Vasquez  ^c  Ge  que  Ton  garde 
m  pour  relever  sa  condition  ou  celle  de  ses  pa- 
«  rents  n'est  pas  appelé  superflu ,  »  on  ne  con- 
clue nécessairement  qu'il  ne  faut  qu'avoir 
beaucoup  d'ambition  pour  n'avoir  point  de 
superflu?  Je  vous  permets  de  bon  cœur  d'y 
ajouter  encore  la  condition  qu'il  exprime  en  un 
autre  endroit,  qui  est  que  l'on  ne  veuille  relever 
son  état  que  par  des  voies  légitimes:  Statum 
que  m  licite  possunt  acquirere.  Cela  n'empêchera 
pas  la  vérité  de  la  conséquence  que  vous  accusez 
de  fausseté. 

U  est  vrai %  monsieur ,  qu'il  y  a  quelques 
riches  qui  peuvent  relever  leur  condition  par 
des  voies  légitimes.  L'utilité  publique  eu  peut 
quelquefois  justifier  le  désir,  pourvu  qu'ils  ne 
considèrent  pas  tant  leur  propre  honneur  et 
leur  propre  intérêt  que  l'honneur  de  Dieu  et 
l'intérêt  du  public;  mais  il  est  très-rare  que  l'es- 
prit de  Jésus  -  Christ ,  sans  lequel  il  n'y  a  point 
d'intentions,  pures ,  inspire  ces  sortes  de  désirs 
aux  riçhes^u  monde:  il  les  porte  bien  plutôt 
a  diminuer  ce  poids  inutile  qui  les  empêche  de 
s'élever  vers  lë  ciel ,  et  à  craindre  ces  paroles  de 
soji  évangile ,  que  celui  qui  s  élève  sera  abaissé. 
Ainsi  ces  désirs  que  l'on  voit  dans  la  plupart 
des  hommes  du  siècle ,  de  monter  toujours  à 
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une  condition  plus  haute ,  et  d'y  faire  monter 
leurs  parents ,  quoique  par  des  voies  légitimes , 
ne  sont  pour  l'ordinaire  que  des  effets  d'une 
cupidité  terrestre  et  d'une  véritable  ambition. 
Car  c'est,  monsieur,  une  erreur  grossière  de 
croire  qu'il  n'y  ait  point  d'ambition  à  désirer 
de  relever  sa  condition  que  lorsqu'on  se  veut 
servir  de  moyens  injustes  ;  et  c'est  cette  erreur 
que  saint  Augustin  condamne  dans  le  livre  de 
la  Patience,  ch.  3  f  lorsqu'il  dit:  «  L'amour  de 
«  l'argent  et  le  désir  de  la  gloire  sont  des  folies 
«  que  le  monde  croit  permises.  Et  on  s'imagine 
«  que  l'avarice,  l'ambition ,  le  luxe,  les  divertis-  „ 
m  sements  des  spectacles  ,-sont  innocents,  lors- 
m  qu'ils  nç  nous  font  point  tomber  dans  quelque 
«  crime  ou  quelque  désordre,  que  les  lois  défen- 
«  dent.  »  L'ambition  consiste  à  désirer  relève- 
ment pour  l'élèvément ,  et  l'honneur  pour 
l'honneur ,  comme  l'avarice  à  aimer  les  richesses 
pour  les  richesses.  Si  vous  y  joignez  les  moyens 
injustes  ,  vous  la  rendez  plus  criminelle  ;  mais , 
en  substituant  des  moyens  légitimes ,  vous  ne  la 
rendez  pas  innocente.  Or  Vasque^  ne  parle  pas 
de  ces  occasions  dans  lesquelles  quelques  gens 
de  bien  désirent  de  changer  de  condition ,  et 
sont  dans  t  attente  probable  de  le  faire,  comme  dit 
le  cardinal  Cajetan.  S'il  en  parlait,  il  aurait  été 
ridicule  d'en  conclure,  comme  il  a  fait,  que 
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l'an  ne  trouve  presque-jamais  de  superflu  dans 
les  gens  du  monde  ;  puisque  des  occasions  très- 
rares  ,  qui  ne  peuvent  arriver  qu'une  eu  deux 
fois  dans  la  vie,  et  qui  ne  se  rencontrent  que  dans 
un  très^petit  nombre  de  riches ,  a  qui  Dieu  fait 
connaître  qu'ils  ne  se  nuiroijt  pas  à  eux-mêmes 
en  s' élevant  pour  servir  les  autres ,  ne  peuvent 
pas  empêcher  que  la  plupart  des  riches  n'aient 
beaucoup  de  superflu.  Mais  il  parle  d'un  désir 
vague  et  indéterminé  de  s'agrandir ,  U  parle  d'un 
désir  de  s'élever  sans  aucunes  bornes  ;  puisque , 
s'il  était  bornée  les  riches  commenceraient 
d'avoir  du  superflu  lorsqu'ils  y  seraient  arrivés. 

Et  enfin  ,  il  croit  que  ce  désir  est  si  générale- 
ment permis ,  qu'il  empêcha  tous  les  riches 
d'avoir  presque  jamais  du  superflu.  1  -%  ' 

C'est,  monsieur,  afin  que  vous  l'entendiez, 
cette  prétention  de  s'agrandir  et  de  s'élever  tou- 
jours dans  le  siècle  à  une  condition  plus  haute, 
quoique  par  des  moyens  légitimes,  Ad  statum 
quem  licitè  possunt  acquirere ,  que  l'auteur  des 
lettres  a  appelée  du  nom  d'ambition  ;  parce  que 
c'est  le  nom  que  les  Pères  lui  donnent ,  et  qu'on 
lui  donne  même  dans  le  monde.  Il  n'a  pas  été 
obligé  d'imiter  une  des  plus  ordinaires  adresses 
de  ces  mauvais  casuis  tes ,  qui  est  de  bannir  les 
noms  des  vices ,  et  de  retenir  les  vices  mêmes 
sous  d'autres  noms:  Quand  donc  ces  paroles , 
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Statum  quem  licitè  possunt  acquirere ,  auraient  été 
dans  le  passage  qu'il  a  cité,  il  n'aurait  pas  eu 
besoin  de  les  retrancher  pour  le  rendre  criminel. 
C'est  en  les  y  joignant  qu'il  a  droit  d'accuser 
Vasquez ,  que ,  selon  lui ,  il  ne  faut  qu'avoir  de 
l'ambition  pour  n'avoir  point  de  superflu.  il 
n'est  pas  le  premier  qui  a  tiré  cette  conséquence 
de  cette  doctrine.  M.  Du  Val  l'avait  fait  avant 
lui  en  termes  formels  ,  en  combattant  cette  mau- 
vaise maxime ,  tonu  2  ,  q.  8 ,  p.. $76.  «  Il  s'ensui- 
4  vrait ,  dit-il,  que  celui  qui  désirerait  une  plus 
%  haute  dignité,  c'est-à-dire,  qui  aurait  une  plus 
«grande  ambition  f  n'aurait  point  de  superflu, 
«  quoiqu'il  eût  beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  faut 
«  selon  sa  condition  présente:  Sequeretur  eum 
m  qui  hanc  dignitatem  cuperet,  seu  qui  m  a  jori  ambi- 
«  tioi* e  d u ceretur  ,  fiaiendo  plurima  supra  de*> 
m  centiam  sui  status,  non  habit  urum  superjlua.  »  1 
:  Vous  avez  donc  fort  mal  réussi,  monsieur  y 
dans  les  deux  premières  faussetés  que  vous  re-< 
prochez  à  l'auteur  des  lettres.  Voyons  si  vous» 
serez  mieux  fondé  dans  les  deux  autres  que  vow* 
l'accusez  d'avoir  faites  en  se  défendant.  La  pre- 
mière est,  qu'il  assure  que  Vasquez  n'oblige 
point  les  riches  de  donner  ce  qui  est  nécessaire 
à  leur  condition.  Il  est  bien  aisé  de  vous  ré-* 
pondre  sur  ce  point  :  car  il  n'y  a  qu'à  vous  dire 
nettement  que  cela  est  faux,  et  qu'il  a  dit  tout 
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le  contraire.  Il  n'en  faut  point  d'autre  preuve 
que  le  passage  même  que;vous  produisez  trois 
lignes  après ,  où  il  rapporte  que  Vasquez  «  obligé 
«  les  riches  de  donner  du  nécessaire  en  certaines 
«occasions.»  .  ;  ,\ 

votre  dernière  plainte  n'est  pas  mdiiîfs  dérai- 
sonnable. En  voici  le  sujet.  L'kuteur  dëS  lettres 
a  repris  deux  décisions  dans  la  doctrine  de 
Vasquez:  l'une,  «  que  les  riches  ne  sont  point 
«obligés,  ni  par  justice,  ni  par  charité,  de 
«  donner  de  leur  superflu ,  et  encore  moins  du 
«  nécessaire  dans  tous  ies  besoins  ordinaires  dés 
«  pauvres  ;  »  l'autre  ,  «  qu'ils  ne  son«s  obligés  de 
4  donner  du  nécessaire  qu'en  des  rencontres  si 
«rares,  qu'elles  n'arrivent  *  presque  jamais.  » 
Vous  n'aviez  rien  à  répondre  sur  1»  première  de 
ces  décisions;  qui  est  la  plus  «méchant*.  Que 
faites-vous  là-dessus  ?  Vousles  joignez  ensemble, 
et*,  apportant  quelque  mauvaise  défaite  Sur  la 
dernière,  vous?  vouiez  faire  croire  que  vous 
avez  répondu  sur  toutes  les  deux.  Ainsi ,  pour 
démêler  ce  que. vous  voulez  embarrassera  des- 
sein, je  vous  demande  à  vous-même  s?il  ft'est 
pas  vrai  que  Vasquez  enseigne  que  les  riches  ne 
sont  jamais  obligés  de  donner  ni  du  superflu ,  ru 
du  nécessaire ,  ni  par  charité ,  ni  par  j  ustice  f  dans 
les  nécessités  ordinaires  des  pauvres  ?  L'auteur 
des  lettres  ne  Ta-t-il  pas  prouvé  par  ce  passage 
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formel  de  Vasquez?  «  Corduba  enseigne  que  , 
i  lorsqu'on  a  du  superflu,  on  est  obligé  d'en 
«  donner  à  ceux  qui  sont  dans  une  nécessité 
«  ordinaire ,  au  moins  une  partie ,  afin  d'accqm- 
«  plir  le  précepte  en  quelque  chose.  »  (  Remar- 
quez qu*il  ne  s'agit  point  en  cet  endroit  si  on  y 
est  obligé  par  justice  ou  par  charité ,  mais  si  on 
y  est  obligé  absolument.  )  Voyons  donc  quelle 
sera  la  décision  de  votre  Vasquez.  «  Mais  cela 
«  ne  me  plaît  pas,  sed  hoc  nox  placet;  car  nous 
«  avons  montré  le  contraire  contre  Cajetan  et 
«  Navarre.  »  Voilà  à  quoi  vous  ne  répondez  point, 
laissant  ainsi  vos  Jésuites  convaincus  d'une  er- 
reur si  contraire  à  l'évangile. 

Et  quant  à  la  seconde  décision  de  Vasquez , 
qui  est  que  les  riches  ne  sont  obligés  de  donner 
du  nécessaire  à  leur  condition  qu'en  des  ren- 
contres si  rares  qu'elles  n'arrivent  presque  jamais, 
l'auteur  des  lettres  ne  l'a  pas  moins  clairement 
prouvé  par  l'assemblage  des  conditions  que  ce 
Jésuite  demande  pour  former  cette  obligation  : 
savoir,  «  que  l'on  sache  que  le  pauvre  qui  est 
«  dans  l'a.  nécessité  urgente  ne  sera  assisté  de 
m  personne  que  de  nous  ;  et  que  cette  nécessité 
«  le  menace  de  quelque  accident  mortel ,  ou  de 
*  perdre  sa  réputation.  »  Il  a  demandé  sur  cela 
rii  ces  rencontres  étaient  fort  ordinaires  dans 
Paris;  et  enfin  il  a  pressé  les  Jésuites  par  cet 
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argument:  Que,  Vasquez  permettant  aux  pau- 
vres de  voler  les  riches  dans  les  mêmes  circon- 
stan  ces  où  il  oblige  les  riches  d'assister  les  pauvres, 
il  faut  qu'il  ait  cru ,  ou  que  ces  occasions  étaient 
fort  rares,  ou  qu'il  était  ordinairement  permis 
de  voler.  Qu'avez-vous  répondu  à  cela,  monsieur? 
Vous  avez  dissimulé  toutes  ces  preuves  ,  et  vous 
vous  êtes1  contenté  de  rapporter  trois  passages 
de  Vasquez ,  où  il  dit  dans  les  deux  premiers 
que  les  riches  sont  obligés  d'assister  les  pauvres 
dans  les  nécessités  urgentes ,  ce  que  l'auteur  des 
lettres  reconnaît  expressément:  mais  vous  vous 
êtes  bien  gardé  d'ajouter  qu'il  y  apporte  des 
restrictions,  qui  font  que  ces  nécessités  urgentes 
n'obligent  presque  jamais  à  donner  l'aumône, 
qui  est  ce  dont  il  s'agit. 

L^troisième  de  vos  passages  dit  simplement 
que  les  riches  ne  sont  pas  obligés  de  donner  seu- 
lement l'aumône  dans  les  nécessités  extrêmes , 
c'est-à-dire  quand  un  homme  est  près  de  mourir, 
parce  qu'elles  sont  trop  rares  ;  d'où  vous  çoncluea 
qu'il  est  faux  que  les  occasions  où  Vasquez  oblige 
à  donner  l'aumône  soient  fort  rares.  Mais  vous 
vous  moquez ,  monsieur:  tous  n'en  pouvez  con- 
clure autre  chose  sinon  que  Vasquez  ôte  le  nom 
de  très-tares  aux  occasions  de  donner^l'aumône, 
qu'il  rend  très-rares  en  effet  par  les  conditions 
qu'il  y  apporte  :  en  quoi  il  n'a  fait  que  suivre  la 
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conduite  de  sa  Compagnie.  Ce  jésuite  avait  a  sa- 
tisfaire toiit  ensemble  les  riches,  qui  veulent 
qu'on  ne  les  oblige  que  très-rarement  à  donner 
l'aumône,  et  l'Église,  qui  y  oblige  très-souvent 
ceux  qui  ont  du  superflu.  Il  a  donc  voulu  con- 
tenter tout  le  monde ,  selon  la  méthode  de  sa  So- 
ciété ,  et  il  y  a  fort  bien  réussi.  Car  il  exige ,  d'une 
part,  des  conditions  si  rares  en  effet,  que  les 
plus  avares  en  doivent  être  satisfaits  .  et  il  leur 
ôte ,  de  l'autre ,  le  nom  de  rares,  pour  satisfaire 
l'Eglise" en  apparence.  Il  n'est  donc  pas  ques- 
tion de  savoir  si  Vasquez  a  donné  le  nom  de 
rares  aux  rencontres  où  il  oblige  de  donner  l'au- 
mône. On  ne  l'a  jamais  accusé  de  les  avoir  ap- 
pelées rares.  Il  était  trop  habile  jésuite  pour 
appeler  ainsi  les  mauvaises  choses  par  leur  nom. 
Mais  il  est  question  de  savoir  si  elles  sont  rares 
en  effet,  parles  restrictions  qu'il  y  aj>porte:  et 
c'est  ce  que  l'auteur  des  lettres  a  si  bien  montré, 
qu'il  ne  vous  est  resté  sur  cela  que  cette  réponse 
générale  ,  qui  ne  vous  manque  jamais ,  qui  est  la 
dissimulation  et  le  silence. 

Tout  ce  que  vous  ajoutez  ensuite  de  la  subtilité 
de  l'esprit  de  Vasquez  dans  les  divers  sens  qu'il 
donne  aux  mots  de  nécessaire  et  de  superflu%es\  une 
pure  illusion.  Il  ne  les  a  jamais  pjîs  qu'en  deux 
sens,  aussi-bien  que  tous  les  autres  théologiens. 
Il  y  a ,  selon  lui ,  «  nécessaire  à  la  nature  f  et  né- 
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«  cessaire  à  la  condition  :  superflu  à  la  nature , 
«  superflu  à  la  condition.  »  Mais,  afin  qu'une 
chose  soit  superflue  à  la  condition,  il  veut  qu'elle 
le  soit  non-seulement  à  l'égard  de  la  condition 
présente ,  mais  aussi  à  l'égard  de  celle  que  les 
riches  peuvent  acquérir  ou  pour  eux ,  ou  pour 
leurs  parents,  par  des  moyens  légitimes.  Ainsi , 
selon  Vasquez ,  tout  ce  que  Ton  garde  pour  re- 
lever sa  condition  est  appelé  simplement  néces- 
saire à  la  condition ,  et  superflu  seulement  à  la 
nature  ;  et  on  n'est  obligé  d'en  faire  l'aumône 
que  dtans  les  occasions  que  l'auteur  des  lettres  a 
fait  voir  être  si  rares ,  qu'elles  n'arrivent  presque 
jamais. 

XI  n'est  pas  besoin  de  rien  ajouter,  touchant  la 
comparaison  de  Vasquez  et  de  Cajetan ,  à  ce  que 
l'auteur  des  lettres  en  a  dit.  Je  vous  avertirai 
seulement  en  passant  que  vous  imposez  à  ce  car- 
dinal, aussi-bien  que  Vasquez,  lorsque  vous  sou- 
tenez «  que,  contre  ce  qu'il  avait  dit  dans  le  traité 
«  de  l'Aumône,  il  enseigne,  en  celui  deslndulgen- 
«  ces ,  que  l'obligation  de  donner  le  superflu  ne 
«  passe  point  le  péché  véniel.  »  Lisez-le ,  mon- 
sieur ,  et  ne  vous  fiez  pas  tant  aux  Jésuites ,  ni 
morts ,  ni  vivants.  Vous  trouverez  que  Cajetan  y 
enseigne  formellement  le  contraire  :  et  qu'après 
avoir  dit  qu'il  fi^y  a  que  les  nécessités  extrêmes  , 
sous  lesquelles  il  comprend  aussi  la  plupart  de 
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celles  que  Vasquez  appelle  urgentes,  qui  obligent 
à  péché  mortel;  il  y  ajoute  cette  exception,  «  si  ce 
*  n'est  qu'on  n'ait  des  biens  superflus  :  seclusa 

«  SUPERFLUITATE  BOXORUM.  » 

Je  passe  donc  avec  vous  à  la  doctrine  de  Ja  si- 
monie. L'auteur  des  lettres  n'a  eu  autre  dessein 
que  de  montrer  que  la  Sôciété  tient  cette  maxime, 
que  ce  n'est  pas  une  simonie  en  conscience  de 
donner  un  bien  spirituel  pour  un  temporel, 
pourvu  que  le  temporel  n'en  soit  que  le  motif 
même  principal ,  et  non  pas  1<?  prix  ;  et ,  pour  le 
prouver,  il  a  rapporté  le  passage  de  Valentia  tout 
au  long  dans  la  douzième,  qui  le  dit  si  clairement 
que  vous  n'avez  rien  à  y  répondre,  non  plus  que 
sur  Escobar,  Erade  Bille,  et  les  autres,  quitlisent 
tous  la  même  chose.  Il  suffit  que  tous  ces  auteurs 
soient  de  cette  opinion  pour  montrer  que ,  selon 
toute  la  Compagnie  qui  tient  la  doctrine  de,  Ja 
probabilité,  elle  est  sûre  en  conscience,  après 
tant  d'auteurs  graves  qui  l'ont  soutenue,  et  tant 
de  provinciaux  graves  qui  l'ont  approuvée.  Con- 
fessez donc  qu'en  laissant  subsister,  comme  vous 
faites,  le  sentiment  de  tous  ces  autres  jésuites^  et 
vous  arrêtant  au  seul  Tannerus ,  vous  ne  faites 
rien  contre  le  dessein  de  l'auteur  des  lettres  que 
vous  attaquez ,  ni  pour  la  j  ustification  de  la  So- 
ciété,que  vous  défendez.  .  , 

Mais,  afin  de  vous  donner  une  entière  sattrfac- 
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tion  sur  ce  sujet,  je  vous  soutiens  que  yous  ave* 
tort  aussi-bien  sur  Tannerus  que  sur  les  autres  • 
Premièrement,  vous  ne  pouvez  nier  qu'il  ne  dise 
généralement  «  qu'il  n'y  a  point  de  simonie  en 
«  conscience,  in  fofoconscientiœ ,  à  donner  un  bien 
«  spirituel  pour  un  temporel,  lorsque  le  temporel 
«  n'en  est  que  le  motif  même  principal ,  et  non 
«  pas  le  prix .  »  Et  quand  il  dit  qu'il  n'y  a  point 
de  simonie  en  conscience,  il  entend  qu'il  n'y  en 
a  point,  ni  de  droit  divin,  ni  de  droit  positif  : 
car  la  simonie  de  droit  positif  est  une  simonie  en 
conscience .  Voilà  la  règle  générale  à  laquellç 
Tannerus  apporte  une  exception,  qui  est  que,  . 
«  dans  les  cas  exprimés  par  le  droit ,  c'est  une  si- 
«  monie  de  droit  positif,  ou  une  simonie  présu- 
mée .  »  Or,  comme  une  exception  rie  peut  pas  être 
aussi  étendue  que  la  règle ,  il  s'ensuit  par  néces- 
sité que  cette  maxime  générale,  que  a  ce  n'est 
«  point  simonie  en  conscience  de  donner  un  bien 
«  spirituel  pour  un  temporel ,  qui  n'en  est  que  le 
«  motif,  et  non  pas  le  prix ,  »  subsiste  en  quelque 
espèce  des  choses  spirituelles  :  et  qu'ainsi  il  y  ait 
des  choses  spirituelles  qu'on  peut  donner  sans 
simonie  de  droit  positif  pour  des  biens  temporels 
en  changeant  le  mot  de  prix  en  celui  de  motif  . 

L'auteur  des  lettres  a  choisi  l'espèce  des  béné- 
fices ,  à  laquelle  il  réduit  la  doctrine  de  Valeritia 
et  de  Tannerus .  Mais  il  lui  importe  peu  néan- 
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moins  que  vous  en  substituiez  une  autre  ,  et  que 
vous  disiez  que  ce  n'est  pas  les  bénéfices ,  mais 
les  sacrements ,  ou  les  charges  ecclésiastiques, 
qu'où  peut  donner  pour  de  l'argent.  Il  croit  tout 
cela  également  impie ,  et  il  vous  en  laisse  le  choix. 
Il  semble,  monsieur,  que  vous  l'ayez  voulu  faire 
et  que  vous  ayez  voulu  donner  à  entendre  que  ce 
n'est  pas  simonie  de  dire  la  messe,  ayant  pour 
motif  principal  d'en  recevoir  de  l'argent.  C'est 
la  pensée  qu'on  peut  avoir  en  lisant  ce  que  vous 
rapportez  de  la  coutume  de  l'Église  de  Paris.  Car 
si  vous  aviez  voulu  dire  simplement  que  les  Fidè- 
les peuvent  offrir  des  biens  temporels  à  ceux  dont 
ils  reçoivent  les  spirituels ,  et  que  les  prêtres  qui 
servent  à  l'autel  peuvent  vivre  de  l'autel  ,  vous 
auriez  dit  une  chose  dont  personne  ne  doute  , 
maïs  qui  ne  touche  point  aussi  notre  question.  Il 
s'agit  de  savoir  si  un  prêtre  qui  n'aurait  pour, 
motif  principal ,  en  offrant  le  sacrifice ,  que  l'ar*  „ 
gent  qu'il  en  reçoit,  ne  serait  pas  devant  Dieu 
coupable  de  simonie .  Vous  l'en  devez  exempter  , 
selon  la  doctrine  de  Tannerus  ;  mais  le  pouvez- 
vous  selon  les  principes  de  la  piété  chrétienne? 
«  Si  la  simonie,  dit  Pierre  Le  Chantre ,  l'un  dçs 
*  plus  grands  ornements  de  l'Eglise  de  Paris,  est 
«  si  honteuse  et  si  damnablc  dans  les  choses  jointes 
«  aux  sacrements,  combien  l'cst»elle  plus. dans  la 
«  substance  même  des  sacrements,  et  prihcipaler  . 
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«ment  dans  l'Eucharistie ,  où  on  prend  Jisus- 
«  Christ  tout  entier,  la  source  et.  l'origine  de 
«  toutes  les  grâces  !  Simon  le  magicien,  dit  encore 
«  ce  saint  homme,  ayant  été  rejeté  par  Simon 
«  Pierre,  lui  eût  pu  dire  :  Tu  me  rehutes,  mais  je 
m  triompherai  de  toi  et  du  corps  entier  de  l'Eglise; 
«  j'établirai  le  siège  de  mon  empire  sur  les  autels; 


71 

• 

«  de  l'autel  pour  adorer  le  corps  de  Jésus-Christ, 
«  je  serai  à  l'autre  coin  pour  faire  que  le  ministre 
«  de  l'autel ,  ou  plutôt  le  mien  ,  le  forme  pour  de 
«  l'argent.  »  Et  cependant  cette  simonie ,  que  ce 
pieux  théologien  condamne  si  fortement,  ne 
consiste  que  dans  la  cupidité,  qui  fait  que ,  dans 
l'administration  des  choses  spirituelles,  on  met  sa 
fin  principale  dans  l'utilité  temporelle  qui  en  re- 
vient. Et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  généralement, 
c.  a5,  «  que  les  ministères  saints,  qu'il  appelle 
«  les  ouvrages  de  la  droite  ,  étant  exercés  par  l'a- 
«  mour  de  l'argent,  forment  la  simonie:  Opus  dex- 
«  terœ  operatum  causa  pecuniœ  acquirendœ ,  parit 
«  simoniam.  »  Qu'aurait  -il  donc  dit,  s'il  avait  ouï 
parler  de  cette  horrible  maxime  des  casuistes  que 
vous  défendez:  «  Qu'il  est  permis  à  un  prêtre  de 
«  Renoncer  pour  un  peu  d'argent  à  tout  le  fruit 
«  spirituel  qu'il  peut  prétendre  du  sacrifice  ?  » 

Vous  voyez  donc,  monsieur,  que,  si  c'est  là 
tout  ce  que  vous  avez  k  dire  pour  la  défense  de 
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Tannerus ,  vous  ne  ferez  que  le  rendre  coupable 
d'une  plus  grande  impiété.  Mais  vous  ne  prou- 
verez pas  encore  par-là  qu'ilyait,  selon  lui,  simo- 
nie de  droit  positif  à  recevoir  de  l'argent  comme 
motif i  pour  donner  des  bénéfices.  Car  remar- 
quez, s'il  vous  plaît,  qu'il  ne  dit  pas  simplement 
3'est  une  simonie  de  donner  un  bien  spiri- 
pour  un  temporel  coxnme  motif,  et  non 
comme  prix:  mais  qu'il  y  ajoute  une  alternative, 
en  disant  que  c'est  «  ou  une  simonie  de  droit  po- 
«  sitif,  ou  une  simonie  présumée.  »  Or  une  simo- 
nie présumée  n'est  pa^s  une  simonie  devant  Dieu; 
elle  ne  mérite  aucune  peine  dans  le  tribunal  de  la 
conscience.  Et  ainsi,  dire,  comme  fait  Tannerus  t 
que  c'est  une  simonie  dé  droit  npsitif ,  ou  une 
simonie  présumée ,  c'est  dire  {treffet  que  c'est 
une  simonie ,  ou  que  ce  n'en  est  pas  une.  Voilà 
à  quoi  se  réduit  l'exception  de  Tannerus,  que 
l'auteur  des  lettres  n'a  pas  dû  rapporter  dans  sa 
sixième  lettre,  parce  que,  ne  citant  aucunes  paro- 
les de  ce  jésuite  ,'  il  y  dit  simplement  qu'il  est  de 
l'avis  de  Valentia  ;  mais  il  la  rapporte ,  et  il  y  ré- 
pond expressément  d$ms  sa  douzième  ,  quoique 
vous  l'accusiez  faussement  de  l'avoir  dissimulée. 

Ç'a  été  pour  éviter  l'embarras  de  toutes  ces 
distinction  s  que  l'auteur  des  lettres  avait  demandé 
aux  Jésuites  «si  c'était  simonie  en  conscience., 
«  selon  leurs  auteurs,  de  donner  un  bénéfice  de 
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«  quatre  mille  livres  de  rente  en  recevant  dix 
«  mille  francs  comme  motif,  et  non  comme  prix.  » 
Il  les  a  pressés  sur  cela  de  lui  donner  réponse  pré- 
cise sans  parler  de  droit  positif,  c'est-à-dire, san$ 
«e  servir  de  ces  termes  que  le  monde  n'entend  pas? 
et  non  pas  sans  y  avoir  égard,  comme  vous  l'avez 
pris  contre  toutes  les  lois  de  la  grammaire.  Vous 
y  avez  donc  voulu  satisfaire,  et  vous  répondez,  en 
un  mot,  «  qu'en  ôtant  lë  droit  positif,  il  n'y  aurait 
«  point  de  simonie ,  comme  il  n'v  aurait  point  de 
«péché  a  n'entendre  point  la  messe  un  jour  de 
«  fête ,  si  l'Église  ne  l'avait  point  commandé  ;  » 
c'est-à-dire  ,  que  ce  n'est  une  simonie  que  parce 
que  l'Eglise  l'a  voulu  ,  et  que  sans  ses  lois  posi- 
tives ce  serait  une  action  indifférente .  Sur  quoi 
j*ai  à  vous  repartir  : 

Premièrement ,  que  vous  répondez  fort  mal  à 
la  question  qu'on  a  faite.  L'auteur  des  lettres  de- 
mandait s'il  y  avait  simonie  ,  selon  les  auteurs  je-, 
suites  qu  il  avait  cités ,  et  vous  nous  dites  de  vous- 
même  qu'il  n'y  a  que  simonie  de  droit  positif.  Il 
n'est  pas  question  de  savoir  votre  opinion  ,  elle 
n  a  pas  d'autorité.  Prétendez-vous  être  un  doc- 
teur ^rave?  cela  serait  fort  dïsputable.  Il  s'agit 
de  Valentia,  Tannerus,  Sanchez,  Escobar ,  Erade 
Bille,  qui  sont  indubitablement  graves. C'est  selon 
leur  sentiment  qu'il  faut  répondre .  L'auteur  des 
lettres  prétend  que  vous  ne  sauriez  dire,  selon 
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tous  ces  jésuites  ,  qu'il  y  ait  en  cela  simonie  en 
conscience.  Pour  Valentia,  Sanchez,  Escobar  et 
les  autres,  vous  le  quittez.  Vous  le  disputez  un 
peu  sur  Tannerus;  mais  vous  avez  vu  que  c'était 
sans  fondement  :  de  sorte  qu'après  tout  il  demeure 
constant  que  la  Société  enseigne  qu'on  peut,  sans 
simonie,  en  conscience,  donner  un  bien  spirituel 
pour  un  temporel ,  pourvu  que  le  temporel  n'en 
soit  que  le  motif  principal ,  et  non  pas  le  prix. 
C'est  tout  ce  qu'on  demandait. 

Et  èn  second  lieu  ,  je  vous  soutiens  que  votre 
réponse  contient  une  impiété  horrible.  Quoi  , 
monsieur!  vous  osez  dire  que,  sans  les  lois  de  l'E- 
glise, il  n'y  aurait  point  de  simonie  de  donner  de 
l'argent,  avec  ce  détour  d'intention,  pour  entrer 
dans  les  charges  de  l'Église  :  qu'avant  les  canons 
qu'elle  a  faits  dé  la  simonie,  l'argent  était  un 
moyen  permis  pour  y  parvenir,  pourvu  qu'on 
ne  le  donnât  pas  comme  prix;  et  qu'ainsi  Saint 
Pierre  fut  téméraire  de  condamner  si  fortement 
Simon  le  magicien  ,  puisqu'il  ne  paraissait  point 
qu'il  lui  offrît  de  l'argent  plutôt  comme  prix  que 
comme  motif! 

A  quelle  ccoîe  nous  renvoyez-vous  pour  y  ap- 
prendre cette  doctrine?  Ce  n'est  pas  à  celle  de 
esus-christ  ,  qui  a  toujours  ordonné  à  ses  disci- 
ples de  donner  gratuitement  ce  qu'ils  avaient 
reçu  gratuitement  ;  et  qui  exclut  par  ce  mot, 
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comme  remarque  Pierre  Le  Chantre,  in  verb.  Abb. 
c.  3f>,  «  toute  attente  de  présents  ou  services,  soit 
«  avec  pacte,  soit  sans  pacte;  parce  que  Dieu  voit 
«  dans  le  cœur.  »  Ce  n'est  pas  à  l'école  de  l'Eglise, 
qui  traite  non  -  seulement  de  criminels  ,  mais 
d'hérétiques,  tous  ceux  qui  emploient  dcl'argent 
pourohtenir  les  ministères  ecclésiastiques,  et  qui 
appelle  ce  trafic,  de  quelque  artifice  qu'on  le 
pallie ,  non  un  violement  d'une  de  ses  lois  positi- 
ves ,  mais  une  hérésie ,  simoniacam  hœresim. 

Cette  école  donc  en  laquelle  on  apprend  toutes 
ces  maximes ,  ou  que  ce  n'est  qu'une  simonie  de 
droit  positif,  ou  que  ce  n'en  est  qu'une  présumée, 
ou  qu'il  n'y  a  même  aucun  péché  à  donner  de 
l'argent  pour  un  bénéfice  comme  motif,  et  non 
comme  prix  ,  ne  peut  être  que  celle  de  Giezi  et 
de  Simon  le  magicien.  C'est  dans  cette  école  où 
ces  deux  premiers  trafiqueur  sdes  choses  sain  tes  , 
qui  sont  exécrables  partout  ailleurs,  doivent  être 
tenus  pour  innocents  ;  et  où,  laissante  lacupidité 
ce  qu'elle  désire  ,  et  ce  qui  la  fait  agir,  on  lui  en- 
seigne à  éluder  la  loi  de  Dieu  par  le  changement 
d'un  terme  qui  ne  change  point  les  choses.  Mais 
que  les  disciples  de  cette  école  écoutent  de  quelle 
sorte  le  grand  pape  Innocent  III  ,  dans  sa  lettre 
à  l'archevêque  de  Cantorbery  ,  de  l'an  1199,  a 
foudroyé  toutes  les  damnables  subtilités  de  ceux 
«  qui ,  étant  aveuglés  par  le  désir  du  gain  ,  pré- 
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«  tendent  pallier  la  simoniesous  un  nom  honnête: 
«  sirnoniam  sub  lionesto  nomine palliant ;  comme  si  ce 
«  changement  de  nom  pouvait  faire  changer  et  la 
«  nature  du  crime  et  la  peine  qui  lui  est  due. 
m  Mais  on  no  se  moque  point  de  Dieu  (  ajoute  ce 
«  pape  )  ;  et  quand  ces  sectateurs  de  Simon  pour- 
«  raient  éviter  en  cette  vie  la  punition  qu'ils  mé- 
«  ritent,  ils  n'éviteront  point  en  l'autre  le  supplice 
m  éternel  <Jue  Dieu  leur  réserve .  Car  l'honnêteté 
«  du  nom  n'est  pas  capable  de  pallier  la  malice  de 
«  ce  péché,  ni  le  déguisement  d'une  parole  em- 
«  pécher  qu'on  n'en  soit  coupable:  Cum  nechones- 
m  tas  nominis  criminis  malitiam palliabit,  nec vox poterit 
«  abolere  reatufo .  »  - 

Le  dernier  point,  monsieur,  est  sur  le  sujët 
des  banqueroutes.  Sur  quoi  j'admire  votre  har- 
diesse. Les  Jésuites ,  que  vous  défendez  /avaient 
rejeté  la  question  d' Escobar  sur  Lessius  très-mal 
à  propos.  Car  l'auteur  des  lettres  n'avait  cité 
Lessius  que  sur  la  foi  d'Escobar,  et  n'avait  attri- 
bué qu'à  Escobar  seul  ce  dernier  point  dont  ils 
se  plaignent  :  savoir  ,  que  les  banqueroutiers 
peuvent  retenir  de  leurs  biens  pour  vivre  honnê- 
tement, quoique  ces  biens  eussent  été  gagnés  par  des 
injustices  et  des  crimes  connus  de  tout  le  monde.  C'est 
aussi  sur  le  sujet  du  seul  Escobar  qu'il  les  a  pressés, 
ou  de  désavouer  publiquement  cette  maxime,  ou 
de  déclarer  qu'ils  la  soutiennent  ;  et  en  ce  cas ,  il 
II.    «         .  5 
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les  renvoie  au  parlement.  C'était  à  cela  qu'il 
fallait  répondre,  et  non  pas  dire  simplement  que 
Lessius  ,  dont  il  ne  s'agit  pas  ,  n'est  pas  de  l'avis 
d'Escobar  ,  duquel  seul  il  s'agit.  Pensez-vous 
donc  qu'il  n'y  ait  qu'à  détourner  les  questions 
pour  les  résoudre?  ne  le  prétendezpas,  monsieur. 
Vous  répondrez  sur  Escobar  avant  qu'on  parle 
de  Lessius.  Ce  n'est  pas  que  je  refuse  de  le  faire. 
Et  je  vous  promets  de  vous  expliquer  bien  nette- 
ment la  doctrine  de  Lessius  sur  la  banqueroute  , 
dont  je  m  assure  que  le  parlement  ne  sera  pas 
moins  eboqué  que  la  Sorbonne.  Je  vous  tiendrai 
parole  avec  l'aide  de  Dieu  ,  mais  ce  sera  après 
que  vous  aurez  répondu  au  point  contesté  tou- 
chant Escobar.  Vpussatisferczà  cela  précisément, 
avant  que  d'entreprendre  de  nouvelles  questions. 
Escobar  est  le  premier  en  date  ;  il  passera  devant, 
malgré  vos  fuites.  Assurez -vous  qu'après  cela 
Lessius  le  suivra  de  près. 

Quoique  d'une  autre  main,  et  (l'un  mérite  bien  in- 
férieur aux  Lettres  provinciales,  cette  pièce  m'a  semblé 
trop  intéressante  pour  ne  pas  la  réimprimer  dans  cettt 
édition. 
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Que  la  doctrine  de  Lessius  sur  l'homicide  est  la  même 
que  celle  de  Victoria,  Combien  il  est  facile  de  passer 
de  la  spéculation  à  la  pratique.  Pourquoi  les  Jésuites 
se  sont  .servis  de  cette  vaine  distinction,  et  combien 
elle  est  inutile  pour  les  justifier. 

Du  3o  septembre  i656.  » 

M,  s  RÉvÉreuds  Pères , 

Je  viens  de  voir  votre  dernier  écrit,  où  vous 
continuez  vos  Impostures  jusqu'à  la  vingtième  , 
en  déclarant  que  vous  finissez  par -là  cette  sorte 
d'accusation  ,  qui  faisait  votre  première  partie  , 
pour  en  venir  à  la  seconde  ,  où  vous  devez 
prendre  une  nouvelle  manière  de  vous  défendre, 
en  montrant  qu'il  y  a  bien  d'autres  casuistes  que 
les  vôtres  qui  sont  dans  le  relâchement ,  aussi-' 
bien  que  vous  •  Je  vois  donc  maintenant ,  mes 
pères  ,  à  combien  d'Impostures  j'ai  à  répondre  : 
et ,  puisque  la  quatrième  où  nous  en  sommes  de- 
meurés est  sur  le  sujet  de  l'homicide,  il  sfra  à 
propos  ,  en  y  répondant,  de  satisfaire  en  même 
temps  aux  n  ,  i3  ,  14  ,  i5  ,  16,  17  et  18e  ,  qui  % 
sont  sur  le  même  sujet. 

Je  justifierai  donc  dans  cette  lettre  la  vérité 
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de  mes  cita$|jiS  contre  les  faussetés  que  vous 
m'imposez  *  Mais  parce  que  vous  awz  osé  avan- 
cer dans  vos  écrits ,  «  que  les  sentiments  de  vos 
«  auteurs  sur  le  meurtre  sont  conformes  aux  dé- 
«  cisions  des  papes  et  des  lois  ecclésiastiques  ,  » 
vous  m'obligerez  à,  détruire ,  dans  ma  lettre  sui- 
vante ,  une  proposition  si  téméraire  et  si  inju- 
rieuse à  l'Église.  Il  importe  de  faire  voir  qu'elle 
S  est  exempté  dfc  vos  corruptions ,  afin  que  les 
hérétiques  ne  puissent  pas  se  prévaloir  de  vos 
égarements  pour  en  tirer  des  conséquences  qui 
la  déshonorent .  Et  ainsi ,  en  voyant  d'une  part 
vos  pernicieuses  maximes,  et  de  l'autre  les  Canons 
de  l'Eglise  qui  les  ont  toujours  condamnées  ,  on 
trouvera  tout  ensemble ,  et  ce  qu'on  doit  éviter , 
et  ce  qu'on  doit, suivre.; 

Votre  qi*atr  ifrne  Ijnposture  est  sur  une  maxime 
touchant  le  meurtre,  que  vous  prétendez  que  j 'ai 
faussement  attribuée  à  Lessius .  C'est  .celle-ci  : 
«  Celui  qui  a  reçu  un  soufflet  peut  poursuivre  à 
«l'heure  même  son  ennemi ,  et  même  à  coups 
«.d'épée,  non  pas  pour  se  venger,  mais  pour  ré- 
«  parer  son  honneur .  »  Sur  quoi  vous  dites  que 
cette  opinion-là  est  du*  casuiste  Victoria .  Et  ce 
n'est  pas  encore  là  le  sujet  de  la  dispute.  Car  il  n'y 
y  point  de  répugnance  à  dire  qu'elle  *oit  tout  en- 
semble de  Victoria  et  deLessius;  puisque  Lessius 
dit  lui-même  qu'elle  est  aussi  de  Navarre  et  de 
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votre  père  Hcnriquez  t  qui  enseignent  «  quo  celui 
«  qui  a  reçu  un  soufflet  peut  à  l'heure  môme 
m  poursuivre  son  homme,  et  lui  donner  autant 
«de  coups  qu'il  jugera  nécessaire  pour  répaFer 
«  son  honneur.  »  Il  est  donc  seulement  question 
de  savoir  s{  Lessius  est  du  sentiment  de  ces 
auteurs ,  aussi  bien  que  son  confrère.  Et  c'est 
pourquoi  veifis  ajoutez  :  «  que  Lessius  ne  rapporte 
«  cette  opinion  qiie  pour  la  réfuter  ;  et  qu'ainsi 
«je  lui  attribue  un  sentiment  qu'il  n'allègue  que 
«  pour  le  combattre  ,  qui  est  l'action  du  monde 
«  la  plus  lâche  et  la  p!us  honteuse  à  un  écrivain.  » 
Or  je  soutiens  ,  mes  pères ,  qu'il  ne  la  rapporte 
que  pour  la  suivre  .  C'est  une  question  de  fait 
qu'il  sera  bien  facilfe  de  décider1.  Voyons  donc 
comment  vous  prouvez  ce  que  vous  dites  ,  et 
vous  verrez  ensuite  comment  je  prouve  ce  que 
je  dis.  '  ' 

Pourmontrer  queLessius  n'est  pas  de  ce  senti- 
ment ,  vous  dites  qu'il  en  condamne  la  pratique. 
Et  pour  prouver  cela  ,  vous  rapportez  un  de  ses 
passages  ,  liv.  a  ,  c.  9 ,  n.  8a,  où  il  dit  ces 
mots  :  «  J'en  condamne  la  pratique.  »  Je  demeure 
d'accord  que ,  si  011  cherche  ces  paroles  dans 
Lessius,  au  nombre  8a,  où  vous  les  citez,  on 
les  y  trouvera»  Mais  que  dira-t-on  ,  mes  pères  f 
quand  on  verra  en  même  temps  qu'il  traite  en 
cet  endroit  d'une  question  toute  différente  de 
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celle  dont  nous  parlons ,  et  que  l'opinion  ,  dont 
il  dît  en  ce  lieu-là  qu'il  en  condamne  la  pratique, 
n'est  en  aucune  sorte  celle  dont  il  s'agit  ici, 
mais  une  autre  toute  séparée  ?  Cependant  il  ne 
faut ,  pour  en  être  éclairci ,  qu'ouvrir  le  livre 
même  où  Vous  renvoyez.  Car  on  y  trouvera 
toute  la  suite  de  son  discours  en  cette  manière, 
*  Il  traite  la  question  ,  «  savoir  si  on  peut  tuer 
m  pour  un  soufflet ,  »  au  n.  79  ,  et  il  la  finit  au 
nombre  80 ,  sans  qu'il  y  ait  en  tout  cela  un  seul 
mot  de  condamnation.  Cette  question  étant  ter- 
minée, il  en  commence  une  nouvelle  en  l'art.  81 , 
«  savoir  si  on  peut  tuer  pour  des  médisances.  » 
Et  c'est  sur  celle-là  qu'il  dit,  au  n.  8a,  ces  paroles 
que  vous  avez  citées  :  «  J'en  condamne  la  pra- 
«  tique.  » 

N'est  -  ce  donc  pas  une  chose  honteuse  ,  mes 
pères ,  que  vous  osiez  produire  ces  paroles,  pour 
faire  croire  que  Lessius  condamne  l'opinion 
qu'on  peut  tuer  pour  un  soufflet ,  et  que  ,  n'en 
ayant  rapporté  en  tout  que  cette  seule  preuve  , 
vous  triomphiez  là -dessus,  en  disant,  comme 
vous  faites  :  «  Plusieurs  personnes  d'honneur 
«  dans  Paris  ont  déjà  reconnu  cette  insigne 
«  fausseté  par  la  lecture  cle  Lessius  ,  et  ont  appris 
«  par-là  quelle  créance  on  doit  avoir  à  ce  calom- 
«  niateur?  »  Quoi ,  mes  pères  !  est-ce  ainsi  que 
voiis  abusez  de  la  créance  que  ces  personnes 
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d'honneur  ont  en  vous  ?  Pour  lew  faire  entendre 
que  Lessiuf  ji'est  pas  d'un>  sentiment ,  vous  leur 
puvrez  son; livre  en  un  endroit  où  il  en  condamne 
u,n  autret  Et  comme  ces  personnes  n'entrent  pas 
en  défiance  de  vqtre  bonne  foi, et  ne  pensent 

pas  à  examiner  s'il  s'agit  en  ce  lieu  -  la  de  la 

question  contestée  ,  vous  trompez  ainsi  leur  cré- 
dulité. Je  m'assure  ,  mes  pères ,  que ,  pour  vous 
garantir  d'un  si  honteux  mensonge ,  vous  avez 
eu  recours  ^  votre  doctrine  des  équivoques ,  et 
que,  lisant  ce  passage  tout  haut,  vous  disiez  tout 
bas  qu'il  s'y  agissait  d'une  autre  matière.  Mais 
je  ne  sais  si,, cette  raison,  qui  suffit  bien  pour 
satisfaire  votre  conscience,  suffira  pour  satisfaire 
la  juste  plainte  que  vous  feront  ces  gens  d'hon- 
neur quand  ils  verront  que  vous  les  avez  joués  de 
cette  sorte. 

Empêchez  -  les  donc  bien  ,  mes  pères ,  de  voir 
mes  lettres ,  puisque  c'est  le  seul  moyen  qui 
vous  reste  pour  conserver  encore  quelque  temps 
votre  crédit.  Je  n'en  use  pas  ainsi  des  vôtres  ; 
j'en  envoie  à  tous  mes  amis;  je  souhaite  que 
tout  le  monde  les  voie  ;  et  je  crois  que  nous 
avons  tous  raison.  Car  enfin ,  après  avoir  publié 
cette  quatrième  Imposture  avec  tant  d'éclat, 
vous  voilà  décriés ,  si  on  vient  à  savoir  que  vous 
y  avez  supposé  un  passage  pour  un  autre.  On  » 
jugera  facileme^t.q^^^^vous  fussiez  trouvé  ce 
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que  vous  demandiez  au  lieu  même  ou  Lessius 
traite  cette  matière ,  tous  ne  l'eussiez  pas  été 
chercher  ailleurs;'  fet  çwe  voUfc  n'y  avez  eu  re- 
cours que  parce  que  vous  n'y  voyiez  rien  <jui  fut 
favorable  à  votre  dessein.  Vous  votaliez  faire 
trouver  dans  Lessius  ce  que  vous  dites  dans 
votre  Imposture  ,  pag.  roy%-  là  ,  «  Qui! 
«  n'accorde  .pas  que  cette  opinion  soit  probable 
«  dans  la  spéculation  :  »  et  Lessius  dit  expressé- 
ment en  sa  conclusion  ,  n.  80  :  «  Cette  opinion  , 
«  qu'on  peut  tuer  pour  un  soufflet  reçu ,  est  pro- 
«  babledans  la  spéculation.  »  N'est-ce  pas  là  mot 
a  mot  le  contraire  de  votre  discours  ?  Et  qui  peut 
ussez  admirer  avec  quelle  hardiesse  vous  pro- 
duisez en  propres  termes  le  contraire  d'une  vérité 
de  fait  ?  de  sorte  qu'au  lieu  que  vous  concluiez , 
de  votre  passage  supposé,  que  Lessius  n'était 
pas  de  ce  sentiment ,  il  se  conclut  fort  bien  ,  de 
son  véritable  passage  ,  qu'il  est  de  ce  même  sen- 
timent, *      •  * 

Vous  vouliez  encore  faire  dire  à  Lessius  , 
«qu'il  en  condamne  là  pratique:  »  et,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  il  ne  se  trouve  pas  une  seule  parole 
de  condamnation- en  ce  lieu -là;  mais  il  parle 
ainsi  :  c  II  semble  qu'on  n'en  doit  pas  pacile- 
«  ment  permettre  la  pfrhtiquc,  in  praxinon  <vidctur 
«  pibiLt  PRHMtTTEND  \ .  »  Est-ce  là  ,  mes  pères  , 
le  langage^'  uh  hémtrie  qdî  cohd*mne\xi\  e  m axhnc? 
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Diriez-»yous  qu'il  ne  faut  pas  permettre  facilement ; 
dans  la  pratique  ,  les  adultères  ou  les  incestes? 
Ne  doit-on  pas  conclure  au  contraire  que  , 
puisque  Le  s  si  us  ne  dit  autre  chose  ,  sinon  que 
^pratique jo^en  doit  pas  être  facilement  permise, 
son  sentiment  est  que  cette  pratique  peut-étr« 
quelquefois  permise,  quoique  rarement?  Et 
comme  s'il  eût  voulu  apprendre  à  tout  le  monde 
quand  on  la  doit  permettre  ,  et  ôter  aux  per- 
sonnes offensées  les  scrupules  qui  les  pourraient 
troubler  mal  à  propos  ,  ne  sachant  en  quelles 
occasions  il  leur  est  permis  de  tuer  dans  ia 
pratique  ,  il  a  eu  soin  de  leur  marquer  ce  qu'ils 
doivent  éviter  pour  pratiquer  cette  doctrine  en 
conscience.  Ecoutez-le ,  mes  pères.  «  Il  semble? 
«  dit-il ,  qu'on  ne  doit  pas  le  permettre  facile- 
«  ment ,  a  causf.  d|i  danger  qu'il  y  a  qu'on  agisse 
«  en  cela  par  haine  ou  par  vengeance ,  ou  avec 
«  excès ,  pu  que  cela  ne  causât  trop  de  meurtre^.  V 
De  sprte  qu'il  est  clair  que  ce  meurtre  restera 
tout  -  à  -  fait  permis  dans  la  pratique  ,  sèlon  Les- 
sius,  si  on  évite  ces  inconvénients,  c'est-à-dire,  * 
si  l'on  peut  agir  sans  haine  ,  sans  vengeance  et 
dans  des  circonstances  qui  n'attirent  pas  beau- 
coup de  mçurtrep*  En  voulez-vous  un  exemple , 
mes  pères?  en  voici  un  assez  nouveau.  C'est 
celui  du  soufflet  de  Compiègne.  Car  vous  avouerez 
que  celui  qui  l'a  reçu,  a -témoigné,  par  la  ma- 
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nière  dont  il  s'est  conduit  f  qu'il  était  assez 
maître  des  mouvements  de  haine  et  dé  vengeance* 
Il  ne  lui  restaitdonc  qu'à  éviter  un  trop  grand 
riombre  de  meurtres  :  et  vous  savez ,  mes  pères, 
qu'il  est  si  rare  que  des  jésuites  donnent  des 
soufflets  aux  officiers  de  la  maison  du  roi ,  qu'il 
n'y  avait  pas  à  craindre  qu'un  meurtre  ert  cette 
occasion  en  eût  tiré  beaucoup  d'autres  en  consé- 
quence. Et  ainsi  vous  ne  saurièz  nier  que  ce  jé- 
suite ne  fût  tuable  en  sûreté  de  conscience ,  et 
que  l'offensé  ne  pût  en  cçtte  rencontre  pratiquer 
envers  lui  la  doctrine  de  Lessius.  Et  peut-être  , 
mes  pères,  qu'il  l'eût  fait,  s'il  eût  été  instruit 
dans  votre  écolo,  et  s'il  eût  appris  d^Escobar 
*  qu'un  homme  qui  a  reçu  un  soufflet  est  réputé 
«  sans  honneur  jusqu'à  ce  qu'il  ait  tué  celui  qui 
«  le  lui  a  donné.  »  Mais  vous  atez  sujet  de  cfroire 
que  les  instructions  fort  contraires  qu'il  a  reçues 
d'un  curé  que  vous  n'aimez  pas  trop,  n'ont  pas 
peu  contribué  en  cette  occasion  à  sauver  la  vie 
à  un  jésuite. 

»  Ne  nous  parlez  donc  plus  de  ces  inconvé- 
nients qu'on  peut  éviter  en  tant  de  rencontres  , 
et  hors  lesquels  le  meurtre  est  permis  f  selon 
Lessius,  dans  la  pratique  même.  O'eét  ce  qu'ont 
bien  reconnu  vos  auteurs  ,  cités  par  Escobar 
dans  la  Pratique  de  l'homicide  selon  'votre  Société. 
«•  Est-il  permis ,  dit-il ,  de  tuer  celui  qui  a  donné 
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m  soufpet  ?  Lessius  dit  qap  cela  est  permis 
«  dans  la  spéculation  ,  mais  qu'on  ne  le  doit  pa9 
«  conseiller  daps  la  pratique  f./*û/i  consuLendum  in 
«praxi,  à  cause  du  danger  de  la  haine  ou  des 
«  meurtres  nuisibles  à  1  Etat  qui  en  pourraient 
«.arriver*  ,  ^êf$  les  autres,  part  jugé  ,  qu'en* 

«  ÉVITANT  CES  INCONVÉNIENTS*  (Cfcl-À  EST  PEKMI8 

«  et  sur  x)an-s  l  v  pratique  ;  in praai probabilem  et 
«  tatara  Judicdrunt  Henriquez,tçte.  »  Voilà  com- 
ment opinion^  s'élèvent  jtcu  à  peu  jusqu'au 
qo^ble  de^a  jpro^abilit^  Car  vous  y  avez  porté 
(pellp-çj  9  ejx  |a  permettait,  enfin,  sans  aucune  dis- 
tinction ;dg  spéculation  ni  die*  pratique ,  en  ces 
tçrmcs  ^^  Il  est -permis  ^ lorsqu'on  a  reçu  un 
«  soufflet  1  de  donner  incontinent  un  coup 
«  d'çpéc^non  pas  pou^fce  venger ,  mais  pour 
«  çonseryer  son  honneur.  »  C'est  ce  qu'ont  ëïtï 
seigné.vps  pères- à  Caent  en  i 644,  dan$>  leurs 
émjgpub^  par- 
ieî^*^  lorsqu'elle:  y  présenta»:  sa  troisièrcfé 
requête  contre  yotr^^dpet^ine  de  l'homicidë  v  . 
comme  il  se  vQ^en  la  pagec33x)  du  livre  qù'ell^ 
^^t^ors  imprç in^r*,  ,;î  ,    »up  ;n»rf« 

,fl^ar^u^4o^iJWs  pères ,  queivorpropres: 
auteurs  ruincntd'eux-mémes  cette  vainedistinei 
tipn  -de  ^écitlation  et  de  pratique ,  quefutit^ 
versité  avait  traitée  de  ridicule  ,  et  dont  l'inven- 
tion <;st       secret  de  >vpti!e  Apolitique  qu'il  est 
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bon  de  faire  eftténdrà Car  ,  outre  qiie  l'intélli- 
.gence  en  est  nécessaire  pour  les  quinze  ,  seize  , 
dix -sept  et  dix -huitième  Impostures ,  il  est  tou- 
jours à  propos  de  découvrir  peu  à  peu  lés  prin- 
cipes, de  cette  poétique  mystérieuse, 
v  Quand  vou£  ayez  entrépris  de  décider  les  cas 
de  conscience  d'une  manière  favorable  et  accom- 
modante ,  voué  en  avez  trouvé  où  ,1a  religion 
seule  était  intéressée ,  comme  les  questions 
delà  contrition  ,  de  la  pénitence ,  de  l'amour  de 
Dieu  y  et  toutes  celles  qui  ne  touchent  que  l'in- 
térieur des  consciences.  Mais  Vous  en  àvez 
trouvé  d'autres  où  l'Étàt  a  intérêt  aussi-bien  que 
la  religion  ,  comme  sont  celles  de  l'usure,  des 
banqueroutes,  de  i'hômieide, }  et  Autres  sem- 
blables. Et  c'est  une  chose  bien  sensible  à  ceux 
qui  ont  un  véritable  amour  poht  l'Église ,  de 
voir  qu'en  upe  infinité  d'occasions  du  vous 
n'avez  eu  que  la  religion  à  combattre ,  vous  en 
ave2  renversé  les  lois  sans  réserve ,  sans  distinc- 
tion et  sans  crainte,  comme  il  se  voit  dans  vos 
opinions  si bardieicontre  lâ  pénitence  et  l'amour 
de  Dieu  ;  parce  que  vous  saviez  que  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  où  Dieu  "exerce  visiblement  sa  justice. 
Mais  dans  celles  où  l'Etat  est  intéressé  aussi- 
bien  que  la  religion  ,  l'appréhension  que  vous 
avez  eue  de  la  justice  des  hommes  vous  a  fait 
partager  vos  décisions  f  et  former  deux  ques- 
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tions  sur  ces  matières  :  l'une  que  vous  appelez 
de  spéculation,  dans  laquelle,  en  considérant  ces 
crimes  en  eux -mûmes  ,  sans  regarder  à  l'intérêt 
de  l'Etat  ,  mais  seulement  à  la  loi  do  Dieu  qui 
les  défend  ,  vous  les  avez  permis,  sans  liesrtcr, 
en  renversant  ainsi  la  loi  de  Dieu  qui  les  con- 
damne ;  l'autre  que  vous  appelez  de  pratique, 
dans  laque  ,  en  considérant  le  dommage  que 
l'État  en  recevrait ,  et  la  présence  des  magistrats 
qui  maintiennent  la  sûreté  publique ,  vous 
n'approuv/ez  pas  toujours  dans  la  pratique  ces 
meurtres  et  ces  crimes  que  vous  trouvez  permis 
dans,  la  spéculation  ,  afin  de  vous  mettre  par -là 
à  couvert  du  coté  des  juges.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que,  sur  cette  question,  «  s'il  est  permis 
«  de  tuer  pour  des  médisances  ,  »  vos  auteurs , 
Filiutius,  tr.  29,  cap.  3,n.  5q  ;  Reginaldus,  1.  ai, 
cap.  5,n.  63,  et lesautres, répondent  :  «Gela  est 
«  permis  dans  la  spéculation  ,  ex probabili opinione 
«  licet  ;  mais  je.n'en  approuve  pas  la  pratique  ,  à 
«  cause  du  grand  nombre  de  meurtres  qui  arri- 
i'  veraient  et  feraient  tort  à  l'État  ,  si  on  tuait 
«  tous  les  médisants  ;  et- qu'aussi  on  serait  puni 
«  en  justice  en  tuant  pour  ce  sujet.  »  Voilà  do 
quelle  sorte  vos  opinions  commcncent'à  paraître 
sous  cette  distinction  ,  par  le  moyen  de  laquelle 
vous  ne  ruinez  que  la  religion  ,  sans  blesser 
encore  sensiblement  l'Etat.  Par-là  vous  croyez 
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être  en  assurance.  Car  vous  vous  imaginez  quel* 
crédit  que  vous  avez  dans  l'Église  empêchera 
.  qu'on  ne  punisse  vos  attentats  contre  la  vérité  ; 
et  que  les  précautions  que  vous  apportez  pour 
ne  mettre  pas  facilement  ces  permissions  en 
pratique,  vous  mettront  à  couvert  de  la  part 
lies  magistrats  ,  qui,  n'étant  pas  juges  des  cas 
de  conscience ,  n'ont  proprement  intérêt  qu'à  la 
pratique  extérieure.  Ainsi  une  opinion  qui 
serait  condamnée  sous  le  nom  de  pratique ,  se 
produit  en  sûreté  sous  le  nom  de  spéculation. 
Mais,  cette  base  étant  affermie,  il  n'est  pas 
difficile  d'y  élever  le  reste  de  vos  maximes.  Il  y 
avait  une  distance  infinie  entre  la  défense  que 
Dieu  a  faite  de  tuer ,  et  la  permission  spéculative 
que  . vos. auteurs  enfant  donnée.  Mais  la  distance 
est  bien  petite  de  cette  permission  à  la  pratique. 
Il  n*  reste  seulement  qu'à  mohtrer  que  ce  qui 
est  permii  dans  la  spéculative  Test  bien  aussi 
dans  la  pratique*  On  ne  manquera  pas  de  raisons 
pour  cela.  Vous  en  avez  bien  trouvé  en  des  cas 
.  plus  difficiles.  Voulez- voua  voir ,  mes  pères, 
par  où  l'on. y  arrive ?> suivez tee  raisonnement 
d'Escobar,  .qui  Ta  décidé   nettement   dans  le 
premier  des  six  tomes  de  sa  grande  Théologie 
morale,  dont  je  vous  ai  parlé,  du  il  est  tout 
autrement  éclairé  que  dans  ce  recueil  qu'il  avait 
£ait  de  vos  vingt-quatre  vieillards:  car,  au  lieu 
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qu'il  avait  pensé  en  ce  temps -là  qu'il  pouvâity 
avoir  des  opinions  probables  dans  la  spéculation 
qui  ne  fussent  pas  sûres  dans  la  pratique  ,  il;  a' 
connu  le  contraire  depuis  ,  et  Ta  fort  bien  établi 
dans  ce  dernier  ouvrage  :  tant  la  doctrine  de  là* 
probabilité  en  général  reçoit  d'accroissement* 
par  le  temps,  aussi -bien  que  chaque  opinion' 
probable  en  particulier  !  Ecoutez-le  donc  fis 
prœloq. ,  n.  i5.  «  Je  ne  vois  pas4  dit-il ,  comment 
«  il  se  pourrait  faire  que  ce  qui  paraît  permis 
«  dans  la  spéculation  ne  le  fût  pas  dans  la  pra- 
«  tique  ;  puisque  ce  qu'on  peut  faire  dans  la 
«  pratique  dépend  de  ce  qu'on  trouve  permis 
«  xians  la  spéculation ,  et  que  ces  choses  ne  difft- 
«  rent  l'une  de  l'autre  que  comme  l'effet  de  la 
«  cause.  Car  la  spéculation  est  ce  qui  détermine 
«  à  l'action.  D'où  il  s'ensuit  qu'on  peIjt  en 

«  aTOETÉ  DE  CONSCIENCE  SUIVRE  DANS  L  V  PKA-* 
«  TIQUE  LES  OPINIONS  PROBABLES  DANS  LA  SPfcU- 

«  lation  ,  et  même  avec  plus  de-  sûreté  que" 
«  celles  qu'on  n'a  pas  si  bien  examinées  spécu- 
«lativement.  »  '  ;VVr:  > 

En  vérité  f  mes  pères ,  votre  Kscobar  raisonne 
assez  bien  quelquefois.  Et  en  effet ,  il  y  a  tant  dcr 
liaison  entre  la  spéculation  et  la  pràtique ,  que  , 
quand  l'une  a  pris  racine  ,  vous  ne  faites  plus1 
difficulté  de  permettre  l'autre  sans  déguisement. 
C'est  ce  qu'on  a  vu  dans  la  permission  de  lu<r 
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pour  un  soufflet ,  qui ,  de  la  simple  spéculation, 
a  été  portée  hardiment  par  Lessius  à  une  pra- 
tique qu'on  ne  doit  pas  facilement  accorder,  et  de  là 
par  Escobar  à  Une  pratique  faài/ejd'ûù  vos  pères 
de  Caen  t'ont  conduite  à  une  permission  pleine, 
éans  distinction  de  théorie  et  de  pratique  ,  comme 
Tous  l'avez  déjà  vu, 

C'est  ainsi  que  vous  faîtes  croître  peu  à  peu. 
vos  opinion^  Si  ^lies  paraissaienjt  tout  à.  coup 
dans  lçur  dernier  excès ,  elles  causeraient  de  l'hor- 
rjeur  :  mais  ce  progrès  lent  et  insensible  y  ac- 
coutume doucement  les  hommes,  et  en  ôte  le 
scandale,  lit  par  ce  moyen  la  permission  de  tuer  f 
81  odieuse  à  l'État  et  à  l'Eglise ,  s'introduit  pre- 
mièrement dans  l'Église ,  et:ensuite  de  l'Église 
dans  l'Etat.       .  ^q*  .  ' 

On  a  vu  urt  semblable  succès  de  l'opinion  de 
tuer  pour  des  médisances.  Car  elle  est  aujour- 
d'hui arrivée  à  une  permission  pareille  sans 
aucune  distinction.  Je  ne  m'arrêterais  pas  & 
vous  en  rapporter  tes  passages  de  vos  pères  ,  si 
cela  n'était  nécessaire  pour  confondre  l'assu- 
rance que  vous  avez  eue  de  dire  deux  fois  dans 
votre  quinzième  Imposture,  p.  a6  et  3o ,  «  qu'il 
•  n'y  a  pas  u^i  jésuite  qui  permette  de  tuer 
«  pour  des  médisances.  «Quand  vous  dites  cela, 
mes  pères ,  vous  devriez  empêcher  que  jo  ne  le 
visse ,  puisqu'il  m*  est  si  facile  d'y  répondre;  Car, 
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outre  que  vos  pères  Reginaldus ,  Filiutius  ,  etc. 
l'ont  permis  dans  la  spéculation  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  et  que  de  là  le  principe  d'Escobar  nous 
mène  sûrement  à  la  pratique,  j'ai  à  vous  dire 
de  plus  que  vous  avez  plusieurs  auteurs  qui 
l'ont  permis  en  mots  propres  ,  et  entre  autres 
le  père  Hereau  datis  ses  leçons  publiques ,  ensuite 
desquelles  le  roi  le  fît  mettre  en  arrêt  en  votre 
maison,  pour  avoir  enseigné,  outre  plusieurs 
erreurs,  «  que  quand  celui  qui  nous  décrie  o!c- 
«  vantdes  gens  d'honneur  continue  après  l'avoir 
«  averti  de  cesser  ,  il  nous  est  permis  de  le  tuer  ; 
«  non  pas  véritablement  en  public,  de  peur  du 
m  scandale  ,  mais  en  cachette  ,  sed  clam.  » 

Je  vous  ai  déjà  parlé  du  père  Lamy,  et  vous 
n'ignorez  pas  que  sa  doctrine  sur  ce  sujet  a  été 
censurée  en  i64y  par  l'université  deLouvain.  ht 
néanmoins  il  n'y  a  pas  encore  deux  mois  que 
votre  père  Des  Bois  a  soutenu  à  Rouen  cette 
doctrine  censurée  du  père  Lamy  ,  et  a  enseigné 
«  qu'il  est  permis  à  un  religieux  de  défendre 
«  l'honneur  qu'il  a  acquis  par  sa  vertu,  aiibin 
«  Kw  tuant  celui  qui  attaque  sa  réputation  , 
«  etiam  cum  310RTE  invasoris.  »  Ce  qui  a  cause 
un  tel  scandale  en  cette  ville-là  ,  que  tous  les 
curés  se  sont  unis  pour  lui  faire  imposer  silence, 
et  l'obliger  à  rétracter  sa  doctrine  par  les  voies 
canoniques.  I /affaire  en  est  à  l'o!Tic*ialifé. 
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v  Que  voulez^o.us  donc  dire,  mes  pères?  Com- 
ment  eutrfprenez-voiis  de  soutenir  aprèa^  cela 
«  qu'aucun  jésuite  n'est  d'avis  qu'on  pttisa^j^OT 
«  pour  des,  médisfiqices  ?  »  Et  faUait-Uaiitiï^cliose 


de  vos  pères  que  .vous  rapportez  T 
défendent  pas  Spécula tivement  de  ,1 
seulement  ia  pratique ,  *  à  cause  »di^|l 
«  qui  e^t- ^arriverait  à  l'Etat?)* ;Car  je  -  vous 
demande  sur  cela ,  meâ  pères  y  s'il  s'agit  dans 
nos  dispute^  d'autre  chose ,  sinon  d'examiner  si 
vous  avez  renversé  la  loi  de  Pieu  qui  défend 
l'homicide.  Il  n'est  pas  question  dé  savoir  si 
vous  avez  bles&4  l'État ,  mais  la  religion.  A  quoi 
sert -il  donc,  dans  oc  genre  ide  dispute,  de 
•montrer  que  vous  avez  épargné  l'État,  quand, 
vous  faites  voir  en  même  temps  que  vous  avez 
détruit  la  religion  ,  , en  disant,  comme  vous 
faites,  p.  a8,  l.  3  «  que  le  sens  de  Reginaldus 
«  sur  la  question  de  tuer  pour  des  médisances  , 
«  est  qu'un  particulier  a  droit  d'user  de  cette 
«  sorte  de  défense ,  la  considérant  simplement 
«  en  elle-même  ?»  Je  n'en  veut  pas  davantage 
que  cet  aveu  pour  vous  confondre.  «  Un  parti - 
«culier^  dites -vous,,  a  droit  d'user  de  cette 
«  défense,  »  c'est-à-dire ,  de  tuer  pour  des  mé- 
disances,^ en  oonsicjérantla  chose  en  elle-même;  »i 
et  par  conséquent  ,  mes  pères ,  la  loi  de  Dieu  qui 
défend  de  tuer  est  ruinée  par  cette  décision. 
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Et  il  ne  sert  de  rien  de  dire  ensuite ,  comme 
vous  faites ,  «que  cela  est  illégitime  et  criminel 
«.  même  selon  laioide  dîeti,à  raisonf  des  meuïtre** 
«et  des  tlésordresqtii  en  arriveraient  dans  l'État  ; 
«.parce  qu'on  est  obligé -j'seldn  Dieu ,  d'avoiri1 
«-égard au  bien  de  l'État.  »  {î'est  Sortir  delà  ques- 
tion. Car ,  mes  pères  i  il  y  &  deux  lois  à  èbserver  : 
Tune  qui  défend  de  ttter ,  t'àutïe  qui  défend  (fè 
nuire  à  l'État.  Reginaldus  n'apas  peut- être  violé 
la  loi  qui  défend  de  nuire  à  l'Etat ,  mais  il  a  violé 
certainement  celle  qui  défend  de  tuer.  Ot  ilHè  N 
s'agit  ici  que  de  celle-là  seule.  Outre  que  vos 
autres  pères ,  qui  ont  permis  ces  meurtfrtesdana  là' 
pratique,  ont  ruiné  l'une  aussi  -  bien  que  l'autre* 
Mais  allons  plus  avant,  mes  pères.  Nous  Voyons 
bien  que  vous  défendez  quelquefois  de  nuire  à' 
l'État,  et  vous  dites  que  votre  dessein  en  cela  est 
d'observer  la  loi  de  Dieu  qui  oblige  à  lemaintenir. 
Cela  peut  être  véritable ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
certain  ;  puisque  -vous  pourriez  faire  la  même 
chose  par  la  seule  crainte  des  juges.  Examinons 
donc,  je  vous  prie ,  de  quel  principe  part  ce  mou- 
vement. -  \  ;  .  . 

N'est -il  pas  vrai ,  mes  pères,  que ,  si  vous  rc- 
gardiezvéritablement  Dieu  \  et  (Jùe  l'observation1 1 
de  «a  loi  fnt  le  premier  et  principat'objet  de  vottë  \. 
pensée ,  ce  raspèct  régneroit  unifôri^étrient  dattif- 
toutes  vos  décisions  importante^',  "et  vtfetè  engd J 
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gérait  à  prendre  dans  toutes  ces  occasions  l'intérêt 
de  la  religion  ?  Mais  si  l'on  voit  au  contraire  que 
vous  violez  en  tant  de  rencontres  les  ordres  les 
plus  saints  que  Dieu  ait  imposés  aux  hommes , 
quand  il  n'y  a  que  sa  loi  à  combattre  ;  et  que  , 
dans  les  occasions  même  dont  il  s'agit ,  vous  ané- 
antissez la  loi  de  Dieu,  qui.  défend  ces  actions 
comme  criminelles  en  elles-  mêmes ,  et  ne  té* 
moignez  craindre  de  les  approuver  dans  la  pra- 
tique que  par  la  crainte  des  juges,  nenous  donnez- 
vous  pas  sujet  déjuger  que  ce  n'est  point  Dieu 
que  vous  considérez  dans  cette  crainte  ;  et  que, 
si  en  apparence  vous  maintenez  sa  loi  en  ce  qui 
regarde  l'obligation  de  ne  pas  nuire  à  l'État  ,ce 
n'est  pas  pour  sa  loi  même ,  mais  pour  arriver  à 
vps  fins  ,comme  ont  toujours  fait  les  moins  re- 
ligieux politiques  ?  », 

Quoi ,  mes  pères  !  vous  nous  direz  qu'en  ne 
regardant  que  la  loi  de  Di  eu  qpi  défend  l'homicide, 
on  a  droit  de  tuer  pour  des  médisances?  Et  après 
ayoir  ainsi  violé  la  loi  éternelle  de  Dieu,  vous 
croirez  lever  le  scandale  que  vous  avez  causé  ,et 
nous  persuader  de  votre  respect  envers  lui ,  en 
ajoutant  que  vous  en  défendez  la  pratique  pour 
des  considérations  d'État,  et  par  la  crainte  des 
j Hg?s  ?  N'est  *  pas  ;  au  con  traire  exciter  .  un* 
sçandale  nouveau  ,  non  pas  par  le  respect  que  - 

voi^  témoignez  çn  cela  pour  les  juges?  car  ce  West 

« 
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pas  cela  que  je  vous  reproche  ,  et  voustous  jouez 
ridiculement  là  -  dessus  ,  pag.  39.  Je  ne  vous  re- 
procha pas  de  craindre  les  juges,  maïs  de  ne 
craindre  que  les  jug'es.  C'est  cela  que  je  blâme  , 
parce  que  c'est  faire  I)ieç  moins  ennemi  dès» 
crimes  que  le»  hommes.  Si  vous  disiez  qu'on  petit 
tuer  un  médisant  selon  le*  hommes ^  mais  how 
pas  selon  Dieu ,  cela seroit moins  insupportable: 
mais  quand  vous  prétendez  que  ce  qui  est  trop 
criminelpour  être  souffert  par  les  hommes  soit 
innocent  et  jusle  aux  veux  de  Dieu  qui  est  la 
justice  même  , que  faites  -vous  autre  chose ,  sinon 
montrer  à  tout  le  monde  que  ,  par  cet  horrible 
renversement  si  contraire  à  l'esprit  des  saints , 
vous  êtes  hardis  contre  Dieu  et  timides  envers 
les  hommes  ?  Si  vous  aviez  voulu  condamner  sin- 
cèrèment  ces  homicides ,  vdus  auric»laissé  sub- 
sister l'ordre  de  Dieu  qui  les  défend  :  et  si  vous 
aviëz  osé  permettre  d'abord  ces  homicides ,  vous 
les  auriez  permis  ouvertement  malgré  les  lois  de 
Dieii  et  des  hommes.  Mais  ,  comme  vous  avez 
voulu  les  permettre  insensiblement ,  et  surpren- 
dre les  magistrats  qui  veillent  à  la  sûreté  publi- 
que ,  vous  avez  agi  finement  en  séparant  vos 
maximes ,  et  proposant  d'un  côté  «  qu'il  est  per- 
mis dans  la  spéculatived^  tuer  pour  des  médisan- 
«  ces(  car  on  vous  laisse  examiner  les  choses  dans 
la  spéculation),  etproduisant  d'un  autre  côté  cette 
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maxime  détachée ,  «  que  ce  qui  est  permis  dans 
«  h*  spéculation  l'est  bien  aussi  dansla  pratique.  » 
Car  quel  intérêt  l'Etat  semble-t-u  avoir  dans 
cette  proposition  générale  et  métaphysique?  Et 
*in$i  ,çes  deux  principes  peu  suspects  étantreçus 
séparément,  la  vigilance  des  magistrats  est  trom- 
pée; puisqu'il  ne  faut  plus  que  rassembler  ces 
maximes  pour  en  tirer  cette  conclusion  où  vous 

4>'«    *- — u  p"«<p" 

pour  de  simples  médisances. 
.Car  c'est  encore  ici,  mes  pères,  une  des  plus 
subtiles  adresses  de  votre  politique  ,  de  séparer 
dans  vos  écrits  les  maximes  que  vous  assemblez 
dans  vos  avis.  C'est  ainsi  que  vous  avez  établi  à 
part  votre  doctrine  de  la  prohabilité,  que  j'aisou- 
yent  expliquée.  Et, ce  principe  général  étaiit  af- 
fermi ,  vous  avancez  séparément  des  choses  qui , 
pouvant  être  innocentes  d'elles-mêmes  ,  devien- 
nenthorriblcs  étant  jointes  à  ce  pernicieux  prin- 
cipe, J'en  donnerai  pour  exemple  ce  que  vous  avez 
dit  p.  1 1  ,  dans  vos  Impostures ,  et  à  quoi  il  faut 
que  je  réponde:  «  Que  plusieurs  théologiens  cé- 
lèbres sont  d'avis  qu'on  peut  tuer  pour  un  souf- 
«  (le t  reçu.  »  Il  est  certain ,  mes  pères,  que,  si  une 
personne  qui  ne  tient  point  la  probabilité  avait 
dit  cela ,  il  n'y  auroit  rien  à  reprendre,  puisqu'on 
ne  feroit  alors  qu'  un  simple  récit  qui  n'aurait 
aucune  conséquence.  Mais  vous,  meë  pères,  et 
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tous  ceux  qui  tiennent  cette  dangereuse  doctrine, 
«  Que  tout  ce  qu'approuvent  des  auteurs  célèbres, 
«  est  probable  et  sûr  en  conscience ,  »  quand  vous 
ajoutez  à  cela,  «  que  plusieurs  auteurs  célèbres 
sont  d'avis  qu'on  peut  tuer  pour  un  soufflèt ,» 
qu'est-ce  faire  autre  chose,  sinon  de  mettre  à 
tous  les  chrétiens  le  poignard  à  la  main  pour  tuer 
ceux  qui  les  auront  offensés ,  eh  leur  déclarant 
qu'  ils  le  peuvent  faire  en  sûreté  de  conscience,  par* 
ce  qu'ils  suivront  en  cela  l'avis  de  tant  d'auteurs 
graves  if  » 

Quel  horrible  langage  qui ,  en  disant  que  des 
auteurs  tiennent  une  opinion  damnable ,  est  en 
même  temps  une  décision  en  faveur  de  cette  opi- 
nion damnable,  et  qui  autorise  en  conscience 
tout  ce  qu'il  ne  fait  que  rapporter  !  On  l'entend  , 
mes  pères,  ce  langage  de  votre  école.  Et  c'est 
une  chose  étonnante  que  vous  ayez  le  front  dé 
le  parler  si  haut,  puisqu'il  marque  votte  seti- 
timent  si  à  découvert ,  et  vous  convainc  détenir 
pour  sûre  en  conscience  cette  opifcioh  ,  «  Qu' bit 
m  pent  tuer  pour  un  soufflet ,  »  aussitôt  qué  ïiyiih 
nous  avez  dit  que  plusieurs  auteurs  célébré^  fa 
soutiennent.    ■    ;  -  <       J  ..  . 

Vous  ne  potivez  vous  en  défendre  ,mcs  pères  , 
non  plus  que  vous  prévaloir  des  passages  dé 
Vasqucz  etde  $uarezquevoûs*m'opposez  ,  où  ils 
condamnent  ces  meurtres  qtieléuts  confrères  ap- 


*  .r  »      'f      «  » 
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proyvetiU  Çea  témoignages  ,  séparés  flu  reste  de 
votre  doctrine,  pourraient  éblouir  ceux  qui  ne 
l'entendent  pas  assez.  Mais  il  fai)t,  joindre  en- 
semble  vos  principes  et  vos  maximes.  Vous  dites 
jdonfiîçi  que  Vasqu^iie  gouffre  point  les  meur- 
tres. Mais: q^e  dites-  vous  d'un  autre  côté  ,  mes 
.pères  ?  «  Que  improbabilité  d'un  sentiment  n'em- 
«  pèche  pas  la  .probabilité  du  sentiment  con- 
«  traire  ;  »  f  t  en  un  autre  lieu ,  «  qu'il  est  permis 
«  de  suivre  l'opinion;  la  moina; probable  et  la 
«  moins  sûre,  en  quittant  l'opinion  la  plus  pro- 
*  bab^etlaplussûre>  »Que  s'erisuiuilde  tbutcela 
ensemble  0,siuQtt  que  nous  avousune  entière  li- 
berté, de  cqnsçieflce.ïpour  suivre  celui  qui  nous 
.plaira de  toys  ces  Wfi apposés?  Que  devient  don e, 
mes  pères  yte  frui^t  que  yous  espériez  de  toutes  ces 
citations?  Il ^  .disparaît,. puisqu'il  ne  faut  pour 
yotre  çondamn^tion  que  iviasçjjubieiî  ccsjnàximes 
jque  vous  sépar  e$  $p\\ï  votre  j  i^stificatioiiw  Pour- 
quoi pr;oduise3&-yous  dope  ces  passagësidie  Vos  au- 
teurs q^ej^'ai  point  cités,  pou*  excuser  cèux  que 
£M c^ÇfliP»isgu  ils  n'qjît.ri^^eon^muiï  ?  Quel 

fr9tf^>vM»  &>£ï*ftr>f  *  9 1 4^  m'appeler <impos- 
teur?  Ai -je  dit  que  tous  vos  pères  sont  dans  un 
même  dérèglement  ?  Ët>n'*i  r  je  pfeaJait  voir  au 
çontrairç>que  votre  principal  intérêt  est  d'en  avoi* 
diç  ^tpus  avis  ppwr.  servir  à  tous  vos  besoins  ?  A 
çeux,  q\i\  youdront  tuer  on  présentera  Lessius  ; 
à  ceux  qui  ne  voudront  pas  tuer  on  produira  Vas* 
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quez,  afin  que  personne  ne  sorte  malcontent  i 
sans  avoir  pour  soi  un  auteur  grave.  Lessius 
parlera  en  païen  de  l'homicide  ,  et  peut-être  en 
chrétien  de  l'aumône  :  Vasquez  parlera  en  po,ïen 
de  l'aumône  ,  et  en  chrétien  de  l'homicide.  Mais 
par  le  moyen  de  la  probabilité  que  Vasquez  et 
Lessius  tiennent ,  çt  qui  rend  toutes  vos  opinions 
communes  ,  ils  se  prêteront  leurs  sentiments  les 
uns  aux  autres,  et  seront  obligés  d'absoudre  peux 
qui  auront  agiselonlesopinions  que  chacun  d'eux 
condamne.  C'est  donc  cette  variété  qui  vous  con- 
fond davantage.  L'uniformité  serait  plus  sup- 
portable: et  il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  aux 
ordres  exprès  de  saint  Ignace  et  de  vos  premiers 
généraux,  que  ce  mélange  ag^iu  s  de  toutes  sortes 
d'opinions.  Je  vous  en  parlerai  peut-être  quel- 
que jour  ,  mes  pères  :  et  on  sera  surpris  de  voir 
combien  vous  êtes  déchus  du  premier  esprit! de 
votre  institut ,  et  que  vos  propres  généraux  ont 
prévu  que  le  dérèglement  de  votre  doctrine  dans 
la  morale  pourrait  être  funeste  non-seulement  à 
votreSociété,  mais  encore  à  l'Eglise  universelle. 

Je  vous  dirai  cependant  que  vous  ne  pouvez 
tirer  aucun  avantage  de  l'opinion  de  Vasquez. 
Ce  serait  une  chose  étrange  ,  si ,  entre  tant  de 
Jésuites  qui  ontécrit ,  il  n'y  en  avait  pas  un  ou 
deux  qui  eussent  dit  ce  que  tous  les  chrétiens 
confessent.  Il  n'y  a  point  de  gloire  à  soutenir 
II.  7 
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qu'on  ne  peut  pas  tuer  pour  un  soufflet  y  selon 
l'évangile  ;  mais  il  y  a  une  horrible  honte  à  le 
nier  .-De  sorte  que  cela  vous  justifie  si  peu  ,  qu'il 
n'y  a  rien  qui  vous  accable  davantage  ;  puisque, 
ayant  eu  parmi  vous  des  docteurs  qui  vous  ont 
dit  la  vérité,  vous  n'êtes  pas  demeurés  dans  la 
vérité  ,  et  que  vous  avez  mieux  aimé  les  ténèbres 
que  la  lumière.  Car  vous  avez  appris  de  Vasquez, 
«  que  c'est  une  opinion  païenne ,  et  non  pas  chré- 
«  tienne,  de  dire  qu'on  puisse  donner  un  coup 
«  de  bâton  à  celui  qui  a  donné  un  soufflet  :  que 
«  c'est  ruiner  le  Décalogue  et  l'évangile  ,  de  dire 
«  qu'on  puisse  tuer  pour  ce  sujet ,  et  que  les  plus 
m  scélérats  d'entre  les  hommes  le  reconnaissent.  » 
Et  cependant  vous  avez  souffert  que ,  contre  ce» 
vérités  connues,  lopins  ,  Escobar  et  les  autres, 
aient  décidé  que  toutes  les  défenses  que  Dieu  a 
faites  de  l'homicide  n'empêchent  point  qu'on  ne 
puisse  tuer  pour  un  soufflet.  A  quoi  sert -il  donc 
maintenant  de  produire  ce  passage  de  Vasquez 
contre  le  sentiment  de  Lessius ,  sinon  pour  mon- 
trer queLessius  est  un  païen  et  un  scélérat,  selon 
Vasquez?  et  c'est  ce  que  je  n'osais  dire.  Qu'en 
peut-on  conclure ,  si  ce  n'est  que  Lessius  ruine  le 
Décalogue  et  V  évangile:  qu'au  dernier  jour  Vasquez 
condamnera  Lessius  sur  ce  point ,  comme  Les-: 
*ius  condamnera  Vasquez  sur  un  autre  ,  et  que 
tous  vos  auteurs  s'élèveront  en  jugement  les  uns 


Digitized  by  Google 


DES    JÉSUITES.  yS 

contre  les  autres  pour  se  condamner  récipro- 
quement dans  leurs  effroyables  excès  contre  la 
loi  de  Jésus -Christ? 

Concluons  donc,  mes  pères  yque  puisque  votre 
probabilité  rend  les  bons  sentiments  de  quelques- 
uns  de  vos  auteurs  inutiles  à  l'Eglise,  et  utiles 
seulement  à  votre  politique  ,  ils  ne  servent  qu'à 
nous  montrer  par  leur  contrariété  la  duplicité  de 
votre  cœur ,  que  vous  nous  avez  parfaitement 
découverte  en  nous  déclarant  d'une  part  que  Vas- 
quez  etSuarezsont  contraires  à  l'homicide  ,  et  de 
l'autre  que  plusieurs  auteurs  célèbres  sont  pour 
l'homicide:  g&n  d'offrir  deux  chemins  aux  hom- 
mes en  détruisant  la  simplicité  de  l'esprit  de  Dieu, 
qui  maudit  ceux  qui  sont  doubles  de  cœur ,  et 
qui  se  préparent  deux  voies ,  im  duplici  corde,  et 
ingredien  ti  duabus  rw  / 
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On  réfute  par  les  saints  Pères  les  maximes  des  Jésuites 
sur  l'homicide.  On  répond  en  passant  à  quelques- 
unes  de  leurs  calomnies  ;  et  on  compare  leur  doctrine 
avec  la  forme  qui  s'observe  dans  les  jugements  cri- 
minels., -  .  « 

Bu  a3  octobre  i656* 

M  ES  REVERENDS  PÈRES, 

Si  je  n'avais  qu'à  répondre  aux  trois  Impos- 
tures qui  restent  sur  l'hoihicide ,  je  n'aurais  pas 
besoin  d^un  long  discours ,  et  vous  les  verrez  ici 
réfutées  en  peu  de  mots  :  mais  cortime  je  trouve 
bien  plus  importatttde  donner  au  monde  de  l'hor- 
reur de  vos  opinions  sur  ce  sujet  qufc  de  justifier 
la  fidélité  de  mes  citations  ,  je  serai  oblige  d'em- 
ployer la  plus  grande  partie  de  cette  lettre  à  la  ré- 
futation de  vos  maximes  ,  pour  vous  représenter 
combien  vous  êtes  éloignés  des  sentiments  de 
l'Eglise  ,  et  même  de  la  nature.  Les  permissions 
de  tuer  que  vous  accordez  en  tant  de  rencontres 
font  paraître  qu'en  cette  matière  vous  avez  tel- 
lement oublié  la  1  oi  de  Dieu ,  et  tellement  étein  t  les 
lumières  naturelles  ,  que  vous  avez  besoin  qu'on 
^ous  remette  dans  les  principes  les  plus  simples 
de  la  religion  et  du  sens  commun.  Car  gu'ja- 
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t-  il  de  plus  naturel  que  ce  sentiment ,  «  Qu'un 
«  particulier  n'a  pas  droit  sur  la  vie  d'un  autre  ? 
«  Nous  en  sommes  tellement  instruits  de  nous- 
m  mêmes,  dit  saint  Chrysostôme,  que  quand  Dieu 
«  a  établi  le  précepte  de  ne  point  tuer,  il  n'a  pas 
«  ajouté  que  c'est  à  cause  que  l'homicide  est  un 
«  mal  ;  parce  ,  dit  ce  père ,  que  la  loi  suppose 
«  qu'on  a  déjà  appris  cette  vérité  de  la  nature.  » 

Aussi  ce  commandement  a  été  imposé  aux  hom- 
mes dans  tous  les  temps.  .L'évangile  a  confirmé 
celui  de  la  loi  ;  et  le  Décalogue  n'a  fait  que  re- 
nouveler celui  que  les  hommes  avaient  reçu  de 
Dieu  avant  la  loi  en  la  personne  de  Noé ,  dont 
tous  les  hommes  devaient  naître.  Car  dans  ce  re- 
nouvellement du  monde  Dieu  dit  à  ce  patriarche  : 
«  Je  demanderai  compte  aux  hommes  de  la  vie  des 
«  hommes ,  et  au  frère  de  la  vie  de  son  frère. 
(  «  Quiconque  versera  le  sang  humain,  son  sang 
m  sera  répandu;  parce  que  l'homme  est  créé  à 
«  l'image  de  Dieu.  » 

Cette  défense  générale  ôte  aux  hommes  tout 
pouvoir  sur  la  vie  des  hommes.  Et  Dieu  se  l'est 
tellement  réservé  à  lui  seul,  que,  selon  la  vérité 
chrétienne ,  opposée  en  cela  aux  faussé  maximes 
du  paganisme ,  l'homme  n'a  pas  même  pouvoir 
sur  sa  propre  vie.  Mais  parce  qu'il  a  plu  à  sa  pro- 
vidence de  conserver  les  Sociétés  des  hommes , 
et  de  punir  les  méchants  qui  les  troublent,  il  a 
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établi  lui-même  des  lois  pour  ôter  la  vie  aux 
criminels  ;  et  ainsi  ces  meurtres ,  qui  seraient 
des  attentats  punissables  sans  son  ordre,  de- 
viennent des  punitions  louables  par  son  ordre , 
hors  duquel  il  n'y  a  rien  que  d'injuste.  C'est  ce 
que  saint  Augustin  a  représenté  admirablement 
au  liv.  i  de  la  Cité  de  Dieu,  c.  ai.  «Dieu,  dit- 
«  il,  a  fait  lui-même  quelques  exceptions  à  cette 
«  défense  générale  de  tuer,  soit  par  les  lois  qu'il 
«  a  établies  pour  faire  mourir  les  criminels  ,  soit 
«  par  les  ordres  particuliers  qu'il  a  donnés  quel- 
«  quefois  pour  faire  mourir  quelques  personnes. 
«  Et  quand  on  tue  en  ces  cas-là ,  ce  n'est  pas 
«  l'homme  qui  tue,  mais  Dieu,  dont  l'homme 
«  n'est  que  l'instrument ,  comme  une  épée  entre 
«  lés  mains  de  celui  qui  s'en  sert.  Mais,  si  l'on 
«  excepte  ces  cas ,  quiconque  tue  se  rend  cou- 
«  pable  d'homicide.  » 

Il  est  donc  certain  ,  mes  pères ,  que  Dieu  seul 
a  le  droit  d'ôter  la  vie ,  et  que  néanmoins ,  ayant 
établi  des  lois  pour  faire  mourir  les  criminels ,  il 
a  rendu  les  rois  ouïes  républiques  dépositaires 
de  ce  pouvoir.  Et  c'est  ce  que  saint  Paul  nous 
apprend ,  lorsque ,  parlant  du  droit  que  les  sou- 
verains ont  de  faire  mourir  les  hommes ,  il  le  fait 
descendre  du  ciel  en  disant  «  que  ce  n'est  pas  en 
«  vain  qu'ils  portent  l'épée,  parce  qu'ils  sont 
«  mufîstresde  Dieu  pour  exécuter  ses  vengeances 
«  contre  les  coupables.  » 
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Mais  comme  c'est  Dieu  qui  leur  adonné  cedroit, 
il  les  oblige  à  l'exercer  ainsi  qu'il  le  ferait  lui- 
même  ,  c'est-à  -  dire  avec  justice ,  selon  cette  pa- 
role de  saint  Paul  au  même  lieu:  «  Les  princes 
«  ne  sont  pas  établis  pour  se  rendre  terribles  aux 
«  bons ,  mais  aux  mécban ts.  Qui  veutn'avoir  point 
«  sujet  de  redouter  leur  puissance  n'a  qu'à  bien 
«  faire  ;  car  ils  sont  ministres  de  Dieu  pour  le  bien.  » 
Et  cette  restriction  rabaisse  si  peu  leur  puissance  , 
qu'elle  la  relève  au  contraire  beaucoup  davan- 
tage ;  parce  que  c'est  la  rendre  semblable  à  celle 
de  Dieu  ,  qui  est  impuissant  pour  faire  le  mal, 
et  tout  -  puissant  pour  faire  le  bien  ;  et  que  c'est 
la  distinguer  de  celle  des  démons  ,  qui  sont  im- 
puissants pour  le  bien  ,  et  n'ont  de  puissance  que 
pour  le  mal.  Il  y  a  seulement  cette  différence 
entre  Dieu  et  les  souverains ,  que ,  Dieu  étant  la 
justice  et  la  sagesse  même  ,  il  peut  faire  mourir 
sur-le-  champ  qui  il  lui  plaît,  et  en  la  manière 
qu'il  lui  plaît  ;  car,  outre  qu'il  est  le  maître  sou- 
verain de  la  vie  des  hommes ,  il  est  sans  doute 
qu'il  ne  laleurôte  jamais  ni  sans  cause,  ni  sans 
connaissance,  puisqu'il  est  aussi  incapable  d'in- 
justice que  d'erreur.  Mais  les  princes  ne  peuvent 
pas  agir  de  la  sorte,  parce  qu'ils  sont  tellement 
ministresdeDicu,  qu'ils  sonthommes  néanmoins) 
et  non  pas  dieux.  Les  mauvaises  impressions  les 
pourraient  surprendre,  les  faux  soupçons  les 
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pourraient  aigrir ,  la  passion  les  pourrait  em- 
porter ;  et  c'est  ce  qui  les  a  engagés  eux-mêmes 
à  descendre  dans  les  moyens  humains ,  et  à  établir 
dans  leurs  Etats  des  juges  auxquels  ils  ont  com- 
muniqué ce  pouvoir  ;  afin  que  cette  autorité  que 
Dieu  leur  a  donnée  ne  soit  employée  que  pour 
la  fin  pour  laquelle  ils  l'ont  reçue.  \ 

Concevez  donc  ,  mes  pères  ,  que ,  pour  être 
exempt  d'homicide,  il  faut  agir  tout  ensemble  et 
par  l'autorité  de  Dieu,  et  selon  la  justice  de  Dieu  ; 
et  que  ,  si  ces  deux  conditions  ne  sont  jointes , 
on  pèche ,  soit  en  tuant  avec  son  autorité ,  mais 
sans  justice  ;  soit  en  tuant  avec  justice ,  mais 
sans  son  autorité.^De  la  nécessité  de  cette  union 
il  arrive /selon  saint  Augustin,  «  que  celui  qui 
«  sans  autorité  tue  un  criminel  se  reud  criminel 
«  lui-même ,  par  cette  raison  principale  qu'il 
«  usurpe  une  autorité  que  Dieu  ne  lui  a  pas 
«  donnée;  »  et  les  juges  au  contraire,  qui  ont 
cette  autorité,  sont  néanmoins  homicides,  s'ils 
font  mourir  un  innocent  contre  les  lois  qu'ils 
doivent  suivre. 

Voilà ,  mes  pères  ,  les  principes  du  repos  et 
de  la  sûreté  publique,  qui  ont  été  reçus  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ,  et  sur 
lesquels  tous  les  législateurs  du  monde ,  sacrés 
et  profanes,  ont  établi  leurs  lois,  sans  que  ja- 
mais les  païens  même  aient  apporté  d'exception 
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à  cette  règle,  sinon  lorsqu  on  ne  peut  autremer  t 
éviter  la  perte  de  la  pudicité  ou  de  la  vie ,  par  je 
qu'ils  ont  pensé  «  qu'alors ,  comme  dit  Cicérc  n  r 
o  les  lois  mêmes  semblent  offrir  leurs  armes  à 
«  ceux  qui  sont  daiis  une  telle  nécessité.  » 

Mais  que ,  hors  cette  occasion  ,  dont  je  ne  parle 
point  ici ,  il  y  ait  jamais  eu  de  loi  qui  ait  permis 
aux  particuliers  de  tuer  ,  et  qui  Tait  souffert, 
comme  vous  faites,  pour  se  garantir  d'un  affront, 
et  pour  éviter  la  perte  de  l'honneur ,  ou  du  bien , 
quand  on  n'est  point  en  même  temps  en  péril 
de  la  vie;  c'est,  mes  pères,  ce  que  je  soutiens 
(Juc  jamais  les  infidèles  mémen'ont  fait.  Ils  l'ont, 
ait  contraire ,  défendu  expressément;  car  la  loi 
des  XII  Tahles  de  Rome  portait  «  qu'il  n'est  pas 
«  permis  de  tuer  un  voleur  de  jour  qui  ne  se  dé- 
«  fend  point  avec  des  armes.  »  Ce  qui  avait  déjà 
été  défendu  dans  l'Exode ,  c.  22.  Et  la  loi  Furem  r 
ad  Logent  Comeliam ,  qui  est  prise  d'Ulpien , 
«  défend  de  tuer  même  les  voleurs  de  nuit  qui  ne 
«nous  mettent  pas  en  péril  de  mort.  »  Voyez -le 
dàns  Cujas  ,  in  tit.  dig.  De  Justit.  et  Jure ,  adLcg.  3~ 

Dites-nous  donc ,  mes  pères ,  par  quelle  auto- 
rité vous  permettez  ce  que  les  lois  divines  et 
humaines  défendent  ?  et  par  quel  droit  Lessius 
a  pu  dire  ,1.  2  ,  c.  9 ,  n.  66  et  72  :  «  L'Exode  dé- 

•  fend  de  tuer  les  voleurs  de  jour  qui  ne  se  dé- 

•  fendent  pas  avec  des  armes ,  et  on  punit  en 
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«  justice  ceux  qui  tueraient  de  cette  sorte.  Mais 
«  néanmoins  on  n'en  serait  pas  coupable  en 
«  conscience ,  lorsqu'on  n'est  pas  certain  de 
«  pouvoir  recouvrer  ce  qu'on  nous  dérobe  ,  et 
«  qu'on  est  en  doute ,  comme  dit  Sotus  ;  parce 
«  qu'on  n'est  pas  obligé  de  s'exposer  au  péril  de 
€  perdre  quelque  chose  pour  sauver  un  voleur. 
«  Et  tout  cela  est  encore  permis  aux  ecclésiastiques 
m,  même,  »  Quelle  étrange  hardiesse  !  La  loi  de 
Moïse  punit  ceux  qui  tuent  les  voleurs ,  lors- 
qu'ils n'attaquent  pas  notre  vie ,  et  la  loi  de  l'é- 
vangile ,  selon  vous  ,  les  absoudra  !  Quoi ,  mes 
pères!  Jésus  r  Christ  est -il  venu  pour  détruire 
la  loi ,  et  non  pas. pour  l'accomplir?  «  Les  juges 
«  puniraient,  dit  Lessius ,  ceux  qui  tueraient  en 
«  cette  occasion  ;  mais  on  n'en  serait  pas  cou- 
«  pable  en  conscience.  »  Est-ce  donc  que  la  mo- 
rale de  Jésus  -Christ  est  plus  cruelle  et  moins 
ennemie  du  meurtre  que  celle  des  païens  ,  dont 
les  juges  ont  pris  ces  lois  civiles  qui  le  condam- 
nent? Les  chrétiens  font-ils  plus  d'état  des  biens 
de  la  terre ,  ou  font-ils  moins  d'état  de  la  vie  dea 
hommes,  que  n'en  ont  fait  les  idolâtres  et  les 
infidèles?  Sur  quoi  vous  fondez-vous,  mes  pères? 
Ce  n'est  sur  aucune  loi  expresse  ni  dte  Dieu  ,  ni 
des  hommes,mais  seulement  sur  ce  raisonnement 
étrange:  «  Les  lois,  dites-vous,  permettent  de 
«  se  défendre  contro  les  voleurs  et  de  repousser 
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«  la  force  par  la  force.  Or ,  la  défense  étant  per- 
«  mise ,  le  meurtre  est  aussi  réputé  permis ,  sans 
«  quoi  la  défense  serait  souvent  impossible.  » 

Cela  est  faux ,  mes  pères  ,  que  la  défense  étant 
permise, le  meurtre  soit  aussi  permis.  C'est  cette 
cruelle  manière  de  se  défendre  qui  est  la  source 
de  toutes  vos  erreurs ,  et  qui  est  appelée ,  par  la 
faculté  de  Louvain  ,  une  défense  meurtrière  , 
defensio  occisiva^  dans  leur  censure  de  la  doctrine 
de  votre  père  Lamy  sur  l'homicide.  Je  vous  sou- 
tiens donc  qu'il  y  a  tant  de  différence,  selon  les 
lois,  entre  tuer  et  se  défendre,  que,  dafns  les 
mêmes  occasions  où  la  défense  est  permise ,  le 
meurtre  est  défendu  quand  on  n'est  point  en 
péril  de  mort.  Écoutez-le,  mes  pères,  dans  Cujas, 
au  même  lieu  :  «  Il  est  permis  de  repousser  celui 
«  qui  vient  pour  s'emparer  de  notre  possession, 
«  mais  il  n'est  pas  permis  de  le  tuer,  »  et  encore: 
«  Si  quelqu'un  vient  pour  nous  frapper ,  et  non 
«  pas  pour  nous  tuer ,  il  est  bien  permis  de  le  re- 
«  pousser,  mais  II  n'est  pas  permis  de  le  tuer.  » 

Qui  vous  a  donc  donné  le  pouvoir  de  dire , 
comme  font  Molina ,  Reginaldus ,  Filiutius ,  Es- 
cobar ,  Lessius  et  les  autres?  «  Il  est  permis  de 
«  tuer  celui  qui  vient  pour  nous  frapper;  »  et 
ailleurs  :  «  Il  est  permis  de  tuer  celui  qui  veut 
m  nous  faire  un  affront,  selon  l'avis  de  tous  les 
m  casuistes ,  ex  sententid  omnium ,  »  comme  dit  Les- 
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sius  ,  n.  74.  Par  quelle  autorité ,  vous  qui  n'êtes 
que  des  particuliers,  donnez-vous  ce  pouvoir  de 
tuer  aux  particuliers  et  aux  religieux  même? 
Et  comment  ose#-vous  usurper  ce  droit  dévie 
et  de  mort  qui  n'appartient  essentiellement  qu'à 
Dieu ,  et  qui  est  la  plus  glorieuse  marjjue  de  la 
puissance  souveraine  ?  C'est  sur  cela  qu'il  fallait 
répondre;  et  vous  pensez  y  avoir  satisfait  en 
disant  simplement  dans  votre  treizième  Impos- 
ture, «  que  la  valeur  pour  laquelle  M olina  permet 
«  de  tuer  un  voleur  qui  s'enfuit  sans  nous  faire 
«  aucune  violence,  n'est  pas  aussi  petite  que  j'ai 
«  dit,  et  qu'il  frut  qu'eile  soit  plus  grande  que 
«  six  ducats.  »  Que  cela  est  faible, mes  pères  !  Où 
voulez- vous  la  déterminer?  à  quinze  ou  seize 
ducats  ?  Je  ne  vous  en  ferai  pas  moins  de  re- 
proches. Au  moins  vous  ne  sauriez  dire  qu'elle 
passe  la  valeur  d'un  cheval.  Caf  Lessius  ,1.  2  , 
c.  9,  n.  74,  décide  nettement  «  qu'il  est  permis 
«  de  tuer  un  voleur  qui  s'enfuit  avec  notre 
«  cheval.  »  Mais  je  vous  dis  de  plus  que,  selon 
Molina ,  cette  valeur  est  déterminée  à  six  ducats, 
comme  je  l'ai  rapporté  :  et  si  vous  n'en  voulez  pas 
demeurer  d'accord ,  prenons  un  arbitre  que  vous 
ne  puissiez  refuser.  Je  choisis  donc  pour  cela 
votre  père  Heginaldus ,  qui ,  expliquant  ce 
même  iieu  de  Molina  ,1.  21 ,  n.  68 ,  déclare  «  que 
«  Molina  y  détermine  la  valeur  pour  laquelle 
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«  il  n'est  pas  permis  de  tuer ,  à  trois ,  ou  quatre  , 
«  ou  cinq  ducats.  »  Et  ainsi,  mes  pères,  je  n'aurai 
pas  seulement  Molina,  mais  encore  lleginaldufr 
Il  ne  me  sera  pas  moins  facile  de  réfuter  votre 
quatorzième  Imposture  touchant  la  permission 
de  «  tuer  un  voleur  qui  nous  veut  ôter  un  écu ,  » 
selon  Molina.  Cela  est  si  constant ,  qu'Escobar 
vous  le  témoignera  ,  tr.  i  ,  ex.  7 ,  n.  44  j  OU  il  dit 
que  «  Molina  détermine  régulièrement  la  valeur 
m  pour  laquelle  on  peut  tuer,  à  un  écu.  »  Aussi 
vous  me  reprochez  seulement  dans  la  quator- 
zième Imposture  que  j'ai  supprimé  les  dernières 
paroles  de  ce  passage  :  «  Que  l'on  doit  garder  en 
«  cela  la  modération  d'une  juste  défense.  »  Que 
ne  vous  plaignez-vous  donc  aussi  de  ce  qu'Es- 
cobar ne  les  a  point  exprimées  ?  Mais  que  vous 
êtes  peu  Uns  !  Vous  croyez  qu'on  n'entend  pas 
ce  que  c'est,  selon  vous,  que  se  défendre.  Ne 
savons-nous  pas  que  c'est  user  d'une  défense  meur- 
trière? Vous  voudriez  faire  entendre  que  PJolina 
a  voulu  dire  par-là  que  ,  quand  on  se  trouve  en 
péril  de  la  vie  en  gardant  son  écu ,  alors  on  peut 
tuer,  puisque  c'est  pour  défendre  sa  vie.  Si  cela 
était  vrai ,  mes  pères ,  pourquoi  Molina  dirait-il , 
au  mémo  lieu ,  qu'il  est  contraire  en  cela  à  Carrerus 
et  Bald9  qui  permettent  de  tuer  pour  sauver  sa 
vie  ?  Je  vous  déclare  donc  qu'il  entend  simple- 
ment que ,  si  l'on  peut  sauver  son  écu  sans  tuer 
II.  8 
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le  voleur ,  on  ne  doit  pas  le  tuer  ;  mais  que ,  si 
Ton  ne  peut  le  sauver  qu'en  tuant ,  encore  même 
qu'on  ne  coure  nul  risque  de  la  vie ,  comme  si 
le  voleur  n'a  point  d'armes,  qu'il  est  permis 
d'en  prendre  et  de  le  tuer  pour  sauver  son  écu  J 
et  qu'en  cela  on  ne  sort  point,  selon  lui,  de 
la  modération  d'une  juste  défense.  Et  pour 
vous  le  montrer  ,  laissez  -  le  s'expliquer  lui- 
même  ,  t.  4 ,  tr.  3 ,  d.  1 1 ,  n.  5  :  «  On  ne  laisse  pas 
a  de  demeurer  dans  la  modération  d'une  juste 
«  défense ,  quoiqu'on  prenne  des  armes  contre 
«  ceux  qui  n'en  ont  point ,  ou  qu'on  en  prenne 
«  de  plus  avantageuses  qu'eux.  Je  sais  qu'il  y  en 
«  a  qui  sont  d'un  sentiment  contraire  :  mais  je 
«  n'approuve  point  leur  opinion ,  même  dans  h 
«  tribunal  extérieur.  »  # 

Aussi ,  mes  pères ,  il  est  constant  que  vos  au- 
teurs permettent  de  tuer  pour  la  défense  de  son 
bien  et  de  son  honneur ,  sans  qu'on  soit  en  aucun 
péril  de  sa  vie.  Et  c'est  par  ce  même  principe 
qu'iis  autorisent  les  duels ,  comme  je  l'ai  fait  voir 
par  tant  de  passages  sur  lesquels  vous  n'avez  rien 
•  riépondu.  Vous  n'attaquez  dans  vos  écrits  qu'un 
seul  passage  de  votre  père  Layman ,  qui  le  per- 
met, «lorsque  autrement  on  serait  en  péril  de 
«  perdre  sa  fortune  ou  son  honneur  :  »  et  vous 
dites  que  j'ai  supprimé  ce  qu'il  ajoute ,  que  ce 
eas-lh  est  fort  rare.  Je  vous  admire,  mes  pères  ; 
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voilà  de  plaisantes  impostures  que  vous  me  re- 
prochez II  est  bien  question  Se  savoir  si  ce  cas-là 
est  rare  !  il  s'agit  de  savoir  si  le  duel  y  est  permis. 
Ce  sont  deux  questions  séparées.  Layman ,  en 
qualité  de  casuiste ,  doit  juger  si  le  duel  y  est 
permis ,  et  il  déclare  que  oui.  Nous  jugerons  bien 
sans  lui  si  ce  cas-là  est  rare ,  et  nous  lui  déclare- 
rons qu'il  est  fort  ordinaire*. Et  si  vous  aimez 
mieux  en  croire  votre  bon  ami  Diana ,  il  vous 
dira  quit  est  fort  commun,  part.  5  ,  tract.  14  ,  mise. 
a ,  resol.  99.  Mais  qu'il  soit  rare  ou  non ,  et  que 
Layman  suive  en  cela  Navarre ,  comme  vous  le 
faiteé  tant  valoir ,  n'est-ce  pas  une  chose  abomi- 
nable qu'il  consente  à  cette  opinion  :  Que ,  pour 
conserver  un  faux  honneur,  il  soit  permis  en 
conscience  d'accepter  un  duel ,  contre  les  édits 
de  tous  les  Etats  chrétiens ,  et  contre  tous  les 
canons  de  l'Eglise ,  sans  que  vous  ayez  encore  ici , 
pour  autoriser  toutes  ces  maximes  diaboliques  , 
ni  lois ,  ni  canons ,  ni  autorité  de  l'Ecriture  ou 
des  Pères  y  ni  exemple  d'aucun  saint,  mais  seu-' 
lement  ce  raisonnement  impie  :  «  L'honneur  est 
«  plus  cher  que  la  vie.  Or ,  il  est  permis  de  tuer 
«  pour  défendre  sa  vie.  Donc  il  est  permis  de 
«  tuer  pour  défendre  son  honneur.  »  Quoi ,  mes 
pères ,  parce  que  le  dérèglement  des  hommes 
leur  a  fait  aimer  ce  faux  honneur  plus  que  la  vie 
que  Dieu  leur  a  donnée  pou*  le  servir,  il  letir 


Digitized  by  Google 


83    XIV6  LETTRE.  SENTIMENTS  DES  JES. 

*  ■  * 

■ 

sera  permis  de  tueçppur  le  conserver  L  C'est  cela 
même  qui  est  un  mil  horrible ,  d'aimer  cet  hon- 
neur-là plus  que  la  vie.  Et  cependant  cette  at- 
tache vicieuse,  qui  serait  capable  de  souiller  les 
actions,  jfes  plus  saintes ,  si  on  les  rapportait  à 
cette  fin ,  sera  capable  de  justifier  les  plus  crimi- 
nelles >  parce  qu'on  les  rapporte  à  cette  fin  ? 

Quel  renversement ,  mes  pères  !  et  qui  ne  voit 
à  quels  excès  il  peut  conduire  ?  Car  enfin  il  est 
visible  qu'il  portera  jusqu'à  tuer  pour  les  moin- 
dres choses ,  quand  on  mettra  son  honneur  à  les 
conserver  ;  je  dis  même  jusqu'à  tuer  pour  une 
pomme.  Vous  vous  plaindriez  de  moi ,  mes  pères , 
et  vous  diriez  que  je  tire  de  votre  doctrine  des 
conséquences  malicieuses ,  si  je  n'étais  appuyé 
sur  l'autorité  du  grave  Lessius,  qui  parle  ainsi, 
n.  68  :  «Il  n'est  pas  permis  de  tuer  pour  conser- 
«  ver  une  chose  de  petite  valeur,  comme  pour 
«  un  écu ,  ou  pour  une  pomme  ,  aut  pho  pomo  , 
«  si  ce  n'est  qu'il  nous  fût  honteux  de  la  perdre. 
«  Car  alors  on  peut  la  reprendre ,  et  même  tuer , 
«  s'il  est  nécessaire ,  pour  la  ravoir ,  etsiopus  est, 
«  occiderc  ;  parce  que  ce  n'est  pas  tant  défendre 
«  son  bien  que  son  honneur.  »  Cela  est  net,  mes 
pères.  Et ,  pour  finir  votre  doctrine  par  une 
maxime  qui  comprend  toutes  les  autres,  écoute* 
celle-ci  de  votre  père  Héreau,  qui  l'avait^prisc 
de  Lessius  :  «  Le  djroit  de  6e  défendre  s'étend  à 
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» 

«  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  nous  garder  de / 
«  toute  injure.  » 

(  Que  d'étranges  suites  sont  enfermées  dans  ce 
principe  inhumain  !  et  combien  tout  le  monde 
€st-ii  obligé  de  s'y  opposer ,  et  sur-tout  les  per- 
sonnes publiques!  Ce  n'est  pas  seulement  l'in- 
térêt général  qui  les  y  engage,  mais  encore  le 
leur  propre ,  puisque  vos  casuistes  cités  dans  mes 
lettres  étendent  leurs  permissions  de  tuer  jus- 
qu'à eux.  Et  ainsi  les  factieux  qui  craindront  la 
punition  de  leurs  attentats ,  lesquels  ne  leur  pa- 
raissent jamais  injustes ,  se  persuadant  aisément 
qu'on  les  opprime  par  violence  ,  croiront  en 
même  temps  «  que  le  droit  de  se  défendre  s'étend 
«  à  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  se  garder 
«  de  toute  injurÂ  »  Ils  n'auront  plus  à  vaincre 
les  remords  de  la  conscience,  qui  arrêtent  la  plu- 
part des  crimes  dans  leur  naissance ,  et  ils  ne 
penseront  plus  qu'à  surmonter  les  obstacles  du 
dehors. 

Je  n'en  parlerai  point  ici ,  mes  pères  ,  non 
plus  que  des  autres  meurtres  que  vous  avez  per- 
mis ,  qui  sont  encore  plus  abominables  et  plus 
importants  aux  Etats  que  tous  ceux-ci,  dont 
Lessius  traite  si  ouvertement  dans  les  Doutes 
quatre  et  dix  ,  aussi -bien  que  tant  d'autres  de 
vtos  auteurs.  Il  serait  à  désirer  que  ces  horribles 
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imaximes  ne  fussent  jamais  soisties  de  l'enfer  ;  et 
que  le  diable ,  qui  en  est  le  premier  auteur,  n'eût 
jamais  trouvé  des  hommes  assez  dévoués  à  ses 
ordres  pour  les  publier  parmi  les  chrétiens. 

Il  est  aisé  de  juger  par  tout  ce  que  j'ai  dit  jus- 
qu'ici combien  le  relâchement  de  vos  opinions 
est  contraire  à  la  sévérité  des  lois  civiles,  et  même 
païennes.  Que  sera-ce  donc  si  on  les  compare 
avec  les  loi9  ecclésiastiques  ,  qui  doivent  être 
incomparablement  plus  saintes ,  puisqu'il  n'y  a 
que  l'Eglise  qui  connaisse  et  qui  possède  la  véri- 
table sainteté?  Aussi,  cette  chaste  épouse  du  fils 
de  Dieu  qui,  à  l'imitation  de  son  époux,  sait 
bien  répandre  son  sang  pour  les  autres ,  mais 
non  pas  répandre  pour  elle  celui  des  autres ,  a 
pour  le  meurtre  une  horreur  toitte  particulière , 
et  proportionnée  aux  lumières  particulières  que 
Dieu  lui  a  communiquées.  Elle  considère  les 
hommes  non-seulement  comme  hommes  %  mais 
comme  images  du  Dieu  qu'elle  adore.  Elle  a 
pour  chacun  d'eux  un  saint  respect  qui  les  lui 
rend  tous  vénérables  ,  comme  rachetés  d'un  prix 
infini ,  pour  être  faits  les  temples  du  Dieu  vivant. 
Et  ainsi  elle  croit  que  la  mort  d'un  homme  que 
l'on  tue  sans  l'ordre  de  son  Dieu  n'est  pas  seu- 
lement un  homicide ,  mais  un  sacrilège  qui  la 
prive  d'un  de  ses  membres;  puisque,  soit  qu'il 
soit  fidèle ,  soit  qu'il  ne  le  soit  pas ,  ello  le  cousu 
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dère  toujours ,  ou  comme  étant  l'un  de  ses  e # 
fants  ,  ou  comme  étant  capable  de  l'être. 

Ce  sont ,  mes  pères ,  ces  raisons  toutes  saintes , 
qui,  depuis  que  Dieu  s'est  fait  homme  pour  le 
salut  des  hommes,  ont  rendu  leur  condition  si 
considérable  à  l'Église,  qu'elle  a  toujours  puni 
l'homicide  qui  les  détruit  comme  un  des  plus 
grands  attentats  qu'on  puisse  commettre  contre 
Dieu.  Je  vous  en  rapporterai  quelques  exemples, 
non  pas  dans  la  pensée  que  toutes  ces  sévérités 
doivent  être  gardées,  je  sais  que  l'Église  peut  dis- 
poser diversement  de  cette  discipline  extérieure, 
mais  pour  faire  entendre  quel  est  son  esprit  im- 
muable sur  ce  sujet.  Car  les  pénitences  qu'elle 
ordonne  pour  lemeurtre  peuventétre  différentes 
selon  la  diversité  des  temps  ;  mais  l'horreur 
qu'elle  a  pour  le  meurtre  ne  peut  jamais  changer 
par  le  changement  des  temps. 

L'Église  a  été  long-temps  à  ne  réconcilier  qu'à 
la  mort  ceux  qui  étaient  coupables  d'un  homicide 
volontaire,  tels  que  sont  ceux  que  vous  permettez. 
Le  célèbre  concile  d'Ancyre  les  so muet  à  la  pé- 
nitence durant  toute  leur  vie  :  et  l'Eglise  a  cru  de- 
puis être  assez  indulgente  envers  eux  en  rédui- 
sant ce  temps  à  un  très-grand  nombre  d'années. 
Mais  ,  pour  détourner  encore  davantage  les 
chrétiens  des  homicides  volontaires ,  elle  a  puni  . 
très-sévèrement  ceux  même  qui  étaient  arrivés 
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par  imprudence ,  comme  on  peut  voir  dans  saint 
Basile  ,  dans  saint  Grégoire  de  Nysse  ,  dans  les 
décrets  du  pape  Zacharic  et  d'Alexandre  II.  Les 
canons  rapportés  par  Isaac ,  évêque  de  Langres, 
tr.  a  ,  i3  ,  «  ordonnent  sept  ans  de  pénitence 
«  pour  avoir  tué  en  se  défendant.  »  Et  on  voit 
que  saint  Hildebert,  évéque  du  Mans,  répondit 
à  Yves  de  Chartres  :  «  Qu'il  a  eu  raison  d'inter- 
«  dire  un  prêtre  pour  toute  sa  vie ,  qui ,  pour  se 
«  défendre ,  avait  tué  un  voleur  d'un  coup  de 
«  pierre.  » 

N'ayez  donc  plus  la  hardiesse  de  dire  que  vos 
décisions  sont  conformes  à  l'esprit  et  aux  ca- 
nons de  l'Église.  On  vous  défie  d'en  montrer 
aucun  qui  permette  de  tuer  pour  défendre  son 
bien  seulement  ;  car  je  ne  parle  pas  des  occasions 
où  l'on  aurait  à  défendre  aussi  sa  vie,  sesuaque 
liberando  :  vos  propres  auteurs  confessent  qu'il 
n'y  en  a  point,  comme  entre  autres  votre  père 
Lamy  ,  tom.  5  ,  disp.36  ,  num.  i36  :  «  Il  n'y  a  , 
«  dit-il ,  aucun  droit  divin  ni  humain  qui  per- 
«  mette  expressément  de  tuer  un  voleur  qui  ne 
«  se  défend  pas  »  Et  c'est  néanmoins  ce  que  vous 
permettez  expressément.  On  vous  défie  d'en 
montrer  aucun  qui  permette  de  tuer  pour 
l'honneur,  pour  un  soufflet,  pour  une  injure  et 
une  médisance.  On  vous  défie  d'en  montrer  au- 
cun qui  permette  de  tuer  les  témoins  ,  les  juges 
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et  les  magistrats,  quflque  injustice  qu'on  en 
appréhende.  L'esprit  de  l'Eglise  est  entièrement 
éloigné  de  ces  maximes  séditieuses  qui  ouvrent 
la  porte  aux  soulèvements  auxquels  les  peuples 
sont  si  naturellement  portés.  Elle  a  toujours  en- 
seigné à  ses  enfants  qu'on  ne  doit  point  rendre 
le  mal  pour  le  mal  :  qu'il  faut  céder  à  la  colère  :  ne 
point  résister  à  la  violence  :  rendrç  à  chacun  ce 
qu'on  lui  doit ,  honneur  ,  trihut ,  soumission  : 
obéir  aux  magistrats  et  aux  supérieurs,  même  in- 
justes; parce  qu'on  doit  toujours  respecter  en  eux 
la  puissance  deJD  ieu  qui  les  a  établis  surnous.  Elle 
leur  défend  encore  plus  fortement  que  les  lois 
civiles  de  se  faire  justice  à  eux  -  mêmes  ;  et  c'est 
par  son  esprit  que  les  rois  chrétiens  ne  se  la 
font  pas  dans  les  crimes  même  de  lèse -majesté 
au  premier  chef,  et  qu'il  remettent  les  criminels 
entre  les  mains  des  juges  pour  les  faire  punir 
selon  les  lois  et  dans  les  formes  de  la  justice,  qui 
sont  si  contraires  à  votre  conduite  ,  que  l'oppo- 
sition qui  s'y  trouve  vous  fera  rougir.  Car  , 
puisque  ce  discours  m'y  porte  ,  je  vous  prie  de 
suivre  cette  comparaison  entre  la  manière  dont 
on  peut  tuer  ses  ennemis ,  selon  vous ,  et  celle 
dont  les  juges  font  mourir  les  criminels. 

Tout  le  monde  sait ,  mes  pères ,  qu'il  n'est  ja- 
mais permis  aux  particuliers  de  demander  la 
mort  de  personne  ;  et  que ,  quand  un  homme 
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nous  aurait  ruinés  ,  estropiés  ,  brûlé  nos  mai- 
sons, tué  notre  père,  et  qu'il  se  disposerait 
encore  à  nous  assassiner  et  à  nous  perdre  d'hon- 
neur, on  n'écouterait  point  en  justice  la  demande 

que  nous  ferions  de  sa  mort.  De  sorte  qu'il  a 
fallu  établir  des  personnes  publiques  qui  la 
demandent  de  la  part  du  roi,  ou  plutôt  de  la 
part  de  Dieu.  A  votre  avis ,  mes  pères  ,  est  -  ce 
par  grimace  et  par  feinte  que  les  juges  chrétiens 
ont  établi  ce  règlement?  Et  nel'ont-iis  pas  fait 
pour  proportionner  les  lois  civiles  à  celles  de 
l'évangile  ;  de  peur  que  la  pratique  extérieure 
de  la  justice  ne  fût  çontraire  aux  sentiments  in- 
térieurs que  des  chrétiens  doivent  avoir  ?  On  voit 
assez  combien  ce  commencement  dos  voies  de  la 
justice  vous  confond;  mais  le  reste  vous  acca- 
blera. 

Supposez  donc ,  mes  pères ,  que  ces  personnes 
publiques  demandent  la  mort  de  celui  qui  a 
commis  tous  ces  crimes;  que  fera-t-on  là-dessus  ? 
Lui  portera-t-on  incontinent  le  poignard  dans  le 
sein?  Non,  mes  pères;  la  vie  des  hommes  est 
trop  importante ,  on  y  agit  avec  plus  de  respect  : 
les  lois  ne  l'ont  pas  soumise  à  toutes  sortes  de 
personnes ,  mais  seulement  aux  juges  dont  on  a 
.examiné  la  probité  et  la  naissance.  Et  croyez- 
vous  qu'un  seul  suffise  pour  condamner  un 
homme  à  mort?  Il  en  faut  sept  pour  le  moins ,  mes 
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pères.  Il  faut  que  de  ces  sept  il  n'y  en  ait  aucun 
qui  ait  été  offensé  par  le  criminel ,  de  peur  que  la 
passion  n'altère  ou  ne  corrompe  son  jugement. 
Et  vous  savez ,  mes  pères  ,  qu'afin  que  leur  es- 
prit soit  aussi  plus  pur ,  on  observe  encore  dé 
donner  les  heures  du  matin  à  ces  fonctions  :  tant 
on  apporte  de  soin  pourles  préparer  à  uneaction 
si  grande,  où  ils  tiennent  la  place  de  Dieu ,  dont 
ils  sont  les  ministres ,  pour  ne  condamner  que 
ceux  qu'il  condamne  lui-même. 

Et  c'est  pourquoi ,  afin  d'y  agir  comme  fidèles 
dispensateurs  de  cette  puissance  divine  ,  d'ôter 
la  vie  aux  hommes ,  il  n'ont  la  liberté  de  juger 
que  selon  les  dépositions  des  témoins  ,  et  selon 
toutes  les  autres  formes  qui  leur  sont  prescrites; 
ensuite  desquelles  ils  ne  peuvent  en  conscience 
prononcer  que  selon  les  lois,  ni  juger  dignes  de 
mort  que  ceux  que  les  lois  y  condamnent.  Et 
alors,  mes  pères,  si  l'ordre  de  Dieu  les  oblige 
d'abandonner  au  supplice  le  corps  de  ces  misé- 
rables, le  même  ordre  de  Dieu  les  oblige  de 
prendre  soin  de  leurs  âmes  criminelles  ;  et  c'est 
même  parce  qu'elles  sont  criminelles  qu'ils  sont 
plus  obligés  à  en  prendre  soin  ;  dç  sorte  qu'on 
ne  les  envoie  à  la  mort  qu'après  leur  avoir  donné 
moyen  de  pourvoir  à  leur  conscience.  Tout  cela 
est  bien  pur  et  bien  innocent;  et  néanmoins 
l'Église  abhorre  tellement  lé  sang,  qu'elle  juge 
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encore  incapables  du  ministère  de  ses  autels 
ceux  qui  auraient  assisté  à  un  arrêt  de  mort , 
quoique  accompagné  de  toutes  ces  circonstances 
si  religieuses  :  par  où  il  est  aisé  de  concevoir 
quelle  idée  l'Eglise  a  de  l'homicide. 

Voilà,  mes  pères,  de  quelle  sorte ,  dans  l'ordre 
de  la  justice ,  on  dispose  de  la  vie  des  hommes: 
voyons  maintenant  comment  vous  en  disposez. 
Dans  vos  nouvelles  lois ,  il  n'y  a  qu'un  juge  ,  et 
ce  juge  est  celui-là  même  qui  est  offensé.  Il  est 
tôut  ensemble  le  juge ,  la  partie  et  le  bourreau. 
Il  se  demande  à  lui-même  la  mort  de  son  en- 
nemi ,  U  l'ordonne ,  il  l'exécute  sur-le-champ  ; 
et  sans  respect  ni  du  corps ,  ni  de  l'âme  de  son 
frère,  il  tue  et  damne  celui  pour  qui  Jésus-Christ 
est  mort  ;  et  tout  cela  pour  éviter  un  soufflet  ou 
une  médisance ,  ou  une  parole  outrageuse  ,  ou 
d'autres  offenses  semblables  pour  lesquelles  un 
juge  ,  qui  a  l'autorité  légitime, -serait  criminel 
d'avoir  condamné  à  la  mort  ceux  qui  les  au- 
raient commises ,  parce  que  les  lois  sont  très- 
éloignées  de  les  y  condamner.  Et  enfin ,  pour 
comble  de  ces  excès ,  on  ne  contracte  ni  péché  f 
ni  irrégularité  ,  en  tuant  de  cette  sorte  sans  au- 
torité et  contre  les  lois,  quoiqu'on  soit  religieux, 
et  même  prêtre.  Où  en  sommes -nous,  mes 
pères  ?  Sont-ce  des  religieux  et  des  prêtres  quï 
parlent  de  cette  sorte?  Sont-ce  des  chrétiens.' 
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Sont-ce  des  turcs  ?  Sont-ce  des  hommes  ?  Sont-ee 
des  démons  ?  Et  sont-ce  là  des  mystères  révélés  par 
V Agneau  à  ceux  de  sa  Société,  ou  des  abominations 
suggérées  par  le  Dragon  à  ceux  qui  suivent  son 
parti  ? 

•  Car  enfin ,  mes  pères ,  pour  qui  voulez-Yous 
qu'on  vous  prenne  ?  pour  des  enfants  de  l'évan- 
gile, ou  pour  des  ennemis  de  l'évangile  ?  On  ne 
peut  être  que  d'un  parti  ou  de  l'autre,  il  n 'y  a  peint 
de  milieu,  «  Qui  n'est  point  avec  JÉsus-CuRist 
«  est  contre  lui.  »  Ces  deux  genres  d'hommes  par- 
tagent tous  les  hommes.  Il  y  a  deux  peuples  et 
deux  mondes  répandus  sur  toute  la  terre ,  selon 
saint  Augustin  :  le  monde  des  enfants  de  Dieu, 
qui  forme  un  corps,  dont  Jésus-Christ  est  le  chef 
et  le  roi  ;  et  le  monde  ennemi  de  Dieu  ,  dont  le 
diable  est  le  chef  et  le  roi.  Et  c'est  pourquoi 
Jésus  -CHRist  est  appelé  le  roi  et  le  dieu  du 
monde  ;  parce  qu'il  a  partout  des  sujets  et  des 
adorateurs ,  et  que  le  diable  est  aussi  appelé 
dans  l'Ecriture  le  prince  du  monde  et  le  dieu  de 
ce  siècle ,  parce  qu'il  a  partout  des  suppôts  et 
des  esclaves.  Jésus-Christ  a  mis  dans  l'Église, 
qui  est  son  empire,  les  lois  qu'il  lui  a  plu, 
selon  sa  sagesse  éternelle  ;  et  le  diable  a  mis  dans 
le  monde,  qui  est  son  royaume,  les  lois  qu'il  a 
voulu  y  établir.  Jésus  -  Christ  a  mis  l'honneur  à 
souffrir;  le  diable  à  ne  point  souffrir.  Jisus- 
II.  o 
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Christ  a  dit  à  ceux  qui  reçoivent  un  soufflet ,  de 
tendre  l'autre  joue  ;  et  le  diable  a  dit  à  ceux  à 
qui  on  veut  donner  un  soufflet  de  tuer  ceux  qui 
voudront  leur  faire  cette  injure.  Jésus- Christ 
déclare  heureux  ceux  qui  participent  à  sou 
ignominie ,  et  le  diable  déclare  malheureux  ceux 
qui  sont  dans  l'ignominie.  Jésus -Christ  dit: 
Malheur  à  vous  quand  les  hommes  diront  du 
bien  de  vous  !  et  le  diable  dit:  Malheur  à  ceux 
dont  le  monde  ne  parle  pas  avec  estime  ! 

Voyez  donc  maintenant,  mes  pères,  duquel 
de  ces  deux  royaumes  vous  êtes.  Vous  avez  ouï 
le  langage  de  la  ville  de  paix ,  qui  s'appelle  la 
Jérusalem  mystique ,  et  vous  avez  ouï  le  langage 
de  la  ville  de  trouble ,  que  l'Ecriture  appelle  la 
spirituelle  Sodome  :  lequel  de  ces  deux  langages  en- 
tendez-vous ?  lequel  parlez-vous  ?  Ceux  qui  sont 
à  Jésus-Christ  ont  les  mêmes  sentiments  que 
Jésus-Christ,  selon  saint  Paul  ;  et  ceux  qui 
sont  enfants  du  diable ,  ex  pâtre  diabolo,  qui  a  été 
homicide  dès  le  commencement  du  monde, 
suivent  les  maximes  du  diable ,  selon  la  parole 
de  Jésus-  Christ.  Écoutons  doue  le  langage  de 
votre  école  ,  et  demandons  à  yos  auteurs  :  Quand 
on  nous  donne  un  sQufflet ,  doit-on  l'endurer 
plutôt  que  de  tuer  celui  qui  le  veut  donner?  ou 
bien  est-il  permis  de  tuer  pour  éviter  cet  affront  ? 
//  est  permis,  ^disent  Lessius  ,  Molina  ,  Kscobar , 
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RpginalJus ,  Filiutius  ,  Baldellus  et  autres  jé- 
suites ,  de  tuer  celui  qui  nous  veut  donner  un  soufflet. 
Est-ce  là  le  langage  de  Jèsus-Chkist  ?  Répondez- 
nous  encore.  Serait -on  sans  honneur  en  souf- 
frant un  soufflet,  sans  tuer  celui  qui  Ta  donné? 
«  N'est-il  pas  véritable i  dit  Escobar ,  que  ,  tandis 
«  qu'un  homme  laisse  vivre  celui  qui  lui  a  donné 
«  un  soufflet,  il  demeure  sans  honneur?  »  Oui,' 
mes  pères  ,  sans  cet  honneur  que  le  diable  a  trans- 
mis de  son.  esprit  superbe  en  celui  de  ses  superbes 
enfants.  C'est  cet  honneur  qui  a  toujours  été 
l'idole  des  hommes  possédés  par  l'esprit  du 
monde.  C'est  pour  se  conserver  cette  gloire, 
dont  le  démon  est  le  véritable  distributeur,  qu'ils 
lui  sacrifient  leur  vie  par  la  fureur  des  duels  à 
laquelle  ils  s'abandonnent,  leur  honnefïr  par 
l'ignominie  des  supplices  auxquels  ils  s'exposent, 
et  leur  salut  par  le  péril  de  la  damnation  auquel 
ils  s'engagent,  et  qui  lésa  fait  priver  de  la  sé- 
pulture même  par  les  canons  ecclésiastiques. 
Mais  on  doit  louer  Dieu  de  ce  qu'il  a  éclairé 
l'esprit  du  roi  par  des  lumières  plus  pures  que 
celles  de  votre  théologie.  Ses  édits  si  sévères  sur 
ce  sujet  n'ont  pas  fait  que  le  duel  fût  un  crime  ; 
ils  n'ont  fait  que  /punir  le  crime  qui  est  insé- 
parable du  duel.  Il  a  arrêté ,  par  la  crainte  de  la 
rigueur  de  sa  justice,  ceux  qui  n'étaient  pas 
arrêtés  par  la  crainte  de  la  justice  de  Dieu  :  et  sa 
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piéti  lui  a  fart  connaître  que  l'honneur  des 
chrétiens  consiste  dans  l'observation  des  ordres 
de  Dieu  et  des  règles  du  christianisme ,  et  non 
pas  dans  ce  fantôme  d'honneur  que  vous  pré- 
tendez, tout  vain  qu'il  soit,  être  une  excuse 
légitime  pour  les  meurtres.  Ainsi  vos  décisions 
meurtrières  sont  maintenant  en  aversion  à  tout 
le  monde,  et  vous  seriez  mieux  conseillés  de 
changer  de  sentiments  ,  si  ce  n'est  par  principe 
de  religion  ,  au  moins  par  maxime  de  politique. 
Prévenez,  mes  pères,  par  une  condamnation 
volontaire  de  ces  opinions  inhumaines ,  les 
mauvais  effets  qui  en  pourraient  naître,  et 
dont  vous  seriez  responsables.  Et  pour  concevoir 
plus  d'horreur  <Je  l'homicide  ,  souvenez- vous 
que  le  premier  crime  des  hommes  corrompus  a 
été  un  homicide  en  la  personne  du  premier  juste; 
que  leur  plus  grand  crime  a  été  un  homicide  en 
la  personne  du  chef  de  tous  les  justes  ;  et  que 
l'homicide  est  le  seul  crime  qui  détruit  tout  en- 
semble l'État ,  l'Église  ,  la  nature  et  la  piété. 

Je  viens  de  voir  la  réponse  de  votre  apologisto 
à  ma  treizième  lettre.  Mais  s'il  ne  répond  pa$ 
mieux  à  celle-ci ,  qui  satisfait  à  la  plupart  de  ses 
difficultés  ,  il  ne  méritera  pas  de  réplique-  Je  Je 
plains  de  le  voir  sortir  à  toute  heure  hors  du 
sujet  pour  s'étendre  en  des  calomnies  et  des  in» 
uxres  contre  les  vivants  et  contre  les  morts. 
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Mais ,  pour  donner  créance  aux  mémoires  que 
vous  lui  fournissez,  vous  ne  deviez  pas  lui  faire 
désavouer  publiquement  une  chose  aussi  pu- 
blique qu'est  le  soufflet  de  Compiègne.  Il  est 
constant ,  mes  pères  ,  par  l'aveu  de  l'offensé  , 
qu'il  areçu  sur  sa  joue  un  coup  de  la  main  d'un 
jésuite  ;  et  tout  ce  qu'ont  pu  faire  vos  amis  a  été 
de  mettre  en  doute  s'il  l'a  reçu  de  l'avant -main 
ou  de  l 'arrière-main,  et  d'agiter  la  question  si  un 
.  coup  de  revers  dë  la  main  sur  la  joue  doit  être 
appelé  soufflet  ou  non.  Je  ne  sais  à  qui  il  appar- 
tient d'en  décider;  mais  je  croirai  cependant 
que  c'est  au  moins  un  soufflet  probable*  Cela  me 
met  en  sûreté  de  conscience. 
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Que  Us  Jésuites  ôtent  la  calomuie  du  nombre  des  cri- 
mes 9  et  qu'ils  ne  font  point  de  scrupule  de  b'ea 
servir  pour  décrier  leurs  ennemis. 

Du  2.?  novembre  i656. 

JVTjBS  RÉVÉRENDS  PÈRKSr * 

• 

Puisque  vos  impostures  croissent  tous  les  jours , 
et  que  vous  vous  en  servez  pour  outrager  si 
cruellement  toutes  les  personnes  de  piété  qui 
sont  contraires  à  vos  erreurs ,  je  me  sens  obligé, 
pour  leur4  intérêt  et  pour  celui  de  l'Église  ,  de 
découvrir  un  mystère  de  votre  conduite ,  que 
j'ai  promis  il  y  a  long-temps  .  afin  qu'on  puisse 
reconnaître  par  vos  propres  maximes  quelle  foi 
l'on  doit  ajouter  à  vos  accusations  et  à  vos  injures. 

Je  sais  que  ceux  qui  ne  vous  connaissent  pas 
assez  ont  peine  à  se  déterminer  sur  ce  sujet; 
parce  qu'ils  se  trouvent  dans  la  nécessité  ou  de 
croire  les  crimes  incroyables  dont  vous  accusez 
vos  ennemis  ,  ou  de  vous  tenir  pour  des  impos- 
teurs ,  ce  qui  leur  paraît  aussi  incroyable.  Quoi  ! 
disent -ils  ,  si  ces  choses -là  n'étaient,  des  reli- 
gieux les  publieraient-ils  ,  et  voudraient-ils  re- 
noncer à  leur  conscience  ,  et  se  damner  par  ces 
calomnies?  Voilà  la  manière  dont  ils  raisonnent  : 
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et  ainsi  les  preuves  visibles  par  lesquelles  on 
ruine  vos  faussetés ,  rencontrant  l'opinion  qu'ils 
ont  de  votre  sincérité  ,  leur  esprit  demeure  en 
suspens  entre  l'évidence  de  la  vérité  qu'ils  ne, 
peuvent  démentir,  et  le  devoir  de  la  charité 
qu'ils  appréhendent  de  blesser.  De  sorte  que, 
comme  la  seule  chose  qui  les  empêche  de  rejeter 
vos  médisances  est  l'estime  qu'ils  ont  de  voujs , 
si  on  leur  fait  entendre  que  vous  n'avez  pas  de  la 
calomnie  l'idée  qu'ils  s'imaginent  que  vous  èn 
avez,  et  que  vous  croyez  pouvoir  faire  votre 
salut  en  calomniant  vos  ennemis ,  il  est  sans 
doute  que  le  poids  de  la  vérité  le$  déterminera 
incpntinent  à  ne  plus  croire  vos  impostures.  Ce 
sera  donc ,  mes  pères  ,  le  sujet  de  cette  lettre. 

Je  ne  ferai  pas  voir  seulement  que  vos  écrits 
sont  remplis  de  calomnies  ,  je  veux  passer  plus 
avant.  On  peut  bien  dire  des  choses  faijsses  en 
les  croyant  véritables ,  mais  la  qualité  de  men- 
teur enferme  l'intention  démentir.  Je  ferai  donc 
voir,  mes  pè^es,  que  votre  intention  est  de 
mentir  et  de  calomnier,  et  que  c'est  avec  con- 
naissance et  avec  dessein  que  vous  imposez  à 
vos  ennemis  des  crimes  dont  vous  savez  qu'ils 
sont  innocents,  parce  que  vous  croyez  le  pouvoir 
faire  sans  déchoir  de  l'état  de  grâce.  Et  quoique 
vous  sachiez  aussi  bien  que  moi  ce  point  de 
votre  morale ,  je  ne  laisserai  pas  de  vous  le  dire, 
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mes  pères  ,  afin  que  personne  n'en  puisse  douter  f 
en  voyant  que  je  m'adresse  à  vous  pour  vous  le 
soutenir  à  vous-mêmes  ,  sans  que  vous  puissiez 
avoir  l'assurance  de  le  nier,  qu'en  confirmant  par 
ce  désaveu  même  le  reproche  que  je  Vous  en  fais. 
Car  c'est  une  doctrine  si  commune  dans  vos 
écoles,  que  vous  l'avez  soutenue  non-seulement 
dans  vos  livres ,  mais  encore  dans  vos  thèses  pu- 
bliques ,ce  qui  est  de  la  dernière  hardiesse  ; 
comme  entre  autres  dans  vos  thèses  de  Louvain 
de  l'année  1 645,  en  ces  termes  :  «  Ce  n'est  qu'un  pé- 
«  ché  véniel  de  calomnier  et  d'imposer  de  faux 
«  crimes  pour  ruiner  de  créance  ceux  qui  parlent 
«mal  de  nous.  Quidninon  nisi veniale  sit ,  detrahen- 
«  tis  autoritdtem  magnam,  tibi  noxiam,  falso  crimine 
«  eliderep  »  Et  cette  doctrine  est  si  constante 
parmi  vous,  que,  quiconque  l'ose  attaquer,  vous 
le  traitez  d'ignorant  et  de  téméraire. 

C'est  ce  qu'a  éprouvé  depuis  peu  le  père  Qui- 
roga,  capucin  allemand,  lorsqu'il  voulut  s'y 
opposer.  Car  votre  père  Dicastillus  l'entreprit 
incontinent,  et  il  parle  de  cette  dispute  en  ces 
termes  ,De  Just^  1.  2,  tr.  2 ,  disp.  12 ,  n.  4<>4 :  *  Un 
•  certain  religieux  grave ,  pieds  nus  et  enca- 
«  puchonné  ,  cucullatus  gjrmnopoda^  que  je  ne 
«  nomme  point ,  eut  la  témérité  de  décrier  cette 
«  opinion  parmi  des  femmes  et  des  ignorants  y 
«  et  de  dire  qu'elle  était  pernicieuse  et  scanda* 
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lcusc  contre  la  paix  des  Etats  et  des  Sociétés  , 
et  enfin  contraire  non-seulement  à  tous  les  doc* 
teurs  catholiques ,  mais  à  tous  ceux  qui  peu- 
vent être  catholiques.  Mais  je  lui  ai  soutenu, 
comme  je  soutiens  Encore,  que  la  calomnie  , 
lorsqu'on  en  use  contre  un  calomniateur, 
quoiqu'elle  soit  un  mensonge  ,  n'est  point  né- 
anmoins un  péché  mortel ,  ni  contre  la  justice, 
ni  contre  la  charité  ;  et  pour  le  prouver ,  je 
lui  ai  fourni  en  foule  nos  pères;  et  les  univer- 
sités entières  qui  en  sont  composées,  que  j'ai 
tous  consultés ,  et  entre  autres  le  révérend  père 
Jean  Gans,  confesseur  de  l'empereur;  le  révé- 
rend père  Daniel  Bastèle  ,  confesseur  de  l'ar- 
chiduc Léopold  ;  le  père  Henri ,  qui  a  été  pré- 
cepteur de  ces  deux  princes  ;  tous  les  professeurs 
publics  et  ordinaires  de  l'université  de  Vienne 
(  toute  composée  de  Jésuites  )  ;  tous  les  profes- 
seurs de  l'université  de  Gratz(  toute  de  Jé- 
suites) ;tous  les  professeurs  del'université^de 
Prague  (  dont  les  Jésuites  sont  les  maîtres  )  :  de 
tous  lesquels  j'ai  en  main  les  approbations  de 
mon  opinion  ,  écrites  et  signées  de  leur  main  : 
outre  que  j 'ai  encore  pour  moi  le  père  de  Pen- 
nalossa ,  jésuite ,  prédicateur  de  l'empereur  et 
:  et  du  roi  d'Espagne;  le  pèrePillicerolli,  jésuite, 
i  et  bien  d'autres  qui  avaient  tous  j  ugé  cette  opi- 
i  nion  probable  avant  notre  dispuste.  »  Vous 
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voyez  hieiï ,  mes  pères  ,  qu'il  y  a  peu  d'opinions 
-Jjjftë-voiis  ayez  pris  si  à'tâche  d'établir ,  comme  il 
y  en  avait  peu  dont  vous  eussiez  tant  de  besoin. 
Et  c'est  pourquoi  vous  l'avez  tellement  autori- 
sée ,  que  les  casuistes  s'en  servent  comme  d'un 
principe  indubitable;  «  Il  est  constant ,  dit  Ca- 
«  ramuel ,  n.  ii5i  ,  qtte  c'est  une  opinion  pro- 
«  bable  qu'il  n'y  a  point  de  péché  mortel  à  calom- 
«  nier  faussement  pour  conserver  son  honneur. 
«  Car  elle  est  soutenue  par  plus  de  vingt  doc- 
*  teurs  graves ,  par  Gaspar  Hurtado  et  Dicastill  us 
«jésuite,  etc.  ;  de  sorté  que,  si  cette  doctrine 
«-  n'était  probable ,  à  peine  y  en  aurait-il  aucune 
«  qui  le  fût  en  toute  la  théologie.  » 

O  théologie  abominable  et  si  corrompue  en 
tous  ses  chefs ,  que  si ,  selon  ses  maximes ,  il  n'é- 
tait probable  et  sûr  en  conscience  qu'on  peut 
calomnier  sans  crime  pour  conserver  son  hon- 
neur ,  à  peine  y  aurait  -  il  aucune  de  ses  décisions 
q^ fût  sûre!  Qu'il  est  vraisemblable,  mes  pères, 
que  ceux  qui  tiennent  ce  principe  le  mettent 
quelquefois  en  pratique  !  L'inclination  corrom- 
pue des  hommes  s'y  porte  d'elle-même  avec  tant 
d'impétuosité ,  qu'il  est  incroyable  qu'en  levant 
l'obstacle  de  la  conscience ,  elle  ne  se  répande 
avec  toute  sa  véhémence  naturelle .  En  voulez- 
vous  un  exemple  ?  Caramuel  vous  le  donnera  au 
même  lieu.  «  Cette  maxime .  dit-iK.  H»  n;_ 
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castillus ,  jésuite ,  touchant  laealomnie ,  ayant  été 
«  enseignée  par  une  comtesse  d'Allemagne  aux 
«  filles  de  l'impératrice ,  la  créance  qu'elles  eurent 
«  de  ne  pécher  au  plus  que  véniellement  par 
«  des  calomnies  enfit  tant  naître  en  peu  de  jours, 
«  et  tant  de  médisances,  et  tant  de  faux  rapports, 
«  que  cela  mit  toute  la  cour  en  combustion  et  en 
«alarmes.  Car  il  estf  aisé  de  s'imaginer  l'usage 
m  qu'elles  en  surent  faire  :  de  sorte  que ,  pour 
«  apaiser  ce  tumulte ,  on  fut  obligé  d'appeler  un 
«  bon  père  capucin  d'une  vie  exemplaire,  nommé 
«  le  père  Quiroga  (  et  ce  fut  sur  quoi  le  père  Di- 
«  castillus  le  querella  tant)  qui  vint  leur  déclarer 
«  que  cette  maxime  était  très-pernicieuse ,  prin  - 
«  «paiement  parmi  les  femmes ,  et  il  eut  un  soin 
^particulier  de  faire  que  l'impératrice  en  abolit 
«  tout  -  à  -  fait  l'usage .  »  On  ne  doit  pas  être  sur- 
pris des  mauvais  effets  que  causa  cette  doctrine. 
Il  faudrait  admirer  au  contraire  qu'elle  ne  pro- 
duisît pas  cette  licence.  L'amour -propre  nous 
persuade  toujours  assez  que  c'est  avec  injustice, 
qu'on  nous  attaque  ;  et  à  vous  principalement  f 
mes  pères  ,  que  la  vanité  aveugle  de  telle  sorte  , 
que  vous  voulez  faire  croire  en  tous  vos  écrits 
que  c'est  blesser  l'honneur  de  l'Église  que  de 
blesser  celui  de  votre  Sociét^.  Et  ainsi,  mes  pères, 
il  y  aurait  lieu  de  trouver  étrange  que  vous  ne 
missiez  pas  cette  maxime  eù  pratique .  Car  il  ne 
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fout  plus  dire  de  vous  comme  font  ceux  qui  ne 
vous  connaissent  pas  :  Comment  ces  bons  pères 
voudraient  -iJs  calomnier  leurs  ennemis  ,  puis- 
qu'ils ne  le  pourraient  faire  que  par  la  perte  de 
leur  salut  ?  Mais  il  faut  dire  au  contraire  :  Com- 
ment ces  Bons  pères  voudraient -ils  perdre  l'a- 
vantage de  décr  ier  leurs  ennemis  ,  puisqu'ils  le 
peuvent  faire  sans  hasarder  leur  salut?  Qu'on  ne 
s'étonne  donc  plus  de  voir  les  Jésuites  calomnia- 
teurs :  ils  le  sont  en  sûreté  pie  conscience ,  et  rîen 
*ie  les  en  peut  empêcher  ;  puisque ,  par  le  crédit 
qu'ils  ont  dans  le  monde ,  ils  peuventcalomnier 
sans  craindre  la  justice  des  hommes,  et  que,  par 
celui  qu'ils  se  sont  donné  sur  les  cas  de  conscience, 
ils  ont  établi  des  maximes  pour  le  pouvoir  faire 
sans  craindre  la  justice  de  Dieu .     *  *    ■  '      -  * 
Voilà,  mes  pères,  la  sourcéd'où  naissent  tant 
de  noires  impostures .  Voilà  ce  qui  en  a  fait  ré- 
pandre à  votre  père  Brisacier ,  jusqu'à  s'attirer 
la  censure  de  feu  M.  l'archevêque  de  Paris.  Voilà 
ce  qui  a  porté  votrp  père  d'Anjou  à  décrier  en 
pleine  chaire,  dans  l'Eglise  de  Saint -Benoît,  à 
Paris  ,  le  8  mars  i655  ,  les  personnes  de  qualité 
quv-recevaient  les  aumônes  pour  les  pauvres  de 
Picardie  et  de  Champagne,  auxquelles  ils  contri- 
buaient tant  eux-mêmes  ;  et  de  dire  ,  par  un 
mensonge  horrible  et  capable  de  faire  tarir  ces 
charités ,  si  on  eût  eu  quelque  créance  en  vos 
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impostures  ,  «  qu'il  savait  de  science  certaine  que 
«  ces  personnes  avaient  détourné  cet  argent  pour 
«  l'employer  contre  l'Eglise  et  contre  l'État:  »  ce 
qui  obligea  le  curé  de  cette  paroisse ,  qui  est  un 
docteur  de  Sorbonne  ,  de  monter  le  lendemain 
en  chaire  pour  démentir  ces  calomnies.  C'est 
par  ce  même  principe  que  votre  père  Crasseta 
tant  prêché  d'impostures  dans  Orléans ,  qu'il  a 
fallu  que  M.  l'évêque  d'Orléans  l'ait  interdit 
comme  un  imposteur  public,  par  son  mandement 
du  9  septembre  dernier ,  où  il  déclare  «  qu'il  dé-  * 
«  fend  à  frère  Jean  Crasset,  prêtre  de  la  compagnie 
m  de  Jésus,  de  prêcher  dans  son  diocèse;  et  à  tout 
«  son  peuple  de  l'ouïr  ,  sous  peine  de  serendre 
•  coupable  d'une  désobéissance  mortelle  :  stnr  ce 
«  qu'il  a  appris  îue  *e  dit  Crasset  avait  fait  un 
«  discours  en  chaire  rempli  de  faussetés  et  de  ca- 
«  lomnies  contre  les  ecclésiastiques  de  cette  ville, 
«leur  imposant  faussement  et  malicieusement 
«  qu'ils  soutenaient  ces  propositions  hérétiques 
«  et  impies:  Que  les  commandements  de  Dieu 
«  sont  impossibles:  que  jamais  on  ne  résiste  à  la 
m  grâce  intérieure:  et  que  Jésus-Christ  n'est  pas 
«  mort  pour  tous  les  hommes  ;  et  autres  scmbla- 
«  blcs ,  condamnées  par  InnoccntX.  »  Car  c'est  là, 
mes  pères -,  votre  imposture  ordinaire  ,  et  la  pre- 
mière que  vous  reprochez  à  tous  ceux  qu'il  voua* 
lr$t  important  de  décrier.  Et  quoiqu'il  vous  soit, 
II.  10 
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aussi  impossible  de  le  prouver  de  qui  que  ce  soit,  i 
qu'à  votre  père  Crasset  de  ces  ecclésiastiques 
d'Orléans,  votre  conscienoe  néanmoins  demeure 
en  rèpos  ;  «  parce  que  vous  croyez  que  cette  mà- 
€  nière  de  calomnier  ceux  qui  vous  attaquent  est 
«  si  certainement  permise,  »  que  vous  ne  craignez 
point  de  le  déclare*  publiquement  et  à  la  vue  de 
toute  une  ville. 
\       En  voici  un  insigne  témoignage  dans  le  démêlé 
que  vous  eûtes  avec  M.  Puys ,  curé  de  saint  Nisier, 
"à  Lvon:*et  comme  cette  histoire  marque  parfai- 
tement votre  esprit,  j'en  rapporterai  les  princi- 
pales circonstances.  Vous  savez  ,  mes  pères , 
qu'en  1649,  M.  Puys  traduisit  en  français  un 
excellent  livre  d'un  autre  père  capucin ,  «  touchan  t 
«  le  devoir  des  chrétiens  à  leur  paroisse  et  contre 
«  ceux  qui  les  enidétournerit ,  »  sans  user  d'aucune 
invective  ,  et  sans  désigner  aucun  religieux,  ni 
aucun  ordre  en  particulier.  Vos  pères  néanmoins 
prirent  cela  pour  eux  ;  e t  san  s  avoir  aucun  respect 
pour  un  ancien  pasteur ,  juge  en  la  primatie  de 
Francë,  et  honoré  de  toute  la  ville ,  votre  père 
Alby  fit  un  livre  sanglant  contre  lui ,  que  vous 
vendîtes  vous-mêmes  dans  votre  propre  église  f 
le  jour  de  l'Assomption  ,  où  il  l'accusait  de  plu- 
sieurs choses  ,  et  entre  autres  de  «  s'être  rendu 
«  scandaleux  par  ses  galanteries  et  d'être  suspect 
«  d'impiété ,  d'être  hérétique  ,  excommunié  ,  et 
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m  enfin  digne  du  feu.  »  À  cela  M.  Puys  répondit  ^ 
et  le  père  Alby  soutint,  par  un  second  livre ,  ses 
premières  accusations.  N'est -il  donc  pas  vrai , 
mes  pères ,  ou  que  vous  étiez  des  calomniateurs, 
ou  que  yous  croyiez  tput  cela  de  ce  bon  prêtre  ; 
et  qu'ainsi  il  fallait  que  vous  le  vissiez  hors  de 
ces  erreurs  pour  le  juger  digne  de  votre  amitié? 
Ecoutez  donc  ce  qui  se  passa  dans  l'accommode^ 
ment  qui  fut  fait  en  présence  d'un  grand  nombre 
des  premières  personnesdelaville  ,  dontlesnoms 
sont  au  hjas  de  cette  page  (i),  comme  ils  sont 
marques  dans  l'acte  en  fut  dressé  le  a5  sep- 
tembre i65o.  Ce  fut  en  présence  de  tout  ce  monde 
que  M.  Puys  ne  fit  autre  chose  que  déclarer  «  que 
m  ce  qu'il  avait  écrit  ne  s'adressait  point  aux  pères 
•  jésuites  :  qu'il  avait  parlé  en  général  contre  ceux 
«  qui  éloignent  les  fidèles  des  paroisses ,  sans 
«  avoir  pensé  en  cela  attaquer  la  Société,  et  qu'au 

9  ■  ■      ii.i  i  i  ■ 

(i)  M.  de  Ville ,  vicaire  général  de  M.  le  cardinal  de 
Lyon;  M.  Scarron,  chanoine  et  curé  de  saint  Paul  ; 
M.  Margat ,  chantre  ;  MM.  Bon v «nid  ,  Seve  ,  Aubert  et 
Dervieu,  chanoines  de  Saint-Nisier ;  M.  du  Gué,  pré- 
sident des  trésoriers  de  France  ;  M.  Groslier ,  prévôt 
des  marchands  ;  M.  de  Fléchère ,  président  et  1 S e u  te- 
nant-général ;  MM  de  Boissat,  de  Saint- Romain  et  de 
Bartoly,  gentilshommes  ;  M.  Bourgeois ,  premier  avoT 
-cat  du  roi  au  bureau  des  trésoriers  de  France  ;  MM.  de 
Cotton,  père  et  fils;  M.  Boniel;  qui  ont  tous  signé  à 
l'original  de  la  déclaration,  avec  M.  Puys  et  le  père  \ 
Alby, 
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«  contraire  il  l'honorait  avec  amour.  »  Par  ces 
seules  paroles  il  revint  de  son  apostasie  ,  de  ses 
scandales  et  de  son  excommunication  ,  sans  ré- 
tractation et  sans  absolution;  et  le  père  Alby  lui 
dit  ensuite  ces  propres  paroles:  «  Monsieur,  la  cré* 
«  ance  que  j'ai  eue  que  vous  attaquiez  la  compa- 
ct gniedontj'atl'honneurd'être,  m'a  fait  prendre 
«  la  plume  pour  y  répondre  ;  et  j'ai  cru  que  la 
«  manière  dont  j'ai  usé  m'étoit  permise.  Mais  , 
«  connaissant  mieux  votre  intention ,  je  viens 
«  vous  déolarer  qu'il  ït'y  a  plus  riew  qui  me 
«  puisse  empêcher  de  vou^lenir  pour  un  homme 
«  d'esprit,  très-éclairé ,  de  doctrine  profonde  et 
.  «  orthodoxe  ,  de  mœurs  irrépréhensibles  ,  et  en 
«  un  mot,  pour  digne  pasteur  de  votre  église. 
«  C'est  une  déclaration  que  je  fais  avec  joie ,  et  je 
*  prie  ces  messieurs  dé  s'en  souvenir.  » 

Ils  s'en  sont  souvenus  ,  mes  pères  ;  et  on  fut 
plus  scandalisé  de  la  réconciliation  que  de  la 
querelle.  Car  qui  n'admirerait  ce  discours  du 
père  Alby  ?  Il  ne  dit  pas  qu'il  vient  se  rétracter , 
parce  qu'il  a  appris  le  changement  des  mœurs  et 
de  la  doctrine  de  M,  Puys  ;  mai$  seulement 
«  parce  que  ,  connaissant  que  son  intention  n'a 
«  pas  été  d'attaquervotreCompagnie,iln'yap!us 
«  rien  qui  l'empêche  de  le  tenir  pour  catholique. . 
Il  ne  croyait  donc  pas  qu'il  fût  hérétique  en  effet? 
El  néanmoins  ,  après  l'en  avoir  accusé  contre  sa 
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connaissance ,  il  ne  déclare  pas  qu'il  a  failli  ;  mais 
il  ose  dire,  au  contraire ,  «  qu'il  croit  que  la  ma- 
«  nièrc  dont  il  en  a  usé  lui  était  permise,  » 

A  quoi  songez-vous ,  mes  pères ,  de  tjjgnoigner 
ainsi  publiquement  que  vous  ne  mesurez  la  foi  et 
la  vertu  des  hommes  que  par  les  sentiments  qu'ils 
ont  pour  votre  Société?  Comment  n'avez -vous 
point  appréhendé  de  vous  faire  passer  vous- 
mêmes,  et  par  votre  propre  aveu  ,  pour  des  imr 
posteurs  et  des  calomniateurs  ?  Quoi  !  mes  pères, 
un  même  homme,  sans  qu'il  se  passe  aucun  chan- 
gement en  lui ,  selon  que  vous  croyez  qu'il  honorç 
ou  qu'il  attaque  votre  Compagnie ,  sera«  pieux 
m  ou  impie  ,  irrépréhensible  ou  excommunié , 
«  digne  pasteur  de  l'Eglise  ou  digne  d'être  mis  au 
«  feu,  et  enfin  catholique  ou  hérétique?  »  C'est 
donc  une  même  chose,  dans  votre  langage,  d'atta- 
quer votre  Société  et  d'être  hérétique  ?  Voilà  une 
plaisante  hérésie ,  mes  pères  ;  et  ainsi ,  quand  on 
voit  dans  vos  écrits  que  tant  de  personnes  catho-  , 
liques  y  sont  appelées  hérétiques,  cela  ne  veut 
dire  autre  chose ,  sinon  «  que  vous  croyez  qu'ils 
«  vous  attaquent.  »  Il  est  bon  ,  inespérés ,  qu'on 
entende  cet  étrange  langage ,  selon  lequel  il  est 
sans  doute  que  je  suis  un  grand  hérétique.  Aussi 
c'est  en  ce  sens  que  vous  me  donnez  si  souvent 
ce  nom.  Vous  ne  me  retranchez  de  l'Eglise  que 
parce  que  vous  croyez  que  mes  Lettres  vous  font 

.10. 
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tort:  et  ainsi  ii  ne  me  reste ,  pour  devenir  catho- 
iique,  ou  quç  d'approuver  les  excès  de  votre 
morale,  ce  que  je  ne  pourrais  faire  safis  renoncer 
à  tout  s  intiment  de  piété  ;  ou  de  vous  persuader 
que  je  ne  recherche  en  cela  que  votre  véritable 
Lien  ;  et  il  faudrait  que  vous  fussiezbien  revenus 
de  vos  égarements  pour  le  reconnaître.  De  sorte 
que  je  me  trouve  étrangement  engagé  dans  Thé- 
résie;  puisque  ,  la  pureté  de  ma  foi  étant  inutile 
pour  me  retirer  de  cette  sorte  d'erreur,  je  n'en 
puis  sortir ,  ou  qu'en  trahissant  ma  conscience  , 
ou  qu'en  réformant  la  vôtre.  Jusques-là  je  serai 
toujours  un  méchant  et  un  imposteur  ;  et  quelque 
fidèle  que  j'aie  été  à  rapporter  vos  passages,  vous 
irez  crier  partout  :  «  Qu'il  faut  être  organe  du 
«  démon  pour  vous  imputer  des  choses  dont  il  n'y 
«  a  ni  marque  ni  vestige  dans  vos  livres  ;  »  et  vous 
ne  ferez  rien  en  cela  que  de  conforme  à  votre 
maxime  et  à  votre  pratique  ordinaire  ,  tant  le 
'  privilège  que  vous  avez  de  mentir  a  d'étendue. 
Souffrez  que  je  vous  en  donne  un  exemple  que 
je  choisis  à  dessein  ,  parce  que  je  répondrai  en 
même  temps  à  la  neuvième  de  vos  Impostures; 
aussi-biep  elles  ne  méritent  d'être  réfutées  qu'en 
passant, 

Il  y  a  dix  à  douze  ans  qu'on  vous  reprocha 
Cette  maxime  du  père  Bauny  :  «  Qu'il  est  permis. 
«  de  rechercher  directement ,  primo  et  per  sjs 
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une  occasion  prochaine  de  pécher  pour  le  bien 
spirituel  ou  temporel  de  nous  ou  de  notre  pro- 
chain ,  »  tr.  4,  <!•  ï4j  dont  il  apporte  pour 
exemple  :  «  Qu'il  est  permis  à  chacun  d'aller  en 
des  lieux  publics  pour  convertir  des  femmes 
perdues  ,  encore  qu'il  soi  t  vraisemblable  qu'on 
y  péchera,  pour  avoir  déjà  expérimenté  souvent 
qu'on  est  accoutumé  de  se  laisser  aller  au  péché 
par  les  caresses  de  ces  femmes.  »  Que  répondit 
à  cela  votre  père  Caussin  ,  en  1644  >  dans  son 
Apologie  pour  la  Compagnie  de  Jésus ,  p.  128  ? 
Qu'on  voie  l'endroit  du  père  Bauny,  qu'on  lise 
la  page,  les  marges ,  les  avant-propos,  les  suites , 
tout  le  reste,  et  même  tout  le  livre,  on  n'y  trou- 
vera pas  un  seul  vestige  de  cette  sentence ,  qui 
ne  pourrait  tomber  que  dans  l'ame  d'un  homme 
extrêmement  perdu  de  conscience,  et  qui  semble 
ne  pouvoir  être  supposée  que  par  l'ôrgane  du 
démon.  »  Et  votre  père  Pintereau,  en  même 
style,  première  partie,  p.  24:  *  Il  faut  être  bien 
perdu  de  conscience  pour  enseigner  une  si  dé- 

;  mais  il  faut  être  pire  qu  un 
démon  pour  l'attribuer  au  père  Bauny.  Lecteur, 
il  n'y  en  a  ni  marque  ni  vestige  dans  tout  son 
livre.  »  Qui  ne  croirait  que  des  gens  qui  parlent 
de  ce  ton-là  eussent  sujet  de  se  plaindre,  et  qu'on 
aurait  en  effet  imposé  au  père  Bauny?  Avez  -  vous 
rien  assuré  contre  moi  en  de  plus  forts  termes? 
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et  comment  oserait-on  s'imaginer  qu'un  passage 
fût  en  mots  propres  au  lieu  même  où  l'on  le  cite, 
quand  on  dit  «  qu'il  n'y  en  a  ni  marque  ni  vestige 
«  dans  tout  le  livre  ?  » 

En  vérité ,  mes  père$ ,  voilà  le  moyen  de  vous 
faire  croire  jusqu'à  ce  qu'on  vous  réponde;  mais 
c'est  aussi  le  moyen  de  faire  qu'on  ne  vous  croie 
jamais  plus,  après  qu'on  vous  aura  répondu.  Car 
il  est  si  vrai  que  vous  mentiez  alors  ,  que  vous  ne 
faites  aujourd'hui  aucune  difficulté  de  reconnaî- 
tre ,  dans  vos  réponses ,  que  cette  maxime  est 
dans  le  pèr«  Bauny  ,  au  lieu  même  qu'on  avait 
cité:  et  ce  qui  est  admirable,  c'est  qu'au  lieu 
qu'elle  était  détestable  il  y  a  douze  ans,  elle  est 
maintenant  si  innocente,  que ,  dans  votre  neu* 
vième  Imposture,  pag.   10,  vous  m'accuse* 
«  d'ignorance  et  de  malice,  de  quereller  le  père 
%  Bauny  sur  une  opinion  qui  n'est  point  rejetée 
%  dans  l'école.  »  Qu'il  est  avantageux, mes  pères, 
d'avoir  affaire  à  ces  gens  qui  disent  le  pour  et  le 
contre  !  Je  n'ai  besoin  que  de  vous-mêmes  pour 
vous  confondre.  Car  je  n'ai  à  montrer  que  deux 
choses.  L'une,  que  cette  maxime  ne. vaut  rien  ; 
l'autre,  qu'elle  est  du  père  Bauny  ;  et  je  prouve* 
rai  l'un  et  l'autre  par  votre  propre  confession. 
En i644  »  vous  avez  reconnu  qu'elle  est  détestable, 
et  en  1 656,  vous  avouez  qu'elle  est  du  père  Bauny» 
Cette  double  reconnaissance  me  justifie  assez, 
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mes  pères;  mais  elle  fait  plus,  elle  découvre  l'es- 
prit de  votre  politique.  Car  dites-moi,  je  vous 
prip,  quel  est  le  but  que  vous  vous  proposez  dans 
vos  écrits?  Est-ce  de  parler  avec  sincérité  ?  non, 

— 

mes  pères ,  puisque  vos  réponses  s'entre  «^détrui- 
sent. Est-ce  de  suivre  la  vérité  de  la  foi?  aussi 
peu ,  puisque  vous  autorisez  une  maxime  qui  est 
détestable  selon  vous-mêmes .  Mais  considérons 
que,  quand  vous  avez  dit  que  cette  maxime  est 
détestable ,  vous  avez  nié  en  même  temps  qu'elle 
fût  du  pèreBauny;  et  ainsi  il  était  innocent:  et 
quand  vous  avbuez  qu'elle  est  de  lui,  vous  soute- 
nez en  même  temps  Qu'elle  est  bonne f  et  ainsi 
il  est  innocent  encore.  De  sorte  que,  l'innocence 
de  ce  père  étant  la  seule  chose  commune  à  vos 
deux  réponses,  il  est  visible  que  c'est  aussi  la 
seule  chose  que  vous  y  recherchez,  et  que  vous 
n'avez  pour  objet  que  la  défense  de  vos  pères  ,  én 
.  disant  d'une  même  maxime ,  qu'elle  est  dans 
vos  livres  et  qu'elle  n'y  e6t  pas;  qu'elle  est  bonne 
et  qu'elle  est  mauvaise  :  non  pas  selon  la  vérité  , 
gui  ne  change  jamais ,  mais  selon  votre  intérêt  , 
qui  change  à  toute  heure.  Que  ne  pourrais -je 
vous  dire  là -dessus?  car  vous  voyez  bien  que  cela 
est  convaincant.  Cependant  rien  ne  vous  est  plus 
ordinaire.  Et,  pour  en  omettre  une  infinité 
d'exemples ,  je  crois  que  vous  vous  contenterez 
que  je  vous  en  rapporte  encore  un,  * 
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♦  On  vous#a  reproché  en  divers  temps  une  autre 
proposition  du  même  père  Bauny ,  tr.  4 ,  quest. 
aa,  pag.  100:  «  On  pedoitdéniernidifférerl'ab. 
«  solution  à  ceux  qui  sont  dans  les  habitudes  de 
«  crimes  contre  la  loi  de  Dieu ,  de  nature  et  de 
«  l'Eglise,  encore  qu'on  n'y  voie  aucune  espérance 
«  d'amendement:  etsi  emendationis  futurœ  spes  nulla 
«  appareat.  »  Je  vous  prie  sur  cela ,  mes  pères  ,  de 
me  dire  lequel  y  a  le  mieux  répondu,  selon  votre 
goût,  ou  de  votre  père  Pintereau,  ou  de  votre 
père  Brisacier ,  qui  défendent  le  père  Bauny  en 
vos  deux  manières  :  l'un  en  condamnai!  t  cette 
proposition ,  mai*  en  désavouant  aussi  qu'elle 
soit  du  pète  Bauny  i  l'autre ,  en  avouant  qu'elle 
est  du  père  Bauny ,  mais  en  la  justifiant  en  même 
temps  ?  Écoutez-les  donc  discourir*  Voici  le  père 
Pintereau  |  p.  18:  «  Qu'appelle-t-on  franchir  les 
«  bornes  de  toute  pudeur ,  et  passer  au  -  delà  de 
«toute  impudence,  sinon  d'imposer  au  père 
«  Bauny ,  comme  une  chose  avérée ,  une  si  dam* 
«  nable  doctrine  ?  Jugez ,  lecteur ,  de  l'indignité 
«  de  cette  calomnie,  et  voyez  à  qui  les  jésuites 
m  ont  affaire,  et  si  l'auteur  d'une  si  noire  supposi- 
«  tion  ne  doit  pas  passer  désormais  pour  le  truche- 
«  ment  du  père  des  mensonges?  »  Et  voici  main- 
tenant votre  père  Brisacier,  4e  p. ,  pag.  *l.  En 
effet,  le  père  Bauny  «  dit  ce  que  vous  rapportez.  » 
{ C'est  démentir  le  père  Pintereau  bien  nette- 
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ment.)  «Mais,»  ajoute** -il,  pour  justifier  le 
père  Bauny  ,  «  "vous  qui  reprenez  cela  /  attendez, 
m  quand  un  pénitent  sera  à  vos  pieds ,  que  son 
«  ange  gardien  hypothèque  tous  les  droits  qu'il 
.  a  au  ciel  pour  être  sa  caution.  Attendez  que 
«  Dieu  le  père  jure  par  son  chef  que  David  a 
«  menti,  quand  il  a  dit,  par  le  Saint-Esprit ,  quo 
*  tout  homme  est  menteur ,  trompeur  et  fragile  ; 
«  et  que  ce  pénitent  ne  soit  plus  menteur ,  fragile , 
«  changeant ,  ni  pécheur  comme  les  autres  ;  et 
«vous  n'appliquerez  le  sang  de  Jésus -Christ 
«  sur  personne.  » 

Que  vous  semble -t- il,  mes  pères,  de  ces 
expressions  extravagantes  et  impies ,  que ,  s'il 
fallait  attendre  quily  eut  quelque  espérance d* amen- 
dement dans  les  pécheurs  pour  les  absoudre  ,  il 
faudrait  attendre  que  Dieu  le  père  jurât  par  son  chef 
qu'ils  ne  tomberaient  jamais  plus?  Quoi ,  mes 
pères!  n'y  a-t-il point  de  différence  entre  C espé- 
rance et  la  certitude?  Quelle  injure  est-  ce  faire  à 
la  grâce  de  Jésus  -  Christ  de  dire  qu'il  est  si  peu 
possible  que  les  chrétiens  sortent  jamais  des 
crimes  contre  la  loi  de  Dieu ,  de  nature  et  de 
l'Eglise  ,  qu'on  ne  pourrait  l'espérer  sans  que  le 
Sçtint-Esprit  eut  menti:  de  sorte  que  ,  selon  vous  , 
si  l'on  ne  donnait  l'absolution  à  ceux  dont  on 
n'espère  aucun  amendement,  le  sang  de  Jésus- 
Christ  demeurerait  inutile  ,  et  on  ne  l'appliquerait 
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jamais  sur  personne?  A  quel  état ,  mes  pères  ,  vous 
réduit  le  désir  immodéré  de  conserver  la  gloire 
de  vos  auteurs,  puisque  vous  rte  trouvez  que 
deux  voies  pour  les  justifier ,  V imposture  ou  l'im- 
piété ;  et  qu'ainsi  la  plus  innocente  manière  de 
vous  défendre  est  de  désavouer  hardiment  les 
choses  les  plus  évidentes  ! 

De  là  vient  que  vous  en  usez  si  souvent  Mais 
ce  n'est  pas  encore  là  tout  ce  que  vous  savez  faire. 
Vous  forgez  des  écrits  pour  rendre  vos  ennemis 
odieux  %  comme  la  Lettre  d'un  ministre  à  M.  Ar- 
nauld,  que  vous  débitâtes  dans  tout  Paris^  pour 
faire  fcroire  que  le  livre  de  la  Fréquente  commu- 
nion ,  approuvé  par  tant  d'évéques  et  tant  de 
docteurs ,  mais  qui  ,  à  la  vérité ,  vous  était  un 
peu  contraire ,  avait  été  fait  par  une  intelligence 
secrète  avec  les  ministres  de  Charenton.  Vous 
attribuez  d'autres  fois  à  vos  adversaires ,  des 
écrits  pleins  d'impiété  ;  comme  La  Lettre  circulaire 
des  jansénistes,  dont  le  style  impertinent  rend 
cette  fourbe  trop  grossière ,  et  découvre  trop 
clairement  la  malice  ridicule  de  votre  père  Mei- 
nicr ,  qui  ose  s'en  servir,  pag.  28  ,pour  appuyer 
ses  plus  noires  impostures.  Vous  citez  quelque- 
fois des  livres  qui  ne  forent  jamais  au  monde, 
comme  les  Constitutions  du  Saint~Sacremcnt ,  d 'où 
vous  rapportez  des  passages  que  vous  fabriquez 
àjjaisir,  et  qui  font  dresser  les  cheveux  à  la  téte 
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des  simples,  qui  ne  savent  pas  quelle  est  votre 
hardiesse  à  inventer  et  publier  des  mensonges. 
Car  il  n'y  a  sorte  de  calomnie  que  vous  n'ayez 
mise  en  usage.  Jamais  la  maxime  qui  l'excuse  ne 
pouvait  être  en  meilleure  main. 

Mais  celles-là  sont  trop  aisées  à  détruire;  et 
c'est  pourquoi  vous  en  avez  de  plus  subtiles  , 
où  vous  ne  particularisez  rien  ,  afin  d'ôter  toute 
prise  et  tout  moyen  d'y  répondre;  comme  quand 
.  le  père  Brisacier  dit:  «  Que  ses  ennemis  corn- 
ac mettent  des  crimes  abominables  ,  mais  qu'il  ne 
«  les  veut  pas  rapporter.  »Ne  semble -t- il  pas 
qu'on  ne  peut  convaincre  d'imposture  un  re- 
proche si  indéterminé?  Un  habile  homme  néan- 
moins en  a  trouvé  le  secret ,  et  c'est  encore  un 
capucin,  mes  pères.  Vous  êtes  aujourd'hui 
malheureux  en  capucins ,  et  je  prévois  qu'une 
autre  fois  vous  le  pourriez  bien  être  en  bénédic- 
tins. Ce  capucin  s'appelle  le  père  Valérien,  de  la 
maison  des  comtes  deMagnis.  Vous  apprendrez 
par  cette  petite  histoire  comment  il  répondit  à 
vos  calomnies.  Il  avait  heureusement  réussi  à  la 
conversion  du  prince  Ernest ,  landgrave  de  Hesse- 
Rhcbisfelt  (1).  Mais  vos  pères,  comme  s'ils  eus- 


(i)  Il  y  avait  dans  les  premières  éditions,  «  du  land- 
grave de  Darmstat  ;  »  mais  c'est  une  faute.  Il  faut  «  du 
landgrave  de  Hesse-Rheinsfelt.  »  Car  le  prince  Ernest, 
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sent  eu  quelque  peine  de  voir  convertir  un  prince 
•  souverain  sans  les  y  appeler,  firent  incontinent 
Un  livre  contre  lui  (  car  vous  persécutez  les  gens 
de  bien  partout  )  ,  où ,  falsifiant  un  de  ses  pas- 
sages, ils  lui  imputent  une  doctrine  hérétique.  Ils 
firent  aussi  courir  une  lettre  contre  lui  ,  où  ils 
lui  disaient:  «  O  que  nous  avons  de  choses  à 
«  découvrir  ,  sans  dire  quoi,  dont  vous  serez  bien 
«  affligé  !  Car  si  vous  n'y  donnez  ordre  ,  nous 
«  serons  obligés  d'en  avertir  le  pape  et  les  cardi- 
«  naux.  «Cela  n'est  pas  maladroit  ;  et  je  ne  doute 
point ,  mes  pères ,  que  vous  ne  leur  parliez  ainsi 
de  moi  :  mais  prenez  garde  de  quelle  sorte  il  y 
répond  dans  son  livre  imprimé  à  Prague  Tannée 
dernière,  pag.  lia  et  suiv.  «  Que  ferai- je,  dit- 
«  il,  contre  ces  injures  vagues  et  indéterminées  ? 
«  Comment  convaincrai  -  je  des  reproches  qu'on 
«  n'expliquepointPEnvoicinéanmoins  le  moyen. 
«  C'est  que  je  déclare  hautement  et  publique- 
«  ment  à  ceux  qui  me  menacent,  que  ce  sont  des 
«  imposteurs  insignes  ^  etde  très-habiles  et  très- 
«  impudents  menteurs  ,  s'ils  ne  découvrent  ces 
«  crimes  à  toute  la  terre.  Paraissez  donc  ,  mes 
«  accusateurs ,  et  publiez  ces  choses  sur  les  toits 


landgrave  de  Hesse ,  de  la  conversion  duquel  il  s'agi  t 
ici,  n'était  pas  de  la  maison  de  Hesse  -  Darmstat ,  nmis 
fila  du  prince  Maurice ,  landgrave  de  Hesse. 
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m  au  lieu  que  tous  les  avez  dites  à  l'oreille ,  et  que 
«  vous  avez  menti  en  assurance  en  les  disant  à 
«  l'oreille.  Il  y  en  a  qui  s'imaginent  que  ces  dis- 
«  putes  sont  scandaleuses.  Il  est  vrai  que  c'est 
«  exciter  un  scandale  horrible  que  de  m'imputer 

•  un  crime  tel  que  l'hérésie,  et  de  me  rendre 
«  suspect  de  plusieurs  autres.  Mais  je  ne  fais  que 
«  remédier  à  ce  scandale  en  soutenant  mon  inno~ 
«  cence.  » 

En  vérité ,  mes  pères ,  vous  voilà  mal  menés  , 
et  jamais  homme  n'a  été  mieux  justifié.  Car  il  a 
fallu  que  les  moindres  apparences  de  crime  vous 
aient  manqué  contre  lui ,  puisque  vous  n'avez 
point  répondu  à  un  tel  défi.  Vous  avez  quelque- 
fois de  fâcheuses  rencontres  à  essuyer  ,  mais  cela 
ne  vous  rend  pas  plus  sages.  Car  quelque  temps 
après  ,  vous  l'attaquâtes  encore  de  la  même  sorte 
sur  un  autre  sujet ,  et  il  se  défendit  aussi  de 
même ,  pag.  1 5 1 ,  en  ces  termes  :  «  Ce  genre 
m  d'hommes ,  qui  se  rend  insupportable  à  toute 
«  la  chrétienté,  aspire,  sous  le  prétexte  des  bonnes 
«  œuvres ,  aux  grandeurs  et  à  la  domination  ,  eu 
«  détournant  à  leurs  fins  presque  toutes  les  lois 
«  divines ,  humaines ,  positives  et  naturelles. 
«Ils  attirent,  ou  par  leur  doctrine,  ou  par 
m  crainte ,  ou  par  espérance ,  tous  les  grands  de 

*  la  terre ,  de  l'autorité  desquels  ils  abusent  pour 
«  faire  réussir  leurs  détestables  intrigues.  Mais 
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«  leurs  attentats ,  quoique  si  criminels ,  ne  sont 
m  ni  punis ,  ni  arrêtés  :  Us  sont  récompensés  au 
«  contraire ,  et  ils  les  commettent  avec  la  même 
«  hardiesse  que  s'ils  rendaient  un  service  à  Dieu. 
«  Tout  le  monde  le  reconnaît ,  tout  le  monde  en 
«  parle  avec  exécration  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui 
«  soient  capables  de  s'opposer  à  une  si  puissante 
«  tyrannie.  C'estcequef  ai faitnéanmôins.  J'aiar- 
«  rêté  leur  impudence,  et  j  e  l'arrêterai  encore  par 
«  le  même  moyen.  Je  déclare  donc  qu  ils  ont  menti 
«  très-impudeminent,MEirTiRis impudkntissime. 
*  Si  les  choses  qu'ils  m'ont  reprochées  sont  véri- 
«  tables  ,  qu'Us  les  prouvent ,  ou  qu'ils  passent 
«  pour  convaincus  d'un  mensonge  plein  d'im- 
«ppudetfce.  Leur  procédé  sur  cela  découvrira 
«  qui  a  raison.  Je  prie  tout  le  monde  de  l'ob- 
«  server;  et  de  remarquer  cependant  que  ce  genre 
«  d'hommes,  qui  ne  souffrent  pas  la  moindre  des 
«  injures  qu'ils  peuvent  repousser,  font  semblant 
«  dé  souffrir  très-patiemment  celles  dont  ils  ne 
«  se  peuvent  défendre ,  et  couvrent  d'une  fausse 
«  vertu  leur  véritahle  impuissance.  C'est  pour- 
«  quoi  j'ai  voulu  irriter  plus  vivement  leur  pu- 
«  deur  ,  afin  que  les  plus  grossiers  reconnaissent 
«  que,  s'ils  se  taisent,  leur  patience  ne  sera  pas 
«  un  effet  de  leur  douceur  ,  mais  du  trouble  de 
«  leur  conscience.  » 

Voilà  ce  qu'il  dit ,  mes  pèi>çs ,  et  il  finit  ainsi  : 
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«Ces  gens-là,  dont  on  sait  les  histoires  par 
«tout  le  monde,  sont  si  évidemment  injustes 
«et  si  insolents  dans  leur  impunité,  qu'il 
«  faudrait  que  j'eusse  renoncé  à  Jésus  -  Christ  et 
«  à  son  Eglise,  si  je  ne  détestais  leur  conduite, 
«  et  même  publiquement,  autant  pour  me  jus- 
«  tifier  que  pour  empêcher  les  simples  d'en  être 
«  séduits.  » 

•  Mçs  révérends  pères ,  il  n'y  a  plus  moyen  de 
reculer.  Il  faut  passer  pour  des  calomniateurs 
convaincus,  et  recourir  à  votre  maxime,  que 
cette  sorte  de  calomnie  n'est  pas  un  crime.  Ce 
père  a  trouvé  le  secret  de  vous  fermer  la  bouche  : 
c'est  ainsi  qu'il  faut  faire  toutes  les  fois  que  vous 
accusez  les  gens  sans  preuves*  On  n'a  qu'à  ré- 
pondre à  chacun  de  vous  comme  le  père  capucin, 
mentiris  impudentissimè.  Car  que  répondrait-on 
autre  chose ,  quand  votre  père  Brisacier  dit , 
par  exemple  ,  que  ceux  contre  qui  il  écrit  «  sont 
«  des  portes  d'enfer ,  des  pontifes  du  diable ,  des 
«  gens  déchus  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la 
«  charité  ;  qui  bàtissentle trésor  del'antechrist  ? 
«  Ce  que  je  ne  dis  pas  (  ajoute  - 1 -il  )  par  forme 
«  d'injure ,  mais  par  la  force  de  la  vérité.  »  S'a- 
muserait-on à  prouver  qu'on  n'est  pas  «  porte 
«  d'enfer,  et  qu'on  ne  bâtit  pas  le  trésor  de 
m  l'antechrist?  » 

Que  doit-on  répondre  de  même  à  tous  les  dis* 

il. 
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cours  vagues  de  cette  sorte  ,  qui  sont  dans  vos 
li  vreset  dans  vos  avertissements  sur  mes  Lettres  ? 
par  exemple  :  «  Qu'on  s'applique  les  restitutions , 
«  en  réduisant  les  créanciers  dans  la  pauvreté  : 
«  qu'on  a  offert  des  sacs  d'argent  à  de  savants 
«  religieux  qui  les  ont  refusés  :  qu'on  donne  de* 
«  bénéfices  pour  faire  semer  des  hérésies  contre 
«  la  foi  :  qu'on  a  des  pensionnaires  parmi  les 
«  plus  illustres  ecclésiastiques  et  dans  les  cours 
«  souveraines  ;  que  je  suis  aussi  pensionnaire  de 
«  Port -Royal,  et  que  je  faisais  des  romans  avant 
«  mes  Lettres  ,  »  moi  qui  n'en  ai  jamais  lu  aucun, 
et  qui  ne  sais  pas  seulement  le  nom  de  ceux  qu'a 
faits  votre  apologiste?  Qu'y  a-t-ilà  dire  à  tout 
cela  ,  mes  pères ,  sinon  ,  mentiris  impudentissimè f 
si  vous  ne  marquez  toutes  ces  personnes ,  leurs 
paroles ,  le  temps  ,  le  lieu  ?  Car  il  faut  se  taire , 
ou  rapporter  et  prouver  toutes  les  circonstances, 
comme  je  fais  quand  je  vous  conte  les  histoires 
du  père  Alby  et  de  Jean  d'Alba.  Autrement, 
vous  ne  ferez  que  vous  nuire  à  vous  -  mêmes. 
Toutes  vos  fables  pouvaient  peut-être  vous 
servir  avant  qu'on  sût  vos  principes  ;  mais  à 
présent  que  tout  est  découvert,  quand  vous 
penserez  dire  à  l'oreille  «  qu'un  homme  d'hon- 
«  ncur  qui  désire  cacher  son  nom  vous  a  appris 
«  de  terribles  choses  de  ces  gens -là  ,  »  on  vous 
fera  souvenir  incontinent  du  mentiris  impuden- 
iissimè  du  bon  père  capucin.  Il  n'y  a  que  trop 
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long-temps  que  vous  trompez  le  monde  ,  et  que 
vous  abusez  de  la  créance  qu'on  avait  en  vos 
impostures.  Il  est  temps  de  rendre  la  réputation 
à  tant  de  personnes  calomniées.  Car  quelle  inno- 
cence peut  être  si  généralement  reconnue,  qu'elle 
ne  souffre  quelque  atteinte  par  les  impostures  si 
hardies  d'une  Compagnie  répandue  par  toute  la 
terre,  et  qui  sous  des  habits  religieux  couvre  des 
ames  si  irréligieuses  ,  qu'jUs  commettent  des 
crimes  4els  que  la  calomnie  r  non  pas  contre 
leurs  maximes  ,  mais  selon  leurs  propres  maxi- 
mes ?  Ainsi  l'on  ne  me  blâmera  point  d'avoir 
détruit  la  créance  qu'on  pourrait  avoir  en  vous; 
puisqu'il  est  bien  plus  juste  de  conserver  à  tant 
de  personnes  que  vous  avez  décriées,  la  réputation 
de  piété  qu'ils  ne  méritent  pas  de  perdre,  que  de 
vous  laisser  la  réputation  de  sincérité  que  vous 
ne  méritez  pas  d'avoir.  Et  comme  l'un  ne  se 
pouvait  faire  sans  l'autre,  combien  était-il  im- 
portant de  faire  entendre  qui  vous  êtes  !  C'est 
ce  que  j'ai  commencé  de  faire  ici ,  mais  il  faut 
bien  du  temps  pour  achever.  On  le  verra,  mes 
pères,  et  toute  votre  politique  ne  vous  en  petit 
garantir  ;  puisque  les  efforts  que  vous  pourriez  . 
faire  pour  l'empêcher  ne  serviraient  qu'à  faire 
connaître  aux  moins  clairvoyants  que  vous  avez 
eu  peur  ,  et  que  ,  votre  conscience  vous  repro- 
chant ce  que  j'avais  à  vous  dire  ,  vous  avez  tout 

rois  en  usage  pour  le  prévenir, 
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Calomnies  horribles  des  jésuites  contre  de  pieux  ecclé- 
siastiques et  de  saintes  religieuses. 

Du  4  décembre  i656. 

'      M.  S  REVERENDS  PÈRES, 

Voici  la  suite  de  vos  calomnies ,  où  je  répon- 
drai d'abord  à  celles  qui  restent  de  vos  Avertisse- 
ments. Mais  comme  tous  vos  autres  livres  en  sont 
-  également  remplis ,  ils  me  fourniront  assez  de 
matière  pour  vous  entretenir  sur  ce  sttjet  au- 
tant que  je  le  jugerai  nécessaire.  Je  vous  dirai 
donc  en  un  mot ,  sur  cette  fable  que  vous  avez 
semée  dans  tous  vos  écrits  contre  M.  d'Ypres  , 
que  vous  abusez  malicieusement  de  quelques 
paroles  ambiguës  d'une  de  ses  lettres  (  i  )  ,  qui, 
étant  capables  d'un  bon  sens,  doivent  être  prises 
autrement  que  selon  l'esprit  de  votre  Société. 
Car  pourquoi  voulez- vous  qu'en  disant  à  son 
ami,  «  Ne  vous  mettez  pas  tant  en  peine  de 
«  votre  neveu  ;  je  lui  fournirai  ce  qui  est  néces- 

■  ■ 

(i)  Ces  lettres  de  Jansénius ,  évéque  d'Ypres  /furent 
d'abord  imprimées  par  les  jésuites ,  et  depuis  ce  temps- 
là  le  père  Gerberon  les  fit  réimprimer  dans  les  Pays- 
Bas,  avec  des  notes  très -curieuses. 
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«  saire  de  l'argent  qui  est  entre  mes  mains ,  »  il 
ait  voulu  dires  par-là  qu'il  prenait  cet  argent 
pour  ne  le  point  rendre,  et  non  pas  qu'il  l'avan- 
çait seulement  pour  le  remplacer?  Mais  ne  faut- 
il  pas  que  vous  soyez  bien  imprudents  d'avoir 
fourni  vous-mêmes  la  conviction  de  votre  men" 
songe  par  les  autres  lettres  de  M.  d'Ypres  que 
vous  avez  imprimées ,  qui  marquent  visiblement 
que  ce  n'était  en  effet  que  des  avances  qu'il  de- 
vait remplacer  ?  C'est  ce  qui  paraît  dans  celle 
que  vous  rapportez ,  du  3o  juillet  1619 ,  en  ces 
termes  qui  vous  confondent:  «  Ne  vous  souciez 
«  pas  des  avances  ,  il  ne  lui  manquera  rien  tant 
«  qu'il  sera  ici.  »  Et  par  celle  du  6  janvier  1620  , 
où  il  dit  :  «  Tous  avez  trop  de  bâte  ;  et  quand  il 
«  serait  question  de  rendre  compte,  le  peu  de 
«  crédit  que  j'ai  ici  me  ferait  trouver  de  l'argent 
«  au  besoin.  » 

Vous  êtes  donc  des  imposteurs,  mes  pères  ^ 
aussi -bien  sur  ce  sujet  que  sur  votre  conte  ri- 
dicule du  tronc  de  saint  Mcrri.  Car  quel  avan- 
tage pouvez-vous  tirer  de  l'accusation  qu'un  de 
vos  bons  amis  suscita  à  cet  ecclésiastique  que 
vous  voulez  déchirer?  Doit -on  conclure  qu'un 
homme  est  coupable  parce  qu'il  est  accusé  ?  Non , 
mes  pères  :  des  gensjde  piété  comme  lui  pour- 
ront toujours  être^accusés  tant  qu'il  y  aura  au 
mondé  des  calon/nf  ateurs  comme  vous.  Ce  nYst 
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donc  pas  par  l'accusation ,  mais  par  l'arrêt  qu  il 
en  faut  jtiger.  Or  l'arrêt  qui  en  fut  rendu  le 
a3  février  i656  le  justifie  pleinement;  outre 
que  celui  qui  s'était  engagé  témérairement  dans 
cette  injuste  procédure,  fut  désavoué  par  ses  col- 
lègues, et  forcé  lui-même  à  la  rétracter.  Et 
quant  à  ce  que  vous  dites  au  même  lieu  de  ce 
«  fameux  directeur  qui  se  fit  riche  en  un  moment 
«  de  neuf  cent  mille  liv. ,  •  il  suffit  de  vous 
renvoyer  à  MM.  les  curés  de  saint  Roch  et  de 
saint  Paul ,  qui  rendront  témoignage  à  tout 
Paris  de  son  parfait  désintéressement  dans  cette 
affaire ,  et  de  votre  malice  inexcusable  dans  cette 
imposture. 

En  voilà  assez  pour  des  faussetés  si  vaines.  Ce 
ne  sont  là  que  les  coups  d'essai  de  vos  novices  f 
et  non  pas  les  coups  d'importance  de  vos  grands 
profès.  J'y  viens  donc,  mes  pères  ;  je  viens  à 
cette  calomnie,  l'une  des  plus  noires  qui  soient 
sorties  de  votre  esprit.  Je  parle  de  cette  audace 
insupportable  avec  laquelle  vous  avez  osé  im- 
puter à  de  saintes  religieuses  et  à  leurs  direc- 
teurs «  de  ne  pas  croire  le  mystère  de  la  trans- 
«  substantiation  ,  ni  la  présence  réelle  de  Jfcsus- 
«  Christ  dans  l'EucÈaristie,  »  Voilà,  mes  pères  f 
une  imposture  digne  de  vous.  Voilà  un  crime 
que  Dieu  seul  est  capable  de  punir ,  comme  vous 
seuls  êtes  capables  de  le  commettre.  Il  faut  être 
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aussi  humble  que  ces  humbles  calomniées,  pour 
le  souffrir  avec  patience  ;  et  îl  faut  être  aussi 
méchant  que  de  si  méchants  calomniateurs  ,  pour 
le  croire.  Je  n'entreprends  donc  pas  de  les  en 
justifier;  elles  n'en  sont  point  suspectes.  Si  elles 
avaient  besoin  de  défenseurs  ,  elles  en  auraient 
de  meilleurs  que  moi.  Ce  que  j'en  dirai  ici  ne 
sera  pas  pour  montrer  leur  innocence,  mais  pour 
montrer  votre  malice.  Je  veux  seulement  voufc 
en  faire  horreur  à  vous-mêmes ,  et  faire  entendre 
à  tout  le  monde  qu'après  cela  il  n'y  a  rien  dont 
vous  ne  soyez  capables. 

Vous  ne  manquerez  pas  néanmoins  de  dire 
que  je  suis  de  Port-Royal  ;  car  c'est  la  première 
chose  que  vous  dites  à  quiconque  combat  vos 
excès  ;  comme  si  l'on  ne  trouvait  qu  à  Port 
des  gens  qui  eussent  assez  de  zèle,  pour  défendre 
contre  vous  la  pureté  de  la  morale  chrétienne. 
Je  sais  ,  mes  pères,  le  mérite  de  ces  pieux  soli- 
taires qui  s'y  étaient  retirés ,  et  combien  l'É- 
glise est  redevable  à  leurs  ouvrages  si  édifiants 
et  si  solides.  Je  sais  combien  ils  ont  de  piété  et 
de  lumières.  Car  encore  que  je  n'aie  jamais  eu 
d'établisement  avec  eux ,  comme  vous  le  voulez 
faire  croire ,  sans  que  vous  sachiez  qui  je  suis  , 
je  ne  laisse  pas  d'en  connaître  quelques-uns, 
et  d'honorer  la  vertu  de  tous.  Mais  Dieu  n'a  paj 
renferme,  dans  te  nombre  seul,  tous  ceux  qu'il 
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Teut  opposer  à  vos  désordres.  J'espère  avec  son. 
secours ,  mes  pères ,  de  vous  le  faire  sentir  ;  et 
s'il  me  fait  la  grâce  de  me  soutenir  dans  le  des- 
sein qu'il  me  donne  d'employer  pour  lui  tout  ce 
que  j'ai  reçu  de  lui,  je  vous  parlerai  de  telle 
sorte ,  que  je  vous  ferai  peut-être  regretter  de 
n'avoir  pas  affaire  à  un  homme  de  Port -Royal. 
Et  pour  vous  le  témoigner,  mes  pères,  c'est 
qu'au  lieu  que  ceux  que  vous  outragez  par  cette  • 
insigne  calomnie  ,  se  contentent  d'offrir  à  Dieu 
leurs  gémissements  pour  vous  en  obtenir  le 
pardon ,  je  me  sens  obligé ,  moi  qui  n'ai  point  de 
part  à  cette  injure,  de  vous  en  faire  rougir  à  la 
face  de  toute  l'Église,  pour  vous  procurer  cette 
confusion  salutaire  dont  parle  l'Écriture ,  qui 
est  presque  l'unique  remède  d'un  endurcisse- 
ment tel  que  le  vôtre  :  Impie  faciès  eorum  ignominie, 
et  quœrent  nomen  tuum ,  Domine. 
*  Il  faut  arrêter  cette  insolence  rqui  n'épargne 
point  leslieuxles  plus  saints.  Car  qui  pourra  être 
en  sûreté  après  une  calomnie  de  cette  nature  ? 
Quoi  !  mes  pères,  afficher  vous-mêmes  dans  Paris 
un  livre  si  scandaleux,  avec  le  nom  de  votre  père 
Meynier  h  la  tête ,  et  sous  cet  infâme  titre  :  «  Le 
Port -Royal  et  Genève  d'intelligence  contre  le  très- 
«  saint  Sacrement  de  l'autel ,  »  où  vous  accusez 
de  cette  apostasie,  non -seulement  M.  l'abbé 
Saint-Cyran  et  M.  ArnauJd,  mais  aussi 
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laïtnèrc  Aimés  sa  sœur,  et  toutes  les  religieuses 
de  ce  monastère ,  dont  vous  dites,  p.  90 ,  «  que 
«  leur  foi  est  aussi  suspecte  touchant  i'Euçharis- 
«  tie,  que  celle  de  M.  Arnauld,  »  lequel  vou%  sou- 
tenez ,  p.  4 ,  être  «effectivement  calyini^te!  » 
demande  là  -  dessus  à  tout  le  mpndç  s'il  y  a  dan? 
l'Église  des  personnes  sur  qui  vous  puissiez  faire 
tomber  un  si  abominable  reproche  avec  moins 
de  vraisemblance  ?  Car  ,  dites -moi ,  mes  pères  , 
si  ces  religieuses  etleurs  directeurs  étaient  «  d'in- 
«  telligence  avec  Genève  contre  le  très -saint 
«  Sacrement  de  l'autel ,  »  ce  qui  est  horrible  à 
penser,  pourquoi  auraient -elles  pris  pour  le 
principal  objet  de  leur  piété  ce  Sacrement  qu'elles 
auraient  en  abomination  ?  Pourquoi  auraient- 
elles  joint  à  leur  règle  l'institution  du  Saint-Sa- 
crement ?  Pourquoi  auraient-elles  pris  l'habit 
du  Sain t,- Sacrement ,  pris  le  nom  de  Filles  du 
Saint-Sacrement ,  appelé  leur  église  l'Eglise  du 
Saint-Sacrement?  Pourquoi  auraient- elles  de- 
mandé et  obtenu  de  Rome  la  confirmation  de 
cette  institution ,  et  le  pouvoir  de  dire  tous  les 
jeudis  l'office  du  Saint-Sacrement ,  où  la  foi  de 
l'Église  est  si  parfaitement  exprimée  ,  si  elles 
avaient  conjuré  avec  Genève  d'abolir  cette  foi  de 
l'Eglise?  Pourquoi  se  seraient- elles  obligées  , 
par  une  dévotion  particulière,  approuvée  aussi 
par  le  pape,  d'avoir  sans  cesse,  nuit  et  jour,  des 
II.  ia  • 
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religieuses  en  présence  de  cette  sainte  Hostie  f 
pour  réparer ,  parleurs  adorations  perpétuelle 
en  vers  ce  sacrifice  perpétuel,  l  impiété  de  l'hérésie 
qui  Ta  voulu  anéantir?  Dites-moi  donc,  mes 
pères ,  si  vous  le  pouvez ,  pourquoi  de  tous  le9 
mystères  de  notre  religion' elles  auraient  laissé 
ceux  qu'elles  croient,  pour  choisir  celui  qu'elles 
ne  croient  pas  ?. Et  pourquoi  elles  se  seraient 
dévouées  d'une  manière  si  pleine  et  si  entière  à 
ce  mystère  de  notre  foi ,  si  elles  le  prenaient, 
comme  les  hérétiques ,  pour  le  mystère  d'ini- 
quité? Que  répondez-vous,  mes  pères ,  à  des 
témoignagnes  si  évidents ,  non  pas  seulement  de 
paroles ,  mais  (Factions  ;  et  non  pas  de  quelques 
actions  particulières ,  mais  de  toute  la  suite 
d'une  vie  entièrement  consacrée  à  l'adoration 
de  Jésus-CHRiST  résidant  sur  nos  autels  ?  Que  ré- 
pondez-vous de  même  aux  livres  que  vous  ap- 
pelez de  Port- Royal,  qui  sont  tous  reAplis  des 
termes  les  plus  précis,  dont  les  Pères  et  les  con- 
ciles se  soient  servis  pour  marquer  l'essence  de 
se  mystère?  C'est  une  chose  ridicule  ,  mais'hor- 
rihie,  de  vous  y  voir  répondre  dans  tout  votre 
libelle  en  cette  sorte:  M.  Arnauld,  dites -vous, 
parle  bien  de  transsubstantiation,  mais  il  entend 
peut-être  une  transsubstantiation  significative.  Il 
témoigne  bien  croire  la  présence  réelle  ;  mais  qui 
nous  a  dit  qu'il  ne  l'entend  pas  d'une  figure  vrai* 
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r*  rceiïe?  Où  en  sommes -nous ,  mes  pères?  et 
flui  ne  ferez-vous  point  passer  pour  calviniste 
quand  il  vous  plaira ,  si  on  vous  laisse  la  licence 
de  corrompre  les  expressions  les  pius  canoniques 
et  les  plus  saintes ,  par  les  malicieuses  subtilités 

vos  nouvelles  équivoques?  Car  qui  s'est  jamais 
servi  d'autres  termes  que  de  ceux-là,  et  surtout 
dans  de  simples  discours  de  piété  ,  où  il  ne  s'agit 
point  de  controverses  ?  Et  cependant  l'amour  et 
le  respect  qu'ils  ont  pour  ce  saint  mystère ,  leur 
en  a  tellement  fait  remplir  tous  leurs  écrits  ,  que 
je  vous  défie ,  mes  pères  ,  quçlque  artificieux 
que  vous  soyez,  d'y  trouver  ni  la  moindre  ap- 
parence d'ambiguité  ,  m  la  moindre  convenance 
avec  les  sentiments  de  Genève. 

Tout  le  monde  sait,  mes  pères  ,  que  l'hérésie, 
de  Genève  consiste  essentiellement  %  comme  vous 
le  rapportez  vous-mêmes  ,  à  erpire  que  Jésus- 
Christ  n'est  point  enfermé  dans  ce  sacrement  ; 
qu'il  est  impossible  qu'il  soit  en  plusieurs  lieux; 
qu'il  n'est  vraiment  que  dans  le  ciel ,  et  que  ce 
ji'est  que  là  où  on  le  doit  adorer  et  non  pas  sur 
l'autel  ;  que  la  substance  du  pain  demeure  ;  que 
le  corps  de  Jésus -Christ  n'entre  point  dans  la. 
bouche  ni  dans  la  poitrine;  qu'il  q'est  mangé 
que  par  la  foi ,  et  qu'ainsi  les  méchants  ne  Je 
mangent  point  ;  et  que  la  messe  n'est  point  un  . 
sacrifice  ,  mais  une  abomination,  Ecoutez  donc  , 
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mes  pères  ,  de  quelle  manière  «  Port  -  Royal  esx 
«  d'intelligence  avec  Genève  dans  leurs  livres.  » 
On  y  lit ,  à  votre  confusion  :  «  Que  la  chair  et  le 
«  sang  de  Jésus  -  Christ  iont  contenus  sous  les 
«  espèces  du  pain  et  du  vin,  »  ae  Lettre  de  M.  Ar- 
nauld,  p.  *$g  ;  «  Que  le  saint  des  saints  est  prê- 
te sent  dans  le  sanctuaire ,  et  qu'on  l'y  doit 
«  adorer,  »  *&#.,pag*.  *43  '  Que  Jésus-Christ  «  ha- 
«  bite  dans  les  pécheurs  qui  communient,  par  la 
«  présence  réelle  et  véritable  de  son  corps  dans 
«  leur  poitrine";  quoique  non  par  la  présence  de 
«son  esprit  dans  leur  cœur,  »  Fre'q.  Com. , 
3e  part.  chap.  16  ;.«  Que  les  cendres  mortes  des 
«  corps  des  saints  tirent  leur  principale  dignité 
«  de  cette  semence  dé  vie  qui  leur  reste  de  l'at- 
«  touchement  de  la  thbir  immortelle  et  vivifiante 
«  de  Jésus-Christ,  »  irepârt.  ,  ch.  4<>  :  «  Que  ce 
h  n'est  par  aucune  puissance  naturelle ,  mais  par 
«là  toute-puissance  de  Dieu,  à  laquelle  rien  n'est 
m  impossible  ,  que  le  corps  de  Jésus  -  Christ  est 
«enfermé  sous  l'hostie,  et  sous  la  moindre 
«  partie  de  chaque  hostie,  »  Théolog.  fam.  leç.  i5  ; 

•  Que  la  vertu  divine  est  présente  pour  produire 
m  l'effet  que  les  paroles  de  la  consécration  signi- 
«  fient,»  ibid.  :  «  Que  Jésus-Chrisjt,  qui  est  rabaissé 
«  et  couché  sur  Pautel ,  est  en  môme  temps  élevé 
«  dans  sa  gloire  ;  qu'il  est ,  par  lui-même  et  par  sa 

*  puissance  ordinaire,  en  divers  lieux  en  même 
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«  temps,  au  milieu  dé  l'Église  triomphante,  et  au 
«  milieu  de  l'Église  militante  et  voyagèrey  »  de  la 
«  Suspension,  rais,  ai  ;  «  Que  les  espèces  sacra- 
it mentales  demeurent  suspendues,  et  subsistent 
«  extraordinairement  sans  être  appuyées  d'au- 
«  cun  sujet  ;  et  que  le  corps  de  Jésus  -  Christ  est 
«  aussi  suspendu  sous  les  espèces  ;  qu'il  np  dé- 
«  pend  point  d'elles ,  comme  les  substances  dé- 
«  pendent  des  accidents,  »  ibid. ,  a3  :  «  Que  la  sub- 
«  stance  du  pain  se  change  en  laissantles  accidents 
«  immuables  ,  »  Heures ,  dans  la  prose  du  Saint- 
Sacrement:  «  Que  Jésus-Christ  re.pose  dans  l'Eu- 
«  charistie  avec  la  même  gloire  qu'il  a  dans  le 
«  ciel  ,  »  Lettres  de  M.  de  Saint -Cyran,  tr.  i , 
«  let.  93  ;  •  Que  son  humanité  glorieuse  réside 
«  dans  les  tabernacles  de  l'Église,  sous  les  espè- 
«  ces  du  pain  qui  le  couvrent  visiblement  ;  et; 
«que,  sachant  que  nous  sommes  grossiers,  U 
«  il  nous  conduit  ainsi  à  l'adoration  de  sa  divinité 
«  présente  en  tous  lieux,  par  celle  de  son  humanité 
«  présente  en  un  lieu  particulier,»  ibid.;  «  Que  nous 
«  recevons  le  corps  de  Jésus-Christ  sur  la  langue, 
«  etqu'illa  sanctifie  par  son  divin  attouchement ,» 
Lettre  3a  ;  «  Qu'il  entre  dans  labouche  du  prêtre,  » 
Lettre  73  :  *  Que  ,  quoique  Jésus -Christ  se  soit 
«  rendu  accessible  dans  le  saint  Sacrement ,  par 
«  un  effet  de  son  amour  et  de  sa  clémence ,  il  ne 
«  laisse  pas  d'y  conserver  son  inaccessibilité , 
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€  comme  une  condition  inséparable  de  9a  nature 
•  divine  ;  parce  qu'encore  que  le  seul  corps  et 
«  le  seul  sang  y  soient  par  la  vertu  des  paroles  ,  -vi 
«  verborum ,  comme  parle  l'école,  cela  n'empêche 
«  pas  que  toute  sa  divinité  ,  aussi-bien  que  toute 
«  son  humanité ,  n'y  soit  par  une  conjonction 
«  nécessaire ,  »  Défense  du  cliapelet  du  Saint-Sa- 
«  crementi  pag.  2117  ;  Et  enfin  ,  «  que  l'Eucharistie 
«  est  tout  ensemble  sacrement  et  sacrifice,  » 
Théo/.  jam.9  leç.  i5  ;  «  Et  7  qu'encore  que  ce  sa- 
«  crifice  soit  une  commémoration  de  celui  de  Ja 
«croix,  toutefois  il  y  a  cette  différence ,  que 
«  celui  de  la  messe  n'est  offert  que  pour  l'Eglise 
«  seule  ,  et  pour  les  fidèles  qui  sont  dans  sa  com- 
«  muniôn  ;  au  lieu  que  celui  de  la  croix  a  été  of- 
«  fert  pour  tout  le  monde,  comme  l'Écriture 
«  parle,  »  ibid. ,  pag.  i53.  Cela  suffit,  mes  pères  , 
pour  faire  voir  clairement  qu'il  n'y  eut  peut-être 
jamais  une  plus  grande  impudence  que  la  vôtre. 
Mais  je  veux  encore  vous  faire  prononcer  cet 
arrêt  à  vous-mêmes  contre  vous-mêmes.  Car 
que  demandez-vous ,  afin  d'ôter  toute  apparence 
qu'un  homme  soit  d'intelligence  avec  Genève? 
«  Si  M.  Arnauld ,  dit  votre  pèreMeynier,  pag.  83  , 
«  eût  dit  qu'en  cet  adorable  mystère  il  n'y  a  au- 
«  cune  substance  du  pain  sous  les  espèces,  mais 
«  seulement  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
«  j'euse  avoué  qu'il  se  serait  déclaré  entièrement 
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€  contre  Genève.  »  Avouez-le  donc ,  imposteurs, 
et  faites -lui  une  réparation  publique  de  cette 
injure  publique.  Combien  de  fois  l'avez-vous  va 
dans  les  passages  que  je  viens  de  citer  !  Mais  de 
plus ,  la  Tftéologie  familière  de  M.  de  Saint-  Cyran 
étant  approuvée  par  M.  Arnauld  ,  elle  contient 
les  sentiments  de  l'un  et  de  l'autre.  Lisez  donc 
toute  la  leçon  i5  ,  et  surtout  l'article  second  y 
et  vous  y  trouverez  les  paroles  que  vous  deman- 
dez ,  encore  plus  formellement  que  vous-mêmes 
ne  les  exprimez.  «  Y  a-t-il  du  pain  dans  l'hostie, 
«  et  du  vin  dans  le  calice  ?  Non  ;  car  toute  la 
«  substance  du  pain  et  celle  du*  vin  sont  ôtées 
«  pour  faire  place  à  celle  du  corps  et  du  sang  de 
«  Jésus -Christ,  laquelle  y  demeure  seule  cou- 
«  verte  des  qualités  et  des  espèces  du  pain  et  du 
«  vin.  » 

Eh  bien  ,  mes  pères  !  direz-vous  encore  que  le 
Port-Royal  n'enseigne  rien  que  Genève  ne  reçoive, 
et  que  M.  Arnauld  n'a  rien  dit ,  dans  sa  seconde 
Lettre,  y  tu  ne  pût  êtveditparun  ministre  de  Charen- 
tbn?  Faites  donc  parler  Mestrezat  çomme  parle 
M.  Arnauld  dans  cette  lettre,  pag.  *3y  et  suiv. 
Faites-lui  dire  :  «  Que  c'est  un  mensonge  infâme 
«  de  l'accuser  de  nier  la  transsubstantiation  : 
«  qu'il  prend  pour  fondement  de  ses  livres ,  la 
«  vérité  de  la  présence  réelle  du  fils  de  Dieu  f 
«  opposée  à  l'hérésie  des  calvinistes  :  qu'il  se 
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«  tient  heureux  d'être  en  un  lieu  où  l'on  adore 
«continuellement  le  Saintetés  saints  présent 
«*  dans  le  sanctuaire  ;  »  ce  qui  est  beaucoup  plus 
contraire  à  la  créance  des  calvinistes  que  la  pré- 
sënce réelle  même  ;  puisque  ,  comme  dit  le  car- 
dinal de  Richelieu ,  dans  ses  Controverses  „ 
pag.  536  :  «  Les  nouveaux  ministres  de  France 
«s'étant  unis  avec  les  luthériens,  qui  croient  la 
«  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
«  ristie  ,  ils  ont  déclaré  qu'ils  ne  demeurent  sé- 
«  parés  de  l'Église ,  touchant  ce  mystère ,  qu'à 
«  cause  de  l'adoration  que  les  catholiques  ren- 
«  dent  à  l'Eucharistie,  »  Faites  signer  à  Genève 
tous  les  passages  que  je  vous  ai  rapportés  des 
livres  de  Port-Royal,  et  non  pas  seulement  les 
passages ,  mais  les  traités  entiers  touchant  ce 
mystère  ,  comme  le  livre  de  la  Fréquente  Com- 
munion ,  l'Explication  des  cérémonies  de  la 
messe,  l'Exercice  durant  la  messe,  les  Raisons  de 
la  suspension  du  saint  Sacrement,  la  Traduction 
des  hymnes  dans  les  heures  de  Port-Royal ,  etc. 
Et  enfin  faites  établir  à  Charen ton  cette  institu- 
tion sainte  d'adorer  sans  cesse  Jésus  -  Christ  en- 
fermé dans  l'Eucharistie ,  comme  on  fait  à  Port- 
Royal,  et  ce  sera  le  plus  signalé  service  que  vous 
puissiez  rendre  à  l'Église  ,  puisqu'alors  le  Port- 
Royal  ne  sera  pas  d'intelligence  avec  Genève,  mais 

Genève  d'intelligence  avec  le  Port-Royal  et  toute 
l'Église, 
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En  vérité  ,  mes  pères  ,  vous  ne  pouviez  plus 
mal  choisir  que  d'accuser  le  Port-Royal  de  ne  pas 
croire  l'Eucharistie  ;  mais  je  veux  faire  voir  ce 
quivousyaengagés.  Vous  savez  que  j'entends  un 
peu  votre  politique.  Vous  l'avez  bien  suivie  en 
cette  rencontre.  Si  M.  l'abbé  de  Saint  -  Cyran  et 
M.  Arnauld  n'avaient  fait  que  dire  ce  qu'on  doit 
croire  touchant  ce  mystère  ,  et  non  pas  ce  qu'on 
doit  faire  pour  s'y  préparer ,  ils  auraient  été  les 
meilleurs  catholiques  du  monde,  et  il  ne  se  serait 
point  trouvé  d'équivoques  dans  leurs  termes  de 
présence  réelle  et  de  transsubstantiation.  Mais,  parce 
qu'il  faut  que  tous  ceux  qui  combattent  vos  relâ- 
chements soient  hérétiques  ,  et  dans  le  point 
même  où  ils  les  combattent ,  comment  M.  Aj> 
nauld  ne  le  serait -il  pas  sur  l'Eucharistie ,  après 
avoir  fait  un  livre  exprès  contre  les  profanations 
que  vous  faites  de  ce  sacrement?  Quoi!  mes 
pères  ,  il  aurait  dit  impunément  :  «  Qu'on  ne 
«  doit  point  donner  le  corps  de  Jésus-Christ  à 
«  ceux  qui  retombent  toujours  dans  les  mêmes 
«  crimes,  et  auxquels  on  ne  Voit  ancune  espérance 
«  d'amendement  ;  et  qu'on  doit  les  séparer  quel- 
le que  temps  de  l'autel,  pour  se  purifier  par  une 
«  pénitence  sincère ,  afin  de  s'en  approcher  en* 
«  suite  avec  fruit  ?»  Ne  souffrez  pas  qu'on  parle 
ainsi ,  mes  pères  ;  vous  n'auriez  pas  tant  de 
gens  dans  vos  confessionnaux.  Car  votre  père 

* 

* 
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t^risacier  dit,  «  que,  si  vous  suiviez  cette  méthode,, 
«  yous  n'appliqueriez  le  sang  de  Jésus-Christ  sur 
«  personne.  »  Il  vaut  bien  mieux  pour  vous  qu'on 
suive  la  pratiqué  de  votre  Société ,  que  votre 
père  Mascarenhas  rapporte  dans  un  livre  ap- 
prouvé par  vos  docteurs,  et  même  par  votre 
révérend  père  général ,  qui  est  :  «  Que  toute  sorte 
«  de  personnes  ,  et  même  les  prêtres  ,  peuvent 
«  recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ  le  jour  même 
«  qu'ils  se  sent  souillés  par  des  péchés  abomi- 
«  nables  :  que  ,  bien  loin  qu'il  y  ait  de  l'irrévé- 
■  rence  en  ces  communions  ,  on  est  louable  au 
«  contraire  d'en  user  de  la  sorte  :  que  les  confes- 
«  seurs  ne  les  en  doivent  point  détourner ,  et 

«qu'ils  doivent  au  contraire  conseiller  à  ceux  qui 
«  viennent  de  commettre  ces  crimes.,  de  commu- 
«  nier  à  l'heure  même  ;  parce  qu'encore  que 
«  l'Eglise  l'ait  défendu  ,  cette  défense  est  abolie 
•  par  la  pratique  universelle  de  toute  la  terre.  » 
îiasoar.  ,  tr.  4 ,  disp.  5  ,  n.  284. 

Voilà  ce  que  c'est,  mes  pères ,  d'avoir  des  jé- 
suites par  toute  la  terre.  Voilà  la  pratique  uni- 
verselle que  vous  y  avez  introduite  et  que  vous  y 
voulez  maintenir.  Il  n'importe  que  les  tables  de  - 
Jésus -Christ  soient  remplies  d'abominations, 
pourvu  que  vos  églises  soient  pleines  de  monde. 
Rendez  donc  ceux  qui  s'y  opposent  hérétique» 
ftur  Je  saint  Sacrement  :  il  le  faut,  à  quelque  prix 
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que  ce  soit.  Mais  comment  le  pourrez-vous  faire 
âprès  tant  de  témoignages  invincibles  qu'ils  ont 
donnés  de  leur  foi  ?  N'avez  -  vous  point  de  peur 
que  je  rapporte  les  quatre  grandes  preuves  que 
vous  donnez  de  leur  hérésie  ?  Vous  le  devriez  , 
mes  pères  ,  et  je  ne  dois  point  vous  en  épargner 
la  honte.  Examinons  donc  la  première. 

«  M.  de  Saint- Cyran  ,  dit  le  père  Meynier ,  en 
«  consolant  un  de  ses  amis  sur  la  mort  de  sa  mère, 
«  tom.  i  ,  lett.  14  >  dit  que  le  plus  agréable  sa- 
«  crifîce  qu'on  puisse  offrir  à  Dieu  dans  ces  ren- 
«  contres',  est  celui  de  la  patience:  donc  il  est 
«  calviniste.  »  Cela  est  bien  subtil ,  mes  pères  , 
et  je  ne  sais  si  personne  en  voit  la  raison.  Ap- 
prenons-la donc  de  lui.  «  Parce ,  dit  ce  grand 
«  controversistc  ?  qu'il  ne  croit  donc  pas  le  sa- 
«  crifîce  de  la  messe.  Car  c'est  celui-là  qui  est  le 
«  plus  agréable  à  Dieu  ,  de  tous.  »  Que  l'on  dise 
maintenant  que  les  jésuites  ne  savent  pas  rai- 
sonner. Ils  le  savent  de  telle  sorte ,  qu'ils  ren- 
drônt  hérétique  tout  ce  qu'ils  voudront,  et 
même  (  i  )  l'Ecriture  sainte.  Car  ne  serait-ce 

(i)  M.  Pascal  avait  en  vue  sans  donte  le  père  Théo- 
phile Ray naulJ,  jésuite  savoyard,  qui  s'avisa  de  faire 
une  censure  du  symbole  des  Apôtres,  par  laquelle  il 
prétend  prouver  que  cette  première  confession  de  foi 
du  christianisme  e*t  hérétique  dans  tous  les  chefs.  Elle 
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pas  une  hérésie  de  dire  ,  comme  fait  l'Ecclésias- 
tique :  «  Il  n'y  a  rien  de  pire  que  d'aimer  l'ar- 
«  gent,  nihil  est  iniquius  quàm  amare  pecuniam;  » 
Tomme  si  les  adultères ,  les  homicides  et  l'ido- 
lâtrie n'étaient  pas  de  plus  grands  crimes  ?  Et  à 
qui  n'arrive-t-il  point  de  dire  à  toute  heure  des 

parut  pour  la  première  fois  dans  le  livre  latin  de  ce 
jésuite ,  intitulé  :  «  Erotemata  de  bonis  ac  malis  libris, 
in~4°,  Lugduni,  i653,  »  et  réimprimée  depuis  comme 
une  impiété  en  plusieurs  ouvrages.  Je  sais  bien  que 
c'est  uue  raillerie  du  père  Théophile  Raynauld  pour  se 
moquer  des  censures  de  la  Sorbonne.  Mais  pouvait -il 
se  permettre  la  raillerie  sur  un  des  actes  les  plus  essen- 
tiels du  christianisme  ?  Voici  le  premier  article  de  cette 
singulière  censure  :  Erotemata  ,  page  294  ,  in  -  40. 
«  Credo  in  Deum  patrem  omnipotentem ,  çreatorem  cœh 
«  et  terras.  Primus  iste  articulus,  si  intelligatur ,  quasi 
<c  solus  pater  sit  Deus  ,  et  omnipotens  et  creator  ; 
«  Filius  autem  et  Spiritus  sauctus  solùm  creaturae  sint. 
«  Ideôque  nec  Filius  verè  ac  substantia^iter  dici  possit 
ce  Deus ,  et  omnipotens  et  creator  ;  similiterque  Spiritus 
«  sanctus:  propositio  et  blasphéma,  individuaeTrinitatif 
«  destructiva ,  et  pridem  in  sacro  et  œcumenico  Nicaeno 
ce  concilio  trecentorum  decem  et  octo  episcoporum , 
«  adversùs  Àrii  impietatem ,  damnata.  Quatenùs  autem 
ce  soli  Patri  creatîonem  attribuit,  nova  est,  temeraria , 
ce  erronea ,  contra  cpmmunem  Ecclesiae  patrum  ac  theo- 
«  logorum  omnium  sensum ,  probata  ;  cum  hactenùs 
«  receptum  sit  tanquam  inviolabile  decretum ,  omnes 
«  Trinitatis  actiones  ad  extra  esse  indivisibiliter  toti 
«e  Trinitati  communes.  »  Le  reste  de  la  pièce  est  sur  It 
même  ton. 


Digitized  by  Google 


CONTRE  M.   DE  S*   C  Y  fl  AW  145 

choses  semblables  ;  et  que ,  pàr  exemple ,  le 
sacrifice  d'un  cœur  contrit  et  humilié  est  le  plus 
agréable  aux  yeux  de  Dieu  ;  parce  qu'en  ce9 
discours  on  ne  pense  qu'à  comparer  quelques 
vertus  intérieures  les  unes  aux  autres,  et  non  pas 
au  sacrifice  de  la  messe ,  qui  est  d'un  ordre  tout 
différent  et  infiniment  plus  relevé?  N'étes-vous 
donc  pas  ridicules ,  mes  pères?  et  fàut-il,  poup 
achever  de  vous  confondre  ,  que  je  vous  repré- 
sente les  termes  de  cette  même  lettre  où  M.  de 
Saint -Cyran  parle  du  sacrifice  de  la  messe 
comme  du  plus  excellent  de  tous ,  en  disant  : 
«  Qu'on  offre  à  Dieu  tous  les  jours  et  en  tous 
«  lieux  le  sacrifice  du  corps  de  son  fils  ,  qui  n'a 
«  point  trouvé  de  plus  excellent  Moyfeic  que  "* 
?  celui-là  pour  honorer  son  père?  »  Et  ensuite: 
r  Que  Jésus-Christ  nous  a  obligés  de  prendre  en 
mourant  son  corps  sacrifié ,  pour  rendre  plus 
«  agréable  à  Dieu  le  sacrifice  du  nôtre,  et  pour  se 
«  joindre  à  nous  lorsque  nous  mourons  ,  afin  de 
«  nous  fortifier  en  sanctifiant  par  sa  présence  le 
«  dernier  sacrifice  que  nous  faisons  à  Dieu  de 
«  notre  yie  et  de  notre  corps.  »  Dissimulez  tout 
cela  ,  mes  pères  ,  et  ne  laissez  pas  de  dire  qu'il 
détournait  de  communier  à  la  mort  r  comme 
vous  faites  ,  page  33 ,  et  qu'il  ne  croyait  pas  le 
sacrifice  do  la  messe:  car  rien  n'est  trop  hardi 
.pour  des  calomniateurs  de  profession. 
II.  i3 
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Votre  seconde  preuve  en  est  un  grand  témoi- 
gnage. Pour  rendre  calviniste  feu  M.  de  Saint- 
Cyran ,  à  qui  vous  attribuez  le  livre  de  Petrus 
Aurelms,  vous  vous  servez  d'un  passage  où  Au- 
relins  explique,  page  89 ,  de  quelle  manière  TÉ» 
glise  se  conduit  à  l'égard  des  prêtres  ,  et  me  me 
des  évêques  quelle  veut  déposer  ou  dégrader. 
%  L'Église ,  dit -il,  ne  pouvant  pas  leur  ôter  la 
«  puissance  de  Tordre ,  parce  que  le  caractère 
«  est  ineffaçable ,  elle  fait  ce  qui  est  en  elle  ;  elle 
«  ôte  de  sa  mémoire  ce  caractère  qu'elle  ne  peut 
«  ôter  de  l'âme  de  ceux  qui  l'ont  reçu  :  elle  les 
«  considère  comme  s'ils  n'étaient  plus  prêtres  ou 
«  évêques  ;  de  sorte  que  ,  selon  le  langage  ordi- 
*  nâire  de  l'Église  ,  on  peut  dire  qu'ils  ne  le  sont 
«plus,  quoiqu'ils  le  soient  toujours  quand  au 
«  caractère  :  Ob  indelebUitatem  characteris.  »  Vous 
voyez ,  mes  pères,  que  cet  auteur ,  approuvé  par 
trois  assemblées  générales  du  clergé  de  France , 
dit  clairement  que  le  caractère  de  la  prêtrise  est 
ineffaçable  ,  et  cependant  vous  lui  faites  dire 
tout  aù  contraire ,  en  ce  lieu  même ,  «  que  le 
«  caractère  de  la  prêtrise  n'est  pas  ineffaçable.  * 
Voilà  une  insigne  calomnie ,  c'est-à-dtw,  selon 
vpus  ,  un  petit  péché  véniel.  Ç$x  ce  livre  vous 
avait  fait  tort,  ayant  réfuté  les  hérésies  de  vos 
oonfrères  d'Angleterre  touchant  l'autorité  épis- 
copale.  Mais  voici  une  insigne  extravagance.  C'est 
qu'ayant  faussement  supposé  que  M.  de  SainU 
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.Cyran  tient  que  ce  caractère  est  effaçable  ,  voua 
€ii  concluez  qu'il  ne  croit  donc  pas  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie* 

N'attendez  pas  que  je  vous  réponde  là-dessus  , 
mes  pères.  Si  vous  n'avez  point  de  sens  commun , 
je  ne  puis  pas  vous  en  donner.  Tous  ceux  qui  en 
ont  se  moqueront  assez  de  vous,  aussi-bien  que 
de  votre  troisième  preuve,  qui  est  fondée  sur  ces 
paroles  de  la  Fréq.  Comm.  3*  p>  ,  ch.  n  :  «  Que 
«  Dieu  nous  donne  dans  l'Eucharistie  la  même 
m  viande  qu'aux  saints  dans  le  ciel ,  sans  qu'il  y 
m  ait  d'autre  différence ,  sinon  qu'ici  il  nous  en 
«  ôte  la  vue  et  le  goût  sensible,  réservant  l'un  et 
«  l'autre  pour  le  ciel.  »  En  vérité,  mes  pères,  ces 
I  >a  i  oies  ^priment  si  naïvement  le  sens  de  l'E- 
glise, qift  j'oublie  à  toute  heure  par  où  vous  vous 
y  prenez  pour  en  abuser.  Car  je  n'y  vois  autre 
chose  ,  sinon  ce  que  le  Concile  de  Trente  enseigne , 
sess.  i3,  c.  8.,  qu'il  n'y  a  point  d'autre  diffé- 
rence entre  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  et 
Jésus-Christ  dans  le  ciel,  sinon  qu'il  est  ici  voilé, 
et  non  pas  là.  M.  Arnauld  ne  dit  pas  qu'il  n'y 
a  point  d'autre  différence  eja  la  manière  de  rece- 
voir Jésus-Christ,  mais  seulement  qu'il  n'y  en  a 
point  d'autre  en  Jésus-Christ  que  l'on  reçoit.  Et 
cependant  vous  voulez,  contre  toute  raison  ,  lui 
faire  dire  par  ce  passage  qu'on  ne  mange  non 
plus  ici  Jésus -Christ  de  bouche  que  dans  le 
çiel  :  d'où  vous  concluez  son  hérésie. 
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Vqus  me  faites  pitié,  mes  pères.  Faut  -  il  vous 
expliquer  cela  davantage  ?  Pourquoi  confondez- 
vous  cette  nourriture  divine  avec  la  manière  de 
la  recevoir?  il  n'y  a  qu'une  seule  différence t 
comme  je  le  viens  de  dire ,  dans  cette  nourriture 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel ,  qui  est  qu'elle  est  ici 
cachée  sous  des  voiles  qui  nous  en  ôtent  la  vue 
et  le  goût  sensible  :  mais  il  y  a  plusieurs  diffé- 
rences dans  la  manière  de  la  recevoir  ici  et  Là , 
dont  la  principale  est  que  ,  comme  dit  M.  Ar- 
nauld,  3e  part,  ,  ch,  16  ,  «  il  entre  ici  dans  la 
«  bouche  et  dans  la  poitrine ,  et  des  bons  et  des 
«  méchants  ;  »  ce  qui  n'est  pas  dans  le  ciel. 

Et  si  vous  ignorez  la  raison  de  cette  diversité  f 
j  e  vous  ditai ,  mes  pères  4  que  la  cause  pour 
laquelle  Dieu  a  établi  ces  différentes  manières 
de  recevoir  une  même  viande ,  est  la  différence 
qui  se  trouve  entre  l'état  des  chrétiens  en  cette 
vie  et  celui  des  bienheureux  dans  le  ciel.  L'état 
des  chrétiens ,  comme  dit  le  cardinal  Du  Perron 
après  les  Pères ,  tient  le  milieu  entre  l'état  des 
bienheureux  et  l'état  des  Juifs.  Les  bienheureux 
posssèdent  Jésus-Christ  réellement,  sans  figure  et 
sans  voile.  Les  Juifs  n'ont  possédé  de  Jésus- 
Christ  que  les  figures  et  les  voiles  ,  comme  était 
la  manne  et  l'agneau  pascal  :  et  les  chrétiens  pos- 
sèdent Jésus-Christ  dans  l'eucharistie  véritable- 
ment et  réellement ,  mais  'encore  couvert  de 
voiles,  f  Dieu  ,  dit  saint  Euchcr  ,  s'est  fait  trots 
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«  tabernacles  :  la  synagogue  ,  qui  n'a  eu  que  les 
m  ombres  sans  vérité  ;  l'Église  ,  qui  a  la  vérité  et 
«  les  ombres  ;  et  le  ciel ,  où  il  n'y  a  point  d'om- 
«  bres  ,  mais  la  seule  vérité.  »  Nous  sortirions 
de  l'état  où  nous  sommes  ,  qui  est  l'état  de  foi , 
que  saint  Paul  oppose  tant  à  la  loi  qu'à  la  claire 
vision,  si  nous  ne  possédions  que  les  figures  sans 
Jésus  -  Christ ,  parce  que  c'est  le  propre  de  la  loi 
de  n'avoir  que  l'ombre ,  et  non  la  substance 
des  choses*  Et  nous  en  sortirions  encore,  si  nouf  „ 
le  possédions  visiblement  ;  parce  que  la  foi, 
comme  dit  le  même  apôtre,  n'est  pôint  des  choses 
qui  se  voient.  Et  ainsi  l'Eucharistie  est  parfai- 
tement proportionnée  à  notre  état  de  foi,  parce 
qu'elle  enferme  véritablement  Jésus  -  Christ , 
mais  voilé.  De  sorte  que  cet  état  serait  détruit, 
si  Jésus-Christ  n'était  pas  réellement  sous  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin ,  comme  le  prétendent 
les  hérétique^  :  et  il  serait  détruit  encore,  si  nous 
le  recevions  à  découvert  comme  dans  le  ciel; 
puisque  ce  serait  confondre  notre  état ,  ou  avec 
T'état  du  judaïsme ,  ou  avec  celui  de  la  gloir.e. 

Voilà ,  mes  pères  ,  la  raison  mystérieuse  et  di- 
vine de  ce  mystère  tout  divin.  Voilà  ce  qui  nous 
fait  abhorrer  les  calvinistes,  comme  nous  rédui- 
sant à  la  condition  des  Juifs  ;  et  ce  qui  nous  fait 
aspirera  la  gloire  des  bienheureux,  qui  nous  don- 
nera la  pleine  et  éternelle  jouissance  de  Jésus- 

i3. 
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Christ,  Par  où  tous  voyez  qu'il  y  a  plusieurs  dif- 
férences entre  la  manière  dont  il  se  communique 
aux  chrétiens  et  aux  bienheureux,  et  qu'entre  au-  * 
très  on  le  reçoit  ici  de  bouche,  et  non  dans  le  ciel* 
mais  qu'elles  dépendent  toutes  de  la  seule  diffé- 
rence qui  estentre  l'état  de  la  foi  où  nous 
et  l'état  de  la  claire  vision  où  ils  sont.  Et  c'est, 
pères ,  ce  que  .  Arnauld  a  dit  si  clairement  en  ces 
termes:  «  Qu'il fautqu'iln'y ait poin  t  d'autre  dif- 
«  férence  entpe  la  pureté  de  ceux  qui  reçoivent 
«  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  et  celle  des  bien- 
«  heureux  ,  qu'autant  qu'il  y  en  a  entre  la  foi  et  la 
«  elaire  vision  de  Dieu  ,  de  laquelle  seule  dépend 
«  la  différente  manière  dont  on  le  mange  sur  la 
«  terre  et  dans  le  ciel.  »  Vous  devriez , mes  pères, 
avoir  révéré  dans  ces  paroles  ces  saintes  vérités 
au  lieu  de  les  corrompre  pour  y  trouver  une  héré- 
sie qui  n'y  fut  jamais,  et  qui  n'y  saurait  être; 
qui  es  t  qu'  on  n  e  man  ge  Jésus-  Ch  r  i  s  t  que  par  la  foi , 
et  non  parla  bouche,  comme  le  disent  malicieuse- 
ment  vos  pères  Annat  et  Meynier,  qui  en  font  ie 
capital  de  leur  accusation.. 

Vous  voiià  donc  bien  mal  en  preuves ,  mes 
pères  ;  et  c'est  pourquoi  vous  avez  eu  recours  à 
un  nouvel  artifice ,  qui  a  été  de  falsifier  le  concile 
de  Trente,  afin  de  faire  que  M4  Arnauld  n'y  fût 
pas  conforme,  tant  vous  avez  de  moyens  de  rend  rc 
le  Inonde  hérétique.  C'est  ce  que  fait  Je  père  Mey* 
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nier  en  cinquante  endroits  de  son  livre ,  et  huit 
ou  dix  fois  en  la  seule  page  54  ,  où  il  prétend  que , 
pour  s'exprimer  en  catholique ,  ce  n'est  pas  assez 
de  dire  :  Je  crois  que  Jésus-  Christ  est  présent 
réellement  dans  l'Eucharistie  ;  mais  qu'il  faut 
dire  :  «  Je  crois,  avec  le  concile  ,  qu'il  y  est  pré» 
«.sent  d'une  vraie  présence  iogaus,  ou  local  e- 
«  ment.»  Et  sur  cela  il  cite  le  concile,  sess.  i3,canv 
3,  eau.  4,can.  6.  Qui  ne  croirait, en  voyJ^lemot» 
de  présence  locale  cité  de  trois  canons  d'un  concile 
universel ,  qu'il  y  serait  effectivement  ?  Cela  vou*' 
a  pu  servir  avant  ma  quinzième  lettre  ;  mai*  à 
.    présent ,  mes  pères ,  on  ne  s'y  prend  plus.  On  va 
voir  le  concile  ,  et  on  trouve  que  vous  êtes  des 
imposteurs.  Car  ces  termes  de présence  locale ,  lo-. 
calement,  localité,  n'y  furent  jamais.  Et  je  vous 
déclare  de  plus ,  mes  pères^  qu'ils  ne  sont  dans 
aucun  autre  lieu  de  ce  concile,  ni  dans  aucun 
père  de  l'Église.  Je  vous  prie  donc  sur  c«la ,  mes 
pères ,  de  dire  si  vous  prétendez  rendre  suspects 
de  calvinisme  tous  ceux  qui  n'ont  point  usé  de  ce 
terme  ?  Si  cela  est ,  le  concile  de  Trente  en  est  sus- 
pect ,  et  tous  les  saints  pères  sans  exceptions. 
N'avez  -  vous  point  d'autre  voie  pour  rendre  M. 
Ârnauld  hérétique,  sans  offenser  tant  de  gens 
qui  ne  vous  ont  point  fait  de  mal,  et  entre  autres 
saint  Thomas  ,  qui  est  un  des  plus  grands  défen- 
seurs de  l'Eucharistie,  et  qui  s'est  si  peu  servi;. 
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de  ce  terme  ,  qu'il  l'a  rejeté  au  contraire  ,  3  p. 
quœst.  76.  a.  5 ,  où  il  dit  :  Nullomod&çvrpus  Chris ti 
est  in  hoc  sàcramento  localiter  ?  Qui  éS&r-vous  donc  , 
mes  pères,  pour  imposer,  de  ^otrë  autorité ,  de 
nouveaux  termes  dont  vous  ordonnez  de  se  servir 
pour  bien  exprimer  sa  foi  ?  comme  si laprofession 
de  foi  drcsséepar  les  papes ,  selon  Tordre  du  con- 
cile, où  ce  terme  nie  se  trouve  point ,  était  défec- 
tueuse ^laissait  unë  ambiguïté  dans  la  créance 
des  fidèles ,  que  vous  seuls  eussiez  découverte. 
Quelle  témérité  dé  prescrire  ces  termes  aux  doc- 
teurs môme4  !  Quelle  fausseté  de  les  imposer  à  des 
conciles  généraux!  Et  quelle  ignorance  de  ne 


savoir  pas  les  difficultés  que  les  saints  les  plus 
éclairés  ont  fait  de  les  recevoir!  Rougissez,  mes 
pères ,  de  dos  impostures  ignorantes,  comme  dit  l'É- 
criture aux  imposteurs  ignorants  comme  vous  : 
De  mendacio  ineruditionis  tuœ  confundere. 

N'entreprenez  donc  plus  de  faire  les  maîtres; 
Vous  n'avez  ni  le  caractère ,  ni  la  suffisance  pour 
cela.  Mais  si  vous  voulez  faire  vos  propositions 
plus  modestement ,  on  pourra  les  écouter.  Car 
encore  que  ce  mot  de  présence  locale  ait  été  rejeté 
par  saint  Thomas  ,  comme  vous  avez  vu  ,  à  cause 


• 

ristie  dans  l'étendue  ordinaire  des  corps  en  leur 
lieu,  néanmoins  ce  terme  a  été  reçu  par  quelques 
nouveaux  auteurs  de  controverse ,  parce  qu'ils 
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entendent  seulement  par-là  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  vraiment  6ous  les  espèces ,  lesquelles 
étant  en  un  lieu  particulier,  le  corps  de  Jésus- 
Christ  y  est  aussi.  Et  en  ce  sens  M.  Àrnauld  ne 
fera  point  de  difficulté  de  l'admettre  ,puisqueM. 
de  Saint-Cyran  et  lui  ont  déclaré  tant  de  fois  que 
Jésus-Christ ,  dans  l'Eucharistie ,  est  véritable- 
ment en  un  lieu  particulier  ,  et  miraculeusement 
en  plusieurs  Beux  à-la-fois.  Ainsi  tous  vos  raffi- 
nements tombent  par  teri»e ,  et  vous  n'avez  pu, 
donner  la  moindre  apparence  à  une  accusation 
qu'il  n'eût  été  perm i s  4'avancer  qu'avec  des  preu- 
ves inviixcinj^lj»  :,  ^  -  ,  ^  ^ 
Mais  à  quoia^inêspères,  d'opposçrleur  in*, 
iiocence  à  vos  calomnies  ?  Vous  ne  leur  attribuez 
pas  ces  erreurs  dans  la  créance  qu'ils  les  sou- 
tiennent, mais  dans  la  créa  neequ'ils  vous  nuisent. 
C'en  est  assez ,  selon  votre  théologie  ,  pour  les 
calomnier  sans  crime ,  et  vous  pouvez ,  sans  con- 
fession ni  pénitence ,  dire  la  messe  en  même  temps 
que  vous  imputez  à  des  prêtres  qui  la  disent  tous 
les  jours  de  croire  que  c'est  une  pure  idolâtrie: 
ce  qui  serait  un  si  horrible  sacrilège ,  que  vous- 
mêmes  avez  fait  pendre  en  effigie  votre  propre 
pèreJarrige  (1)  sur  ce  qu'il  avait  dit  la  messe  au 
temps  oh  il  était  d'intelligence  avec  Genève. 

**  »  * 

4(i)  Jésuite  fameux ,  qui  se  fit  huguenot ,  et  qui  publia 
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Je  m'étonne  donc,  non  pas  de  ce  que  vous  leur 
imposez  avec  si  peu  de  scrupule  des  crimes  si 
grands  et  si  faux ,  mais  de  ce  que  vous  leur  im-  * 
posez  avec  si  peu  de  prudence  des  crimes  si  peu 
vraisemblables.  Carvousdisposezbien  des  péchés 
à  votre  gré  ;  mais  pensez-vous  disposer  de  même 
delacréancedes  hommes  ?  En  vérité ,  mes  pères , 
s'il  fallait  que  le  soupçon  de  calvinisme  tombât 
sur  eux  ou  sur  vous  ,  je  vous  trouerais  en  mau- 
vais termes.  Leurs  discours  sont  aussi  catholiques 
que  les  vôtres  ;  mais  leur  conduite  confirme  leur 
foi ,  et  la  vôtre  la  dément.  Car  ,  si  vous  croyez 
aussi -bien  qu'eux  que  ce  pain  est  réellement 
changé  au  corps  de  Jésus-Christ ,  pourquoi  ne 
demandez-vous  pas  comme  eux  que  le  cœur  de 
pierre  et  de  glace  de  ceux  à  qui  vous  conseillez  de 
s'en  approcher  soit  sincèrement  changé  en  un 
cœur  de  chair  et  d'amour?  Si  vous  croyez  que 
Jésus-Christ  y  est  dans  un  état  de  mort ,  pour  ap- 
prendre à  ceux  qui  s'en  approchent  à  mourir  au 
monde,  au  péché  et  à  eux-mêmes,  pourquoi  por- 
tez-vous à  en  approcher  ceux  en  qui  les  vices  et 
les  passions  criminelles  sont  encore  toutes  vi- 
vantes? Et  comment  jugez-vous  dignes  de  man- 
• 

dans  son  apostasie  un  livre  intitulé  c  Le  Jésuite  sur 
l*échafaudt  où  il  reproche  aux  jésuites  les  faits  les  plot 
odieux. 
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ger  le  pain  du  ciel  ceux  qui  ne  le  seraient  pas  de 
manger  celui  de  la  terre  ?  .  .  , 

O  grands  vénérateurs  de  ce  saint  mystère ,  dont 
le  zèle  s'emploie  à  persécuter  ceux  qui  l'hono* 
rentpar  tant  de  communions  saintes ,  et  à  flatte* 
ceux  qui  le  déshonorent  par  tant  de  commu- 
nions sacrilèges  !  Qu'iiestdigne  de  ces  défenseurs 
d'un  si  pur  et  si  adorable  sacrifice  de  faire  en- 
vironner la  table  de  Jésus-Christ  de  pécheurs 
envieiilis  touf  sortant  de  leurs  infamies  et  de 
placer  au  milieu  d'eux  un  prêtre  que  son  confes* 
seur  même  envoie  de  ses  impudicités  à  l'autel , 
pour  y  offrir,  en  la  place  de  Jésus-Christ,  cette 
victime  toutp  sainte  au  Dieu  de  sainteté ,  et  la 
porter  de  ses  mains  souillées  en  ces  bouches 
toutes  souillées!  Ne  sied -il  pas  bien  à  ceux  qui 
pratiquent  cette  conduite  par  toute  la  terre,  selon 
des  maximes  approuvées  de  leur  propre  général, 
d'imputer  à -l'auteur  de  la  Fréquente  Communion 
et  aux  Filles  du  Saint-Sacrement  de  ne  pas  croire 
le  saint  Sacrement  ?  k 

_  ■  *  . 

Cependant  céla  ne  leur  suffit  pas  encore.  Il 
faut,  pour  satisfaire  leur  passion ,  qu'ilslcs  ac-, 
cusent enfin  d'avoir  renoncé  à  Jésus-Christ  et 
à  leur  baptême.  Ce  ne  sont  pas  là,  mes  pères/ 
des  contes  en  l'air  comme  les  vôtres  ;  ce  sont  les 
funestes  emportements  par  où  vous  avez  comblé 
la  mesure  de  vos  calomnies.  Une  si  insigne  fans- 
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$eté  n'eût  pas  été  en  des  mains  clignes  de  la  sou- 
-  tenir,  en  demeurant  en  celles  de  votre  bon  ami# 
Filleauparquivousl'avezfaitnaîtrc  :  votre  Socié- 
té se  Test  attribuée  ouvertement;  et  votre  père 
Meynier  vient  de  soutenir ,comme  unevérité  certaine, 
que  Port -Royal  forme  une  cabale  secrète  depuis 
trente -cinq  ans,  dont  M.  de  Saint -Cyran  et 
M.  d' Ypres  ont  été  les  cbefs ,  «  pour  ruiner  le  my  s- 
«  tère  de  l'incarnation,faire  passer  l'évangile  pour 
m  une  histoire  apocryphe,  exterminer  la  religion 
*     «  chrétienne,  et  élever  le  déisme  sur  les  ruines 
«  du  christianisme.  »  Est-ce  là  tout ,  mes  pères  ? 
Serez-vous  satisfaits  si  l'on  croit  tout  cela  de  ceux 
que  vous  haïssez?  Votre  animosité  ^erait-elle 
enfin  assouvie  ,  si  vous  les  aviez  mis  en  horreur, 
non-seulement  à  tous  ceux  qui  sont  dans  l'Eglise, 
par  l' intelligence  avec  Genève ,  dont  vous  les  accu- 
sez ,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  croient  en 
Jésus-Christ,  quoique  hors  l'Église ,  par  le  déisme 
que  vous  leur  imputez? 

Mais  à  qui  prétendez- vous  persuader,  sur  votre 
seule  parole ,  sans  la  moindre  apparence  de  preu- 
ve ,  et  avec  toutes  les  contradictions  imaginables , 
que  des  prêtres  qui  ne  prêchent  que  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  la  pureté  de  l'évangile  et  les  obli- 
gations du  baptême,  ont  renoncé  à  leur  baptême, 
à  l'évangile  et  à  Jésus-Christ  ?  Qui  le  croira  ,mes 
pères?  Le  croyez- vous  vous-mêmes,  misérables 
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que  vous  êtes  ?  Et  à  quelle  extrémité  êtes -vous 
réduits ,  puisqu'il  faut  nécessairement  ou  que 
vous  prouviez  qu'ils  ne  croient  pas  en  Jésus- 
Christ  ,  ou  que  vous  passiez  pour  les  plus  aban- 
donnés calomniateurs  qui  furent  jamais  !  Prou- 
vez-le don  c,  mes  pères.  Nommez  cet  ecclésiastique  de 
mérite,  que  vous  dites  avoir  assisté  à  cette  assem- 
blée de  Bourg-Fontaine  en  i6ai ,  et  avoir  dé- 
couvert à  votre  Fillcau  le  dessein  qui  y  fut  pris 
dè  détruire  la  religion  chrétienne.  Nommez  ce* 
six  personnes  que  vous  dites  y  avoir  formé  cette 
conspiration.  Nommez  ceCui  qui  est  désigné  par  ces 
lettres  A.  A.  que  vous  dites  ,  pag.  i5  ,  n'être  pas 

*  Antoine  Amauld,  parce  qu'il  vous  a  convaincu» 
qu'il  n'avait  alors  que  neuf  ans  ,  «  mais  un  autre 
«  que  vous  dites  être  encore  en  vie,  et  trop  bon 
«  ami  de  M.  Ârnauld  pour  lui  être  inconnu.  » 
Vous  le  connaissez  donc,  mes  pères;  et  par 
conséquent,  si  vous  n'êtes  vous-mêmes  sans  re- 
ligion 9  vous  êtes  obligés  de  déférer  cet  impie  au 
roi  et  au  parlement ,  pour  le  faire  punir  comme 
il  le  mériterait.  Il  faut  parler  7  mes  pères  :  il  faut 
le  no;nmer,ou  souffrir  la  confusion  de  n'être  plu» 
regardés  que  comme  des  menteurs  indignes  d'être 
jamais  crus.  C'est  en  cette  manière  que  le  bon 

^  père  Valérien  nous  a  appris  qu'il  fallait  mettre 
à  la  gêne  et  pousser  à  bout  de  tels  imposteurs. 
Votre  silence  là-dessus  sera  une  pleine  et  entière 

IL  14 
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conviction  de  cette  calomnie  diabolique.  Les  plui 
aveugles  de  vos  amis  seront  contraints  d'avouei1 
«  que  ce  ne  sera  point  un  effet  de  votre  vertu  y 
m  mais  de  votre  impuissance  ;  »  et  d'admirer  que 
vous  ayez  été  si  méchant*  que  de  l'étendre  jus- 
qu'aux religieuses  de  Port-Royal }  et  de  dire  , 
comme  vous  faites ,  pag.  14  ,  que  le  Chapelet  secret 
du  saint  Sacrement,  composé  par  Tune  ^Telles  ,  a 
été  le  premier  fruit  de  cette  conspiration  contre 
Jésus-Christ  ;  et  dans  la  page  95  ,  «  qu'on  leur 
«  a  inspiré  toutes  les  détestables  maximes  de  cet 
«  écrit*  qjii  est ,  selon  vous  ,  une  instruction  de 
déisme.  On  a  déj&ruiné  invinciblement  vos  im- 
postures sur  cet  écrit,  dans  la  défense  de  la 
censure  de  feu  M.  l'archevêque  de  Paris  contre 
votreP.  Brisacier.  Vous  n'avez  rien  à  y  repartir/ 
et  vous  ne  laissez  pas  d'en  abuser  encore  d'une 
manière  plus  honteuse  que  jamais,  pour  attribuer 
à  des  filles  d'une  piété  connue  de  tout  le  monde 
le  comble  de  .'/impiété.  Cruels  et  lftches  persécu- 
teurs ,  faut-il  donc  que  les  cloîtres  les  plus  re- 
tirés ne  soient  pas  des  asiles  contre  vos  calomnies  ! 
Pendant  que  ces  saintes  vierges  adorent  nuit  et 
jour  Jésus-Christ  au  saint  Sacrement ,  selon  leur 
Institution,  vous  ne  cessez  nuit  et  jour  de  publier 
qu'elles  ne  croient  pas  qu'il  soit  ni  dans  l'Eu- 
charistie ,  ni  même  à  la  droite  de  son  père ,  et 
vous  les  retranchez  publiquement  de  l'Église, 
pendant  qu'elles  prient  dans  le  secret  pour  vous 

r 
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et  pour  toute  l'Eglise»  Vous  calomniez  celles  qui 
n'ont  point  d'oreilles  pourvous  ouïr ,  ni  de  bou- 
che pour  vous  répondre.  Mais  Jésus- Christ,  en 
qui  elles  sont  cachées  pour  ne  paraître  qu'un  jour 
avec  lui ,  vous  écoute  et  répond  pour  elles.  On 
l'entend  aujourd'hui  cette  voix  sainte  et  terrible, 
qui  étonne  la  nature  et  qui  console  l'Eglise.  Et 
je  crains,  mes  pères, que  ceux  qui  endurcissent 
leurs  cœurs ,  et  qui  refusent  avec  opiniâtreté  de 
l'ouïr  quand  il  parle  en  Dieu ,  ne  soient  forcés  de 
l'ouïr  avec  effroi  quand  il  leur  parlera  en  juge. 

Car  enfin  ,  mes  pères ,  quel  compte  lui  pour- 
rez-vous  rendre  de  tant  de  calomnies  ,  lorsqu'il 
les  examinera ,  non  sur  les  fantaisies  de  vos 
pères  Dicastillus ,  Gans  et  Pennàlossa  ,  qui  les 
excusent,  mais  sur  les  règles  de  sa  vérité  éter- 
nelle et  sur  les  saintes  ordonnances  de  son 
EgMse ,  qui ,  bien  ^loin  d'excuser  ce  crime , 
l'abhorre  tellement ,  qu'elle  l'a  puni  de  même 
qu'un  homicide  volontaire  ?  Car  elle  a  différé 
aux  calomniateurs,  aussi -bien  qu'aux  meur- 
triers ,  la  communion  jusqu'à  la  mort ,  parle  Ier 
et  ae  concile  d'Arles.  Le  concile  de  Latran  a 
jugé  indigne  de  l'état  ecclésiastique  ceux  qui 
en  ont  été  convaincus ,  quoiqu'ils  s'en  fussent 
corrigés.  Les  papes  ont  même  menacé  ceux  qui 
auraient  calomnié  des  évêques ,  des  prêtres ,  ou 
des  diacre»,  de  ne  leur  point  donner  la  commu- 
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nion  à  la  mort/ Et  les  auteurs  d'un  écrit  diffa- 
matoire, qui  ne  peuvent  prouver  ce  qu'ils  ont 
avancé ,  sont  condamnés  par  le  pape  Adrien  à 
être  fouettés ,  mes  révérends  pères,  flagellentur : 
tant  l'Église  a  toujours  été  éloignée  des  erreurs 
de  votre  Société  si  corrompue  qu'elle  excuse 
d'aussi  grands  crimes  que  la  calomnie,  pour 
les  commettre  elle-même  avec  plus  de  liberté. 

Certainement ,  mes  pères  ,  vous  seriez  capa- 
bles de  produire  par-là  beaucoup  de  maux  ,  si 
Dieu  n'avait  permis  que  vous  ayez  fourni  vous- 
mêmes  les  moyens  de  les  empêcher,  et  de  rendre 
toutes  vos  impostures  sans  effet.  Car  il  ne  faut 
que  publier  cette  étrange  maxime  qui  les 
exempte  de  crime  ,  pour  vous  ôter  toute  cré- 
ance. La  calomnie  est  inutile ,  si  elle  n'est  jointe 
à  une  grande  réputation  de  sincérité.  Un  mé- 
disant ne  peut  réussir,  s'il^'est  en  estime  d'ab- 
horrer la  médisance ,  comme  un  crime  dont  il 
est  incapable.  Et  ainsi ,  mes  opères,  votre  propre 
principe  vous  trahit.  Vous  l'avez  établi  pour 
assurer  votre  conscience.  Car  vous  vouliez 
médire  sans  être  damnés  ,  et  être  de  ces  saints  et 
pieux  calomniateurs  dont  parle  saint  Athanase. 
Vous  avez  donc  embrassé ,  pour  vous  sauver  de 
l'enfer,  cette  maxime,  qui  vous  en  sauve  sur. 
la  foi  de  vos  docteurs  :  mais  cette  maxime  même, 
qui  vous  garantit,  selon  eux,  des  mau*  que  vous 
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craignez  en  l'autre  vie  ,  tous  ôte  en  celle-ci  l'util 
lité  que  vous  en  espériez:  de  sorte  qu'en  pensant 
éviter  le  vice  de  la  médisance  ,  vous  en  avez 
perdu  le  fruit:  tggot  le  mal  est  contraire  à  soi- 
même  ,  et  tant  il  s'embarrasse  et  se  détruit  par 
$a  propre  malice*  ' 

Vous  calomnieriez  dc^nc  plus  utilement  pour 
vous,  en  faisant  profession,  de  dire  avec  saint 
Paul  quç  les  simples  médisants ,  malcdici,  sont 
indignes  de  voir  Dieu  ;  puisqu'au  moins  vos 
médisances  en  seraient  plutôt  crues  :  quoi  qu'a 
la  vérité  vous  vous  condamneriez  vous  -  mêmes. 
Mais ,  en  disant ,  comme  vous  faites ,  que  la  ca- 
lomnie  contre  vos  ennemis  n'est  pas  un  crime , 
v,os  médisances  ne  seront  point  crues  ,  et  vous 
i\e  laisserez  pas  de  vous  damner.  Car  il  est  cer- 
tain, mes  pères,  et  que  vos  auteurs  graves  n'afaé- 
aut  iront  pas  la  justice  de  Dieu,  et  que  vous  ne 
pouviez  donner  une  preuve  plus  certaine  que 
VQjis  n'êtes  pas  dans  la  vérit^ ,  qu'en  recourant 
aja  mensonge*  Si  la  vérité  était  pour  vous ,  ellfe 
combattrai^  pour  vous ,  elle  vaincrait  pour 
vous  ;  et,  quelques  ennemis  qué  vous  eussiez  y, 

vérité  vo*s  en  délivrerait,  «selon  sa  promesse. 
Yous  n'avez  recours  *u  menspnge  que,  .pour 
soutenir  Jes  erreurs  dont  vous  flattez  les  pé-, 
cl îeurs  du  monde,  et  pour  appuyer  les  calomnies 
dont  vous  opprimez  les  personnes  de  piété  qui, 
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s'y  opposent.  La  vérité  étant  contraire  à  vos 
fins  ,  il  a  fallu  mettre  votre  confiance  au  meftsamge, 
comme  dit  un  prophète.  Vous  avez  dit  :  «  Les 
«  malheurs  qui  affligent  les  hommes  ne  viendront 
a  pas  jusques  à  nous  :  car  nous  avons  espéré 
«  au  mensonge,  et  le  mensonge  nous  protégera.  » 
Mais  que  leur  répond  le  prophète?  «  D'autant, 
«  dit-il ,  que  vous  avez  mis  votre  espérance  eu 
«  la  calomnie  et  au  tumulte ,  sperastis  in  calumniâ 
«  et  in  tumultu,  cette  iniquité  vous  sera  imputée,  et 
«  votre  ruine  sera  semblable  à  celle  d'une  haute 
«  muraille  qui  tombe  d'une  chute  imprévue  ,  et 
«  à  celle  d'un  vaisseau  de  terre  qu'on  brise  et 
«qu'on  écrase  en  toutes  ses  parties,  par  un 
«  effort  si  puissant  et  si  universel ,  qu'il  n'en 
«  restera  pas  un  test  avec  lequel  on  puisse  puiser 
«  un  peu  d'eau,  ou  porter  un  peu  de  feu  :  »  parée 
que  (  comme  dit  un  autre  prophète  )  «  vous 
«  avez  affligé  le  cœur  du  juste ,  que  je  n'ai  point 
«  affligé  moi-même,;  et  vous  avez  flatté  et  fortifié 
«  la  malice  des  impies.  Je  retirerai  donc  mon 
«  peuple  de  vos  mains  ,  et  je  ferai  connaître  que 
«je  suis  leur  Seigneur  et  le  vôtre.  »    t  • 

Oui,  mès  pères,  il  faut  espérer  que,  si  vous 
ne  changez  d'esprit ,  Dieu  retirera  de  vos  mains 
ceux  que  vous  trompez  depuis  si  long*  temps  , 
soit  en  les  laissant  dans  leurs  désordres  pat 
votre  mauvaise  cônduite ,  soit  en  les  em poison - 
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liant  par  vos  médisances.  Il  fera  concevoir  aiu 
uns  que  les  fausses  règles  de  vos  casuistes  ne 
les  mettront  point  à  couvert  de  sa  colère  ;  et  il 
imprimera  dans  l'esprit  des  autres  la  juste 
crainte  de  se  perdre  en  vous  écoutant  et  en 
ajoutant  foi  à  vos  impostures  ;  comme  vous  vous 
perdez  vous-mêmes  en  les  inventant  et  en  les 
cernant  dans  le  monde.  Car  il  ne  s'y  faut  pas 
tromper  :  on  ne  se  moque  point  de  Dieu  ,  et  on 
ne  viole  point  impunément  le  commandement 
iju'il  nous  a  fait  dans  V évangile ,  de  ne  point 
condamner  notre  prochain  sans  être  bien  assuré 
qu'il  est  coupable.  Et  ainsi  ^quelque  profession 
de  piété  que  fassent  ceux  qui  se  rendent  faciles  à 
recevoir  vos  mensonges ,  et  sous  quelque  pré- 
texte de  dévotion  qu'ils  le  fassent ,  ils  doivent 
appréhender  d'être  exclus  du  royaume  de  Dieu 
pour  ce  seul  crime,  d'avoir  imputé  d'aussi 
grands  crimes  que  l'hérésie  et  le  schisme  à  des 
prêtres  catholiques  et  à  de  saintes  religieuses , 
sans  autres  preuves  que  des  impostures  aussi 
grossières  que  les  vôtres.  «  Le  démon  ,  dit  Jtf.  de 
Genève ,  (i)  est  sur  la  langue  de  celui  qui  médit , 
«  et  dans  l'oreille  de  celui  qui  l'écoute.  Et  la  mé- 

■ 

(i)  M.  de  Genève.  Saint  François  de  Sales,  évoque 
et  prince  de  Genève,  était  ainsi  nommé  avant  sa  cano- 
nisation i  qui  6e  fit  en  i665. 
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«  disànce  ,  dit  saint  Bernard  ,  Serm.  *4  in  cant.9 
«  est  un  poison  qui  éteint  la  charité  en  l'un  et 
«  en  l'autre.  De  sorte  qu'une  seule  calomnie 
;«  peut'étre  mortelle  à  un^infinité  d'anje£ ,  puis- 
«  qu'elle  tue  non-seulement  ceux  qui  la  publient, 
«  mais  encore  tous  ceux  qui  ne  la  rejettent  pas.  » 


Mes  révérends  pères  ,  mes  lettres  n'avaient  pas 
accoutumé  de  se  suivre  de  si  près ,  ni  d'être  si 
étendues.  Le  peu  de  temps  que  j'ai  eu  a  été 
cause  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  n'ai  fait  celle-ci 
plùè  longue  que  parce  que  je  n'ai  p^s  eu  le 
loisir  de  la  faire  plu*  courte.  La  raison  qui  m'a 
obligé  de  me  hâter  vous  est  mieux  connue  qu'à 
moi.  Vos  répônsës  vous  réussissaient  mal.  Vous 
avezbien  fait' de  changer  de  méthode  ;  mais  je  ne 
sais  si  vous  avez  bien  choisi,  et  si  le  monde  ne 
dira  pas  que  vou^s  avez  eu  peur  des  bénédictins. 

Je  viens  d'apprendre  que  celui  que  tout  le 
ntonde  faisait  auteur  de  vos  apologies  les  désa- 
voue, et  se  fâche  qu'on  les  lui  attribue.  Il  a  rai- 
son ,  et  j'ai  eu  tort  de  l'en  avoir  soupçonné. 
Car,  quelque  assurance  qu'on  m'en  eût  donnée , 
je  dévais  penser  qu'il  avait  trop  de  jugement 
pour  croire  vos  impostures ,  et  trop  xl?honneur 
pour  les  publier  sans  les  croire*  Il  y  a  peu  de 
gens  du  inonde  capables  de  ces  excès  qui  vous 
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sont  propres ,  et  qui  marquent  trop  votre  carac- 
tère, pour  me  rendre  excusable  de  ne  vous  y 
avoir  pas  reconnus.  Le  bruit  commun  m'avait 
emporté.  Mais  cette  excuse  qui  serait  trop  bonne 
pour  vous  ,  n'est  pas  suffisante  pour  moi,  qui 
fais  profession  de  ne  rien  dire  sans  preuve  cer- 
taine, et  qui  n'en  ai  dit  aucune  que  celle-là.  Je 
m'en  repens  ,  je  la  désavoue ,  et  je  souhaite  que 
tous  profitiez  de  mon  exemple. 


-1- 
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ÉCRITE  XV  R.    P.   A  ÎT  N  AT,  JESUITE. 

• 

On  fait  voir,  en  levant  l'équivoque  du  sens  de  Janse- 
nius,  qu'il  n'y  a  aucune  hérésie  dans  l'Eglise.  On 
montre  par  le  consentement  unanime  de  tous  les 
théologiens,  et  principalement  des  jésuites,  que 
l'autorité  des  papes  et  des  conciles  œcuméniques 
n'est  point  infaillible  dans  les  questions  de  fait. 

Du  a3  janvier  1657. 


IVEoiC  R 


EVEREND  PERE, 


Votre  procédé  m'avait  fait  croire  que  vous  de- 
siriez que  nous  demeurassions  en  repos  de  part 
et  d'autre  ,  et  je  m'y  étais  disposé.  Mais  vous 
avez  depuis  produit  tant  d'écrits  en  peu  de 
temps,  qu'il  parait  bien  qu'une  paix  n'est  çuère 
assurée  quand  elle  dépend  du  silence  des  jésuites. 
Je  ne  sais  si  cette  rupture  vous  sera  fort  avan- 
tageuse; mais  ,  pour  moi  ,  je  ne  suis  pas  fâché 
qu'elle  me  donne  le  moyen  de  détruire  ce  re- 
proche ordinaire  d'hérésie  dont  vous  remplissez 
tous  vos  livres. 

Il  est  temps  que  j'arrête,  une  fois  pour  toutes, 
cette  hardiesse  que  vous  prenez  de  me  traiter 
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d'hérétique,  qui  s'augmente  tous  les  jours. 
Vou$  le  faites  dans  çe  livre  que  vous  venez  de 
publier  d'une  manière  qui  ne  se  peut  plus 
souffrir  ,et  qui  me  rendrait  enfin  suspect,  si  je 
ne  vous  y  répondais*  comme  le  mérite  un  re- 
proche de  cette  nature.  J'avais  méprisé,  cette 
injure  dans  les  écrits  de  vos  confrères  ,  aussi- 
bien  qu'une  infiniîé  d'autres  qu'ils  y  mêlent  in-  . 
différemment.  Ma  quinzième  lettre  y  avait  assez 
répondu  :  mais  vous  en  parlez  maintenant  d'un 
autre  aîr,  vous  en  faites  sérieusement  le  capital 
de  votre  défense  ;  c'est  presque  la  seule  chose 
que  vous  y  employez.  Car  vous  dites*  que, 
«  pour  toute  réponse  à  mes  quinze  lettres  ,  il 
«  suffit  de  dire  quinze  fois  que  je  suis  hérétique  ; 
«  et  qu'étant  déclaré  tel ,  je  ne  mérite  aucune 
«créance.  »  Ehfin  vous  ne  mettez  pas  mon 
apostasie  en  question,  et  vous  la  supposez 
comme  un  principe  ferme ,  sur  lequel  vous  bâ- 
tissez hardiment.  C'est  donc  tout  de  bon  ,  mon 
père  ,  que  vous  me  traitez  d'hérétique  ;  e{  c'est^ 
aussi  tout  de  bon  que  je  vous  y  vas  répondre. 

Vous  savez  bien  ,  mon  père,  que  cette  accusa* 
tion  est  si  importante,  que  c'est  une  témérité 
supportable  de  l'avancer,  si  l'on  n'a  pas  de  quoi 
la  prouver.  Je  vous  demande  quelles  preuves 
vous  en  avez.  Quand  nr'a-t-on  vii  à.  Charenton  ? 
Quand  ai-je  manqué  à  la  messe  et  aux  devoirs 
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des  chrétiens  à  leur  paroisse?  Quand  ai -je  fait 
quelque  action  d'union  avec  les  hérétiques  ,  ou 
de  schisme  avec  l'Église  r  Quel  concile  ai -je 
contredit?  Quelle  constitution  de  pape  ai -je 
violée?  Il  faut  répondre,  mon  père,  ou. 
Vous  m'entendez  bien.  Et  que  répondez- vous  ? 
Je  prie  tout  le  monde  de  l'observer.  Vous  sup- 
posez premièrement  «  que  celui  qui  écrit  les 
€  lettres  est  de  Port-Royal.  »  Vous  dites  ensuite 
«que  le  Port -Royal  est  déclaré  hérétique;» 
d'où  vo»s  concluez  «  que  celui  qui  écrit  les  lettres 
«  est  déclaré  hérétique.  »  Ce  n'est  donc  pas  sur 
moi ,  mon  père  ,  que  tombe  le  fort  de  cette  accu- 
sation ,  mais  sur  le  Port-Royal  ;  et  vous  ne  m'en 
chargez  que  'parce  que  vous  supposez  que  j'en 
suis.  Ainsi  je  n'aurai  pas  grande  peine  à  m'en 
défendre ,  puisque  je  n'ai  qu'à  vous  dire  que  je 
n'en  suis  pas ,  et  à  vous  renvoyer  à  mes  lettres  f 
où  j'ai  dit  «  que  je  suis  seul ,  »  et  en  propres 
termes  ,  «  que  je  ne  suis  point  de  Port-Royal,  » 
comme  j 'ai  fait  dans  1%  seizième  qui  a  précédé 
votre  livre. 

Prouvez  donc  d'une  autre  manière  que  je  suis 
hérétique ,  ou  tout  le  monde  reconnaîtra  votre 
impuissance.  Prouvez  par  mes  écrits-que  je  ne 
reçois  pas  la  constitution.  Ils  ne  sont  pas  en  si 
grand  nombre  ;  il  n'y  a  que  seize  lettres  à  exa- 
miner, où  je  vous  défie,  etvous,  et  toute  la  terré  , 
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a  en  produire  la  moindre  marque.  Mais  je  vous 
y  ferai  bien  voir  le  contraire.  Car,  quand  j'ai 
dit,  par  exemple,  dans  la  quatorzième  :  «  Qu'en 
«  tuant,  selou  vos  maximes  ,  ses  frères, en  péché 
«  mortel ,  on  damne  ceux  pour  qui  Jésus-Christ 
«  est  mort,  »  n'ai-je  pas  visiblement  reconnu 
que  Jésus  -  Christ  est  mort  pour  ces  damnés  ,  et 
a  qu'ainsi  il  est  faux  qu'il  ne  soit  mort  que  pour 
«  les  seuls  prédestinés  ,  »  ce  qui  est  condamné 
dans  la  cinquième  proposition  ?  Il  est  donc  sûr , 
mon  père  ,  que  je  n'ai  rien  dit  pour  soutenir  ces 
propositions  impies  ,  que  je  déteste  de  tout  mon 
cœur.  Et  quand  le  Port-Royal  les  tiendrait,  je 
vous  déclare  que  vous  n'en  pouvez  rien. conclure 
contre  moi,  parce  que,  grâces  à  Dieu  ,Jc  n'ai 
d'attache  sur  la  terre  qu'à  la  seule  Eglise  catho- 
lique ,  apostolique  et  romaine  ,  dans  laquelle  je 
veu^vivre  et  mourir,  et  dans  la  communion 
avec'  le  pape  son  souverain  chef*,  hors  de  la- 
cruelle  je  suis  très-persuadé  qu'il  n'y  a  point  de 
«alut. 

Que  ferez-vous  â  une  personne  qui  parle  de 
cette  sorte,  et  par  où  m'attaquerez-vous,  puisque 
iï i  mes  discours  ni  mes  écrits  ne  donnent  aucun 
prétexte  à  vos  accusations,  d'hérésie ,  et  que  je 
trouve  ma  sûreté  contre  vos  menaces  dans  l'obs- 
curité  qui  me  couvre  ?*Vous  vous  sentez  frappé 
par  une  main  invisibleyqui  rend  vos  égarements 
II.  i5 
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visibles  à  toute  la  terre  ;  et  vous  essayez  en  vain  de 
ra'attaqucr  en  la  personne  de  ceux  auxquels  vous 
me  croyez  uni.  Je  ne  vous  crain9  ni  pour  moi  f 
ni  pour  aucun  autre ,  n'étant  attaché  ni  à  quel» 
que  communauté ,  ni  à  quelque  particulier  que 
ce  soit.  Tout  le  crédit  que  vous  pouvez  avoir  est 
inutile  à  mon  égard.  Je  n'espère  rien  du  monde, 
je  n'en  appréhende  rien ,  je  n'en  veux  rien  ;  je 
n'ai  besoin  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  ni  du  bien  ,  ni 
de  l'autorité  de  personne.  Ainsi ,  mon  père , 
j'échappe  à  toutes  vos  prises.  Vous  ne  me  sau- 
riez prendre  de  quelque  côté  que  vous  le  ten- 
tiez. Vous  pouvez  bien  toucher  le  Port  -  Royal , 
mais  non  pas  moi.  On  a  bien  délogé  des  gens  de 
Sorbonrçe ,  mais  cela  ne  me  déloge  pas  de  chez 
moi.  Vous  pouvez  bien  préparer  des  violences 
contre  de$  prêtres  et  des  docteurs ,  mais  non 
pas  contre  moi ,  qui  n'ai  point  ces  qualités.  Et 
ainsi  peut-être  n'eûtes-vous  jamais  affaire  à  une 
personne  qui  fût  si  hors  de  vos  atteintes  et  si 
jpropre  à  combattre  vos  erreurs ,  étant  libre , 
sans  engagement ,  sans  attachement,  sans  liai- 
son ,  sans  relation  ,  sans  affaires  ;  assez  instruit 
de  vos  maximes ,  et  bien  résolu  de  les  pousser 
autant  que  je  croirai  qae  Dieu  m'y  engagera  , 
sans  qu'aucune  considération  humaine  puisse 
arrêter  ni  ralentir  mes  poursuites. 

A  quoi  vous  sert-il  donc  ,  mon  père ,  lorsque 
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vous  ne  pouvez  rien  contre  moi ,  de  publier  tant 
de  calomnies  contre  des  personnes  qui  ne  sont 
point  mêlées  dans  nos  différends  t  comme  font 
tous  vos  pères  ?  Vous  n'échapperez  pas  par  ces 
fuites  ;  vous  sentirez  la  force  de  la  vérité  que  je 
Vous  oppose.  Je  -vous  dis  que  vous  anéantissez 
la  morale  chrétienne  en  la  séparant  de  l'amour 
de  Dieu  ,  dont  vous  dispensez  les  hommes  ;  et 
vous  me  parlez  de  (a  mort  du  père  Mes  ter,  que  je 

n'ai  vu  de  ma  vie.  Je  vous  dis  que  vos  auteurs 

—  # 

permettent  de  tuer  pour  une  pomme  ,  quand  il 
est  honteux  de  la  laisser  perdre  Pet  vous  me 
dites  «  qu'on  a  ouvert  un  tronc  à  saint  Merri.  » 
Que  voulez  -  vous  dire  de  même ,  de1  me  prendre 
tous  les  jours  à  partie  sur  le  livre  de  la  Sainte- 
Virginité  (  1  )  ,  fait  par  un  père  de  l'Oratoire  que 
je  ne  vis  jamais,  non  plus  que  son  livre?  Je 
vous  admire ,  mon  père ,  de  considérer  ainsi 
tous  ceux  qui  vous  sont  contraires  comme  une 
seule  personne.  Votre  haine  les  "embrasse  tous 
ensemble ,  et  en  forme  comme  un  corps  de  ré- 
prouvés ,  dont  vous  voulez  que  chacun  réponde 
pour  tous  les  autres. 

^    ■   ■  ■■  ■  — . 

(1)  Ce  livre  de  la  Sainte-Virginité  est  une  traduction 
que  le  père  Seguenot ,  prêtre  de  l'Oratoire ,  avait  faite 
d'un  livre  de  saint  Augustin.  Jusque-là  il  n'y  avait  rien 
à  reprendre  :  mais  ce  pèr*  y  joignit  quelques  remarques 
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Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  jésuites  et 
ceux  qui  les  combattent.  Vous  composez  vérita- 
blement un  corps  uni  sous  un  seul  chef  ;  et  vcfc 
règles  ,  comme  je  l'ai  fait  voir  ,  vous  défendent 
de  rien  imprimer  sans  l'aveu  de  vos  supérieurs  y 
qui  sont  rendus  responsables  des  erreurs  de  tous 
les  particuliers ,  «  sans  qu'ils  puissent  s'excuser 
«  en  disant  qu'ils  n'ont  pas  remarqué  les  erreurs 
«  qui  y  sont  enseignées  y  parce  qu'ils  les  doivent 
«  remarquer  »  selon  vos  ordonnances ,  et  selon 
les  lettres  de  vos  généraux  Aquà viva,  Vitellesclii , 
etc.*  C'est  doflc  avec  raison  qu'on  vous  reproche 
les  égarements  de  vos  confrères  ,  qui  se  trou- 
vent dans  leurs  ouvrages  approuvés  par  vos  su- 
périeurs et  par  les  théologiens  de  votre  Compa- 
gnie. Mais  ,  quant  à  moi ,  mon  père ,  il  en  faut 
juger  autrement.  Je  n'ai  pas  souscrit  le  livre  dt 
la  Sainte-Virginité.  On  ouvrirait  tous  les  troncs 
de  Paris  sans  que  j'en  fusse  moins  catholique. 
Èt  ënfin  je  vous  déclare  hautement  et  nettement 
que  personne  ne  répond  de  mes  lettres  que  moi % 
et  que  je  ne  réponds  de  rien  que  de  mes  lettres, 

 z  

bizarres  et  singulières ,  qui  ont  mérité  une  juste  cen* 
sure.  Et  comme  ce  livre  venait  d'un  père  de  l'Oratoire , 
dont  fa  congrégation  a  toujours  été  attachée  à  la  doc- 
trine de  saint  Augustin ,  on  chercha  à  en  faire  retomber 
le  blâme  sur  les  jansénistes. 
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Je  pourrais  en  demeuçer  là  ,  mon  père  ,  sans 
parler  de  ces  autres  personnes  que  vous  traitez 
d'hérétiques  pour  me  comprendre  dans  cette 
accusation.  Mais  comme  j'en  suis  l'occasion,,  je 
me  trouve  engagé  en  quelque  sorte  à  me  servir 
de  cette  même  occasion  pour  en  tirer  trois 
avantages  ;  car  c'en  est  un  bien  considérable  de 
faire  paraître  l'innocence  de  tant  de  personnes 
calomniées.  C'en  est  un  autre ,  et  bien  propre  à 
mon  sujet,  de  montrer  toujours  les  artifices  de 
votre  politique  dans  cette  accusation.  Mais  celui 
que  j'estîme  le  plus  ,  est  que  j'apprendrai  par-là 
à  tout  le  monde  la  fausseté  de  ce  bruit  scanda- 
leux que  vous  semez  de  tous  côtés,  «  que  l'E- 
«  glise  est  divisée  par  une  nouvelle  hérésie.  » 
Et  comme  vous  abusez  d'une  infinité*  de  per- 
sonnes en  leur  faisant  accroire  que  les  points 
sur  lesquels  vous  essayez  d'exciter  yn  si  grand 
orage  sont  essentiels  à  la  foi ,  je  trouve  d'une 
extrême  importance  de  détruire  ces  fausses  im- 
pressions, et  d'expliquer  ici  netteipént  en  quoi 
ils  consistent ,  pour  montrer  qu't/  effet  il  n'y  a 
point  d'hérétiques  dans  l'Église. 

Car  n'est-il  pas  vrai  que ,  si  l'on  demande  en 
quoi  consiste  l'hérésie  de  ceux  que  vous  appelez 
jansénistes  ,  on  répondra  incontinent  que  c'est 
en  Ce  que  ces  gens-là  disent*  que  les  coinmun- 
m  déments  de  Dieu  sont  impossibles  :  qu'on  ne 

i5. 
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«  peut  résister  à  la  grâce ,  et  qu'on  n'a  pas  la  U- 
«nerté  de  faire  le  bièâ  et  le  mal  :  que  Jésus- 
«  Christ  n'est  pas  mort  pour  tous  Tes  hommes, 
«  mais  seulement  pour  les  predéstinis  :  et  enfin, 
«  qu'ils  soutiennent  les  cinq  propositions  con- 
«  damnées  par  le  papé?  »  Ne  faites  -vous  pas  en- 
tendre que  c*ëst  pour  ce  sujet  que  vous  persé- 
cutez vos  adversaires  ?  W est-ce  pas  ce  que  vous  . 
dites  dans  vos  livres  ,  dans  vos  entretiens  ,  dans 
vos  catéchismes,  comme  vous  fîtes  encore  ,  les 
fêtes  de  Noël-  à  Saint-Louis ,  en  demandant  à 
une  de  vos  petites  bergères  :  «  ï*our  qui  est  venu 
«  Jésus-Christ,  ma  fille  — Pour  tous  les  hommes, 
«  mon  père.  — Et  quoi,  ma  fille!  vous  n'êtes 
«  donc  pas  dé  ces  nouveaux  hérétiques  qui  disent 
«qu'il  n'est  venu  que  pour  les  prédestinés?» 
Les  enfants  vous  croient  là-dessus ,  et  plusieurs 
aiitres  aussi;  car  vous  les  entretenez  de  ces 
mêmes  fablës  dans  vos  sermons ,  comme  votre 
père  Crasset  5  Orléans,  qui  en  a  été  interdît. 
Et  je  vous  avoue  que  je  vous  ai  cru.  aussi  autre- 
fois. Vous  m*aviez  donné  cette  mémê  idée  de 
toutes  ces  personnes-là.  De  sorte  que,  lorsque 
vous  les  pressiez  sur  ces  propositions  ,  j'obser- 
vais  avec  attention  quelle  serait  leur  réponse  ; 
et  j'étais  fort  disposé  à  ne  les  voir  jamais,  s'ils 
n'eussent  déclaré  qu'ils  y  renonçaient  comme  à 

des  impiétés  visibles.  Mais  ils  le  firent  bien 

«     »»•    .•■  f* 
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hautement.  Car  M.  de  Sainte-Beuve  (  1  ) ,  pro- 
fesseur du  roi  en  Sorbonne ,  censura  dans  ses 

*.  • 
étrits  publics  ces  cinq  proposition^  long -temps 

avant  le  pape  ;  et  ces  docteurs  firent  paraître 
plusieurs  "écrits,  et  entre  autres  celui  de  la  grâce 
victorieuse  quMsf  produisirent  en  m£me  temps  , 
ou  ils  rejettent  ces  propositions,  et  comme  héré- 
tiques ,  et  cojnme  étrangères»  Car  ils  disent , 
clans  la  préface,  «  que  ce  sont  des  propositions 
«  .hérétiques  etluthérienncç,  fabriquées  et  forgées 
a  à  plaisir ,  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  Jansênius. 
«  ni  dans  ses  défenseurs  ;  »  ce  sont  leurs  termes. 
Ils  se  plaignent  de  ce  qu'on  les  leur  attribue  •  et 
vous  adressent  pour  cela  ce$  paroles  de  saint 
Prosper  ,  le  premier  disciple  de  saint  Augustin^ 
leur  maître  ,  à  qui  les  semi^pélagiens  de  France 
en.  imputèrent  de  pareilles  pour  le  rendre  o$i~ 
eux-  «  Il  y  a ,  dit  ce  saint ,  des  personnes  qui  ont 
ii  une  passion  si  aveugle  de  nops  décrier,  qu  ils 
«  en  ont  pris  un  moyen  qui  ruine  leur  propre 
«  réputation.  Car  ils  ont  fabriqué  à  dessein  de, 

•    f  i<  If    fcfiCÇ   L  »  .    /  .  1 

(1)  M.  Jacques  de  Sainte  Beiive ,  F  un  des  plus  habiles' 
théologiens  de  son  siècle ,  et  professeur  de  Sorbonne 
an  temps  de  la  censure  de  <M.  Àruauicr,  aima  mieux, 
quitter  la  chaire  que  de  condamner  cqntre  les  règles, 
11a  docteur  sou  confrère  ,  çlout  la  doctrine  était  très  , 
orthodoxe.  Il  est  mort  eu  1677.  * 
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«  certaines  propositions  pleines  d'impiétés  et  de 
«  blasphèmes,  qu'Us  envoient  de  tous  côtés  pour 
•  faire  croire  que  nous  Jes  soutenons  au  même 
«  sens  qu'ils  ont  exprimé  parleur  écrit*. Mais  on 
«verra  par  cette  réponse,  et  notre  innocence,  et 
«  la  malice  de  ceux  qui  nous  ont  imputé  ces  im- 
«  piétés ,  dont  ils  sont  les  uniques  inventeurs.  ». 

En  vérité,  mon  père  >  lorsque  je  les  ouïs 
parler  de  la  8or te  avant  la  constitution  ;  quand 
je  vis  qu'ils  la  reçurent  ensuite  avec  tout  ce  qui 
se  peut  de  respect  ;  qu'ils  offrirent  de  la  sous- 
crire ,  et  que  M-  Arnauld  eut  déclaré  tout  cela  , 
plus  fortement  que  je  ne  le  puis  rapporter,  dans 
toute  sa  seconde  lettre  ,  j'eusse  cru  péché  de 
douter  de  leur  foi.  Et  en  eijet,  ceux  qui  avaient 
voulu  refuser  l'absolution  à  leurs  amis  avant 
la  lettre  de  M»  Àrnauld  ,  ont  déclaré  depuis 
qu'après  qu'il  avait  si  nettement  condamné 
ces  erreurs  qu'on  lui  imputait ,  il  n'y  avait  au- 
cune raison  de  le  retrancher  ni  lui ,  ni  ses  amis  . 
de  l'Église.  Mais  vous  n'en  avez  pas  usé  de 
même.  Et  c'est  sur  quoi  je  commençai  à  me  dé* 
fier  que  vous  agissiez  avec  passion. 

Car ,  au  lieu  que  vpus  les  aviez  menaces  de 
leur  faire  signer  cette  constitution ,  quand  vous 
pensiez  qu'ils  y  résisteraient ,  lorsque  vous  vîtes 
qu'ils  s'y  portaient  d'eux-mêmes,  vous  n'en 
parlâtes  plus.  Et  quoiqu'il  semblât  que  vous 
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dussiez  après  cela  être  satisfait  de  leur  conduite, 
Vous  ne  laissâtes*  pas  de  les  traiter  encore  d'hé- 
rétiques ;  «  parce ,  disiez-vous  ,  que  leur  cœur 
«  démentait  leur  main /et  qu'Us  étaient  catholi- 
«  quesr  extérieurement  ,  et  hérétiques  intérieu- 
«  rement,  »  comme  vous-même  l'avez  dit  dan9 
votre  Rep.  à  quelques  demdndes,  pag.  27  et  47. 

Que  ce  procédé  me  parut  étrange ,  mon  père  ! 
Gar  de  qui  n'en  peut-on  pas  dire  autant?  Et  quel 
trouble n'exciterait-on  point  parce  prétexte  !  «  Si 
i  l'on  refuse,  dit  saint  Grégoire,  pape,  de 
«  croire  la  confession  de  foi  de  ceux  qui  la  don- 
«  nent  conforme  aux  sentiments  de  l'Église,  on 
u  remet  en  doute  la  foi  de  toutes  les  personnes 
«  catholiques*  »  Regist.  t.  5,  ep.  i5.  Je  craignis 
donc,  mon,  père,  «  que  votre  dessein  ne  fût  de 
«  rendre  ces  personnes  hérétiques  sans  qu'ils  le 
«  fussent ,  »  comme  parle  le  même  pape  sur,  une 
dispute  pareille  de  son  temps;  «  parce,  dit-il , 
«  que  ce  n'est  pas  s'opposer  aux  hérésies ,  mais 
4  cVslïaire  une  hérésie  que  de  refuser  de  croire 
m  ceux  qui  par  leur  confession  témoignent  d'être 
«  dans  la  véritable  foi  :  Hoc  non  est  hœresimpurgare, 
«  sed  facere.  Ep.  i6„  »  Mais  je  connus  en  vérité 
qu'il  n'y  avait  point  en  effet  d'hérétiques  dans 
PÉglise ,  quand  je  vis  qu'ils  s'étaient  si  bien  jus- 
fifiés  de  toutes  ces  hérésies  ,  que  vous  ne  pûtes 
i)lus  les  accuser  d'aucune  erreur  contre  la  foi. 
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et  que  vous  fûtes  réduit  à  les  entreprendre 
seulement  sur  des  questions  de  fait  touchant 
Jansenius,  qui  ne  pouvaient  être  matière 
d'hérésie.  Car  vous  les  voulûtes  obliger  à  recon- 
naître «  que  ces  propositions  étaient  dans  Jaii- 
«senius,  mot  à  mot  ,  toutes  ,  et  en  propres 
«  termes ,  »  comme  vous  l'écrivîtes  encore  vous- 
même  :  Singulares,  individu* $  totidem  verbis  apud 
Janscnium  contentas,  dans  vos  Cavilli,  p.  39. 

* 

Dès -lors  votre  dispute  commença  à  me  de- 
venir indifférente.  Quand  je  croyais  que  vous 
disputiez  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  des  pro- 
positions, je  vous  écoutais  avec  attention,  car 
cela  touchait  la  foi  :  mais  quand  je  vis  que  vous 
ne  disputiez  plus  que  pour  savoir  si  elles  étaient 
mot  à  mot  dans  Jansenius  ou  non ,  comme  la  re- 
ligion  n'y  était  plus  intéressée,  je  ne  m'y  intéres- 
sais plus  aussi.  Ce  n'est  pas  qujil  n'y  eût  bien  de 
l'apparence  que  vous  disiez  vrai  :  car  de  dire 
que  des  paroles  sont  mot  à  mot  dans  un  auteur  t 
c'est  à  quoi  l'on  ne  peut  se  méprendre.  Aussi  je 
ne  m'étonne  pas  que  tant  de  personnes,  et  en 
France  et  à  Rome ,  aient  cru  sur  une  expression 
si  peu  suspecte  que  Jansenius  les  avait  enseignées 
en  effet.  Et  c'est  pourquoi  je  ne  fus  pas  peu 
surpris  d'apprendre  que  ce  même  point  de  fait, 
que  vous  aviez  proposé  comme  si  certain  et  si 
important ,  était  faux ,  et  qu'on  vous  djifia  de 
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citer  les  pages  de  Jansenius  où  vous  aviez 
trouvé  ces  propositions  mot  à  mot,  sans  que  vous 
l'ayez  j amais  pu  faire. 

Je  rapporte  toute  cette  suite ,  parce  qu'il  mé 
semble  que  cela  découvre  asàez  l'esprit  de  votre 
Société  en  toute  cette  affaire ,  et  qu'on  admirera 
de  voir  que,  malgré  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
vous  n'ayez  pas  ceésë  de  publier  qu'ils  étaient 
toujours  hérétiques.  Mais  vous  avez  seulement 
changé  leur  hérésie  selon  le  temps.  Car ,  à  me- 
sure qu'ils  se  justifiaient  de  l'une,  vos  pères  en 
substituaient  une  autre,  afin  qu'ils  n'en  fus- 
sent jamais  exempts.  Ainsi ,  en  i653  ,  leur  hé- 
résie était  sur  la  qualité  des  propositions.  En- 
suite elle  fut  sur  le  mot  à  mot.  Depuis  vous  la 
mîtes  dans  le  cœur.  Mais  aujourd'hui  on  ne 
parle  plus  de  tout  cela  ;  et  l'on  veut  qu'ils  soient 
hérétiques ,  s'ils  ne  signent  «  que  le  sens  de  la 
m  doctrine  de  Jansenius  se  trouve  dans  le  sens  de 
«  ces  cinq  propositions.  » 

Voilà  le  sujet  de  votre  dispute  présente.  Il  ne 
vous  suffit  pas  qu'ils  condamnent  les  cinq  propo- 
sitions ,  et  encore  tout  ce  qu'il  y  aurait  dans 
Jansenius  qui  pourrait  y  être  conforme  èt  con- 
traire à  saint  Augustin  ;  car  ils  font  tout  cela.  De 
sorte  qu'il  n'est  pas  question  de  savoir,  par 
exemple  ,  «  si  Jésus-Christ  n'est  mort  que  pour 
«  les  prédestinés,  %  ils  condamnent  cela  aussi- 
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bien  que  vous;  mais  si  Jansenius  est  de  ce  senti- 
ment-là  ou  non.  Et  c'est  sur  quoi  je  vous  déclare 
plus  que  jamais  que  votre  dispute  me  touche 
peu  ,  comme  elle  touche  peu  1  Eglise,  Car,  en- 
core que  je  ne  sois  pas  docteur  non  plus  que 
vous ,  mon  père  ,  je  vois  bien  néanmoins  qu'il 
n'y  va  poiitf  de  la  foi  ;  puisqu'il  n'est  question 
que  de  savoir  quel  est  le  sens  de  Jansenius.  S'ils 
croyaient  que  sa  doctrine  fût  conforme  au  sens 
propre  et  littéral  de  ces  propositions  ,  ils  Ja  con- 
damneraient ;  et  ils  ne  refusent  de  le  faire  que 
parce  qu'ils  sont  persuadés  qu'elle  en  est  bien 
différente  :  ainsi  quand  ils  l'entendraient  mal, 
ils  ne  seraient  pas  hérétiques ,  puisqu'ils  ne  l'en- 
tendent qu'en  un  sens  catholique. 

Et  pour  expliquer  cela  par  un  exemple ,  je 
prendrai  la  diversité  de  sentiments  qui  lut  entre 
saint  Basile  et  saint  Athanase,  touchant  les  écrits 
de  saint  Denis  d'Alexandrie  ,  dans  lesquels  saint 
Basile,  croyant  trouverle  sens  d'Arius  contre  l'é- 
galité du  père  et  du  fils ,  il  les  condamna  comme 
hérétiques  :  mais  saint  Athanase,  au  contraire,  y 
croyant  trouver  le  Véritable  sens  de  l'Église,  il 
les  soutint  comme  catholiques.  Pensez -vous 
doue,  mon  père,  qûé  saint  Basile,  qui  tenait 
ces  écrits  pour  Ariens  ,  eût  droit  de  traiter  saint 
Athanase  d'hérétique ,  parce  qu'il  les  défendait  ? 
Et  quel  sujet  en  eût-il  eu,  puisque  ce  n'était  pas 
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l'arianisme  qu'Athanase  défendait ,  maïs  la 
vérité  de  la  foi  qu'il  pensait  y  être?  Si  ces  deux 
saints  fussent  convenus  du  véritable  sens  de  ces 
écrits,  et  qu'ils  y  eussent  tous  deux  reconnu  cette 
hérésie,  sans  doute  saint  Athanase  n'eût  pu  les 
approuver  sans  hérésie:  mais,  comme  ils  étaient 
en  différend  touchant  ce  sens  ,  saint  Athanase 
était  catholique  en  les  soutenant ,  quand  mémo 
il  les  eût  mal  entendus  ;  puisque  ce  n'eût  été 
qu'une  erreur  de  fait,  et  qu'il  ne  défendait,  dans 
cette  doctrine,  que  la  foi  catholique  qu'il  y 
supposait. 

Je  vous  en  dis  de  même ,  mon  père.  Si  vous 
conveniez  du  sens  de  Jansenius  ,  et  que  vos 
adversaires  fussent  d'accord  avec  vous  ,  qu'il 
tient,  par  exemple,  qu'on  ne  peut  résister  à  ta 
grâce,  ceux  qui  refuseraient  de  le  condamner  se- 
raient hérétiques.  Mais  lorsque  vous  disputez  de 
son  sens,  et  qu'ils  croient  que,  selon  sa  doctrine  , 
on  peut  résister  à  la  grâce,  vous  n'avez  aucun  sujet 
de  les  traiter  d'hérétiques  ,  quelque  hérésie  que 
vous  lui  attribuiez  vous-même  ,  puisqu'ils  con- 
damnent le  sens  que  vous  y  supposez ,  çt  que 
vous  n'oseriez,, condamner  le  sens  qu'il  y  sup- 
posent* .Si  vous  voulez  donc  les  convaincre, 
montrez  que  le  sens  qu'ils  attribuent  à  Jansenius  ' 
est  hérétique  ;  car  alors  ils  le  seront  eux  -  mêmes. 
Mais  comment  le  pourriez-vous  faire  ,  puisqu'il 
H.  16 
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est  constant,  selon  votre  propre  aveu  ,  que  celui 
qu'ils  lui  donnent  n'est  point  condamné  ? 

Pour  vous  le  montrer  clairement ,  je  prendrai 
pour  principe  ce  que  vous  raconnaissez  vous- 
mêmes  ,  «  que  la  doctrine  de  la  grâce  efficace  n'a 
«  point  été  condamnée  ,  et  que  le  pape  n'y  a  point 
«  touché  par  sa  constitution.  »  Et  en  effet,  quand 
il  voulut  juger  des  cinq  propositions ,  le  point  de 
la  grâce  efficace  fut  mis  à  couvert  de  toute  cen- 
sure. C'est  ce  qui  paraît  parfaitement  par  les 
av^s  des  Consulteurs  auxquels  le  pape  les  donna 
à  examiner.  J'ai  ces  avis  entre  mes  mains  ,  aussi- 
bien  que  plusieurs  personnes  dans  Paris ,  et 
entre  autres  M.  l'évôque  (i)  de  Montpellier,  qui 
les  apporta  de  Rome.  On  y  voit  que  leurs  opi- 
nions furent  partagées  ;  et  que  les  principaux 
d'entre  eux ,  comme  le  maître  du  sacré  palais  , 
le  commissaire  du  saint  office  ,  le  général  des  au- 
gustins,  et  d'autres,  croyant  que  ces  propositions 
pouvaient  être  prises  au  sens  de-la  grâce  efficace, 
furent  d'avis  qu'elles  ne  devaient  point  être  cen- 


(i)  [L'évêque  de  Montpellier.]  Ce  fut  François  du 
Bosquet,  qui,  d'évéqne  de  Lodève ,  fut  fait,  eu  i655, 
éyêque  de  Montpellier,  et  mourut  en  1676.  C'était  nn 
des  plus  savants  évoques  de  son^mps  dans  la  science 
qui  cou  vient  le  plus  à  un  éveqtfc,  c'est-à-dire,  dans 
les  matières  ecclésiastiques. 
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surées  :  auîieuquclcs  autres, demeurant  d'accord 
qu'elles  n'eussen  t  pas  dû  être  condamnées  si  elles 
eussent  eu  ce  sens ,  estimèrent  qu'elles  le  de- 
vaientêtre  ;  parce  que,  selon  ce  qu'ils  déclarent, 
leur  sens  propre  et  naturel  en  était  très-éloigné. 
Et  c'est  pourquoi  le  pape  les  condamna,  et  tout 
le  monde  s'est  rendu  à  son  jugement. 

Il  est  donc  sûr ,  mon  père ,  que  la  grâce  efficace 
n'a  point  été  condamnée.  Aussi  est-elle  si  puis- 
samment soutenue  par  saint  Augustin,  par  saint 
Thomas  et  toute  son  école  ,  par  tant  de  papes  et 
de  conciles,  et  par  toutela  tradition ,  que  ce  serait 
une  impiété  de  la  t^xer  d'hérésie.  Or  tous  ceux 
que  vous  traitez  d'hérétiques  déclarent  qu'ils 
ne  trouvent  autre  chose  dans  Jansenius  que  cette 
doctrine  de  la  grâce  efficace.  Et  c'est  la  seule 
chose  qu'ils  ont  soutenue  dans  Rome.  Vous- 
jnême  l'avez  reconnu  ,  CavilL  ,  pag.  35  ,  où  vous 
avez  déclaré  «  qu'en  parlant  devant  le  pape  , 
«  ils  ne  dirent  aucun  mot  des  propositions ,  ne 
«  verbum  quidem,  et  qu'ils  employèrent  tout  le 
•»  temps  à  parler  de  la  grâce  efficace.  »  Et  ainsi  f 
soit  qu'ils  se  trompent  ou  non  dans  cette  sup- 
position, il  est  au  moins  sans  doute  que  le  sens 
qu'Us  supposent  n'est  point  hérétique ,  et  que 
par  conséquent  ils  ne  le  sont  point.  Car ,  pour 
dire  la  chose  en  deux  mots ,  ou  Jansenius  n'a 
enseigné  que  la  grâce  efficace ,  et  en  ce  cas  il  n'a 
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point  <T erreur  ;  ou  il  a  enseigné  autre  chose ,  et 
en  ce  cas  il  n'apointdedéfenseurs.  Toutela  ques- 
tion est  donc  de  savoir  si  Jansenius  a  enseigné 
en  effet  autre  chose  que  la  grâce  efficace  j  et  si 
l'on  trouve  que  oui  ,  vous  aurez  la  gloire  de 
l'avoir  mieux  entendu  ,  mais  ils  n'auront  point 
le  malheur  d'avoir  erré  dans  la  foi. 

Il  faut  donc  louer  Dieu,  mon  père,  de  ce  qu'il 
n'y  a  point  en  effet  d'hérésie  dans  l'Eglise,  puis- 
qu'il ne  s'agit  en  cela  que  d'un  point  de  fait  qui 
n'en  peut  former.  Car  l'Église  décide  les  points 
de  foi  avec  une  autorité  divine  ,  et  elle  retranche 
de  son  corps  tous  ceux  qui  ref uscntdeles  recevoir. 
Mais  elle  n'en  use  pas  de  même  pour  les  choses  de 
fait.  Ët  la  raison  en  est  que  notre  salut  est  attaché 
à  la  foi  qui  nous  a  été  révélée ,  et  qui  se  conserve 
dans  l'Église  par  la  tradition  ;  mais  qu'il  ne  dé- 
pend point  des  autres  faits  particuliers  qui  n'ont 
point  été  révélés  de  Dieu.  Ainsi  on  *<êst  obligé  de 
croire  que  les  commandements  de  Dieu  ne  sont 
pas  impossibles  ;  mais  on  n'est  pas  obligé  de  savoir 
ce  que  Jansenius  a  enseigné  sur  ce  sujet.  C'est 
jpourquoi  Dieu  conduit  l'Eglise  dans  la  détermi- 
nation des  points  cfe  la  foi ,  par  l'assistance  de  son 
esprit  qui  ne  peut  errer;  au  lieu  que ,  dans  les 
choses  de  fait ,  il  a  laissé  agir  parles  sens  et  par  la 
raison  ,  qui  en  scint  naturellement  les  juges.  Car 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  pu  instruire  l'Église  de ia 
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foî  :  mais  il  n'y  a  qu'à  lire  Janseuius  pour  savoir 
si  des  propositions  sont  dans  son  livre.  Et  de  là 
vient  que  c'est  une  hérésie  de  résister  aux  déci- 
sions de  foi,  parce  que  c'est  opposer  son  esprit 
propre  à  l'esprit  de  Dieu.  Mais  ce  n'est  pas  une 
hérésie,  quoique  ce  puisse  être  une  témérité,  que 
de  ne  pas  croire  certains  faits  particuliers  ,  parce 
que  ce  n'est  qu*opposer  la  raison ,  qui  peut  être 
claire ,  à  une  autorité  qui  est  grande ,  mais  qui  en 
cela  n'est  pas  infaillible. 

C'est  ce  que  tous  les  théologiens  reconnaissent, 
comme  il  paraît  par  cette  maxime  du  cardinal 
Bellarmin,  cfe  votr.e  Société  :  «  Les  conciles  géné- 
«  raux  et  légitimes  ne  peuvent  errer  en  définissant 
«  les  dogmes  de  foi  ;  mais  ils  peuvent  errer  en  des 
«  questions  de  fait.  »  Et  ailleurs  :  «  Le  pape , 
«  comme  pape,  et  même  à  la  tête  d'un  concile  uni- 
«  versel ,  peut  errer  dans  les  controverses  particu- 
«  Hères  de  fait ,  qui  dépendent  principalement  de 
«  l'information  et  du  témoignage  des  hommes.  » 
Et  le  cardinal  Baronius  de  même  :  «  II  faut  se  sou- 
«  mettre  entièrement  aux:  décisions  des  conciles 
«  dans  les  points  de  foi;  mais  pour  ce  qui  concerne 
«  les  personnes  et  leurs  écrits  ,  les  censures  qui  en 
m  ont  été  faites  ne  se  trouvent  pas  avoir  été  gardées 
m  avec  tant  de  rigueur,  parce  qu'il  n'y  a  personne 
«  h  qui  il  ne  puisse  arriver  d'y  être  trompé*.  »  C'est 
aussi  pour  cette  raison  que  M.  l'archevêque  de 
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Toulouse  (i)  a  lire  cette  règle  des  lettres  de  deux 
grands  papes  ,  saint  Léon  et  Pelage  II  :  «  Que  le 
«  propre  objet  des  conciles  est  la  foi ,  et  que  tout 
«  ce  qui  s'y  résout  hors  de  la  foi  jpeut  être  rey  u  et 
«  examiné  de  nouveau  ;  au  lieu  qu'on  ne  doit  plus 
«  examiner  ce  qui  a  été  décidé  en  matière  de  foi; 
«  parce  que ,  comme  dit  Tertullien  ,  la  règle  de  la 
«  foi  est  seule  immobile  et  irrétractablc.  » 

De  là  vient  qu'au  lieu  qu'on  n'a  jamais  vu  les 
neiles  généraux  et  légitînws  contraires  les  uns 
aux  autres  dans  les  points  <Je  foi  parce  que, 
«  comme  dit  M.  de  Toulouse .  il  n'est  pas  seule- 
«  ment  permis  d'examiner  de  nouveau  ce  qui  atîté 
«  déjà  décidé  en  matière  de  foi  ;  »  on  a  vu  quel- 
quefois ces  mêmes  conciles  opposés  surdespomts 
de  fait  où  il  s'agissait  de  l'intelligence  du  sens 
d'un  auteur  :  «  Parce  que,  »  comme  dit  encore  M. 
de  Toulouse ,  après  les  papes  qu  il  cite  ,  «  tout  ce 
«  qui  se  résout  dans  les  conciles  hors  de  la  foi 
«  peut  être  revu  et  examiné  de  nouveau.  »  C'est 
ainsi  que  le  quatrième  et  le  cinquième  concile 
paraissent  contraires  l'un  à  l'autre,  en  l'interpré- 
tation des  mêmes  auteurs:  etlamêmcchosearriva 
entre  deux  papes,  sur  une  proposition  de  certains 


(i)  [M.  de  Marc*.]  On  sait  que  cet  illustre  prélat  fut 
archevêque  (le  Toulouse  avant  que  de  venir  au  siège  de 
Paris ,  doat  la  mort  l'empêcha  de  prendre  possessiou. 
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moines  de  Scythie.  Car ,  après  que  le  pape  Hor- 
misdas  l'eut  condamnée  en  l'entendant  en  un 
mauvais  sens  ,  le  pape  Je^n  II ,  son  successeur  9 
1  examinant  de  nouveau,  et  l'entendant  en  un  bon 
sens,  I  approuva  et  la  déclara  catholique.  Diriez- 
vous,  pour  cela,  qu'un  3e  ces  papes  futhérétique? 
Et  ne  faut -il  donc  pas  avouer  que  ,  pourvu  que 
l'on  condamnelesenshérétique  qu'un  pape  aurait 
supposé  dans  un  écrit,  on  n'est  pas  hérétique 
pour  ne  pas  condamner  cet  écrit,  en  le  prenant  en 
un  sens  qu'il  est  certain"  que  le  pape  n'a  pas 

J  •  ^  ,  ''#1*1'  • 

condamné ,  puisque  autrelnent  l'un  de  ces  deux 
papes  serait  tombé  dans  f  erreur.? 

J  al  voulu  ,  mon  père ,  vous  accoutumer  à  ces 
contrariétés  qui  arrivent  entre  les  catholiques  sur 
des  questions  de  fait  touchant  l'intelligence  du 
sens  d'un  auteur ,  en  vous  montrant  sur  cela  un 
père  de  l'Église  contre  4in  autre ,  un  pape  contre 
un  pape,  et  un  concile  contre  un  concile,  pour 
vous  mener  delà  à  d'autres  exemples  d'une  pa- 
reille opposition  ,  mais  plus  disproportionnée. 
Car  vous  y  verrez  des  conciles  et  des  papes  d'un 
côté ,  et  des  jésuites  de  1. autre  ,  qui  s'opposeront 
à  leurs  décisions  touchant  le  sens  d'un  auteur, 
sans  que  vous  accusiez  vos  confrères ,  je  ne  dis 
pas  d'hérésie  ,  mais  non  pas  même  de  témérité. 

Vous  savez  bien,  mon  père,  que  les  écrits 
d'Origènc  furent  condamnés  par  plusieurs  conci- 
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les  et  plusieurs  papes,  et  même  par  le  cinquième 
concile  général ,  comme  contenant  des  hérésies  / 
et  entre  autres  celle  «  de  la  réconciliation  des  dé- 
«  mons  au  jour  du  jugement.  »  Croyez  -  vous  sur 
cela  qu'il  soit  d'une  nécessité  absolue ,  pour  être 
catholique,  de  confesser  qu'Origène  a  tenu  en 
effet  ces  erreurs  f  et  qu'il  ne  suffise  pas  de  les 
condamner  sans  les  lui  attribuer?  Si  cela  était,  que 
deviendrait  votre  père  Halloix,  qui  a  soutenu  la 
pureté  de  la  loi  d'Origène ,  aussi-bien  que  plu- 
sieurs autres  catholiques  qui  ont  entrepris  la 
même  chose,  comme  Pic  de  la  Mirande,  et  Gene-  • 
brard ,  docteur  de  Sorbonne  ?  et  n'est -iJ  pas  cer- 
tain encore  que  ce  même  cinquième  concile,  gé- 
néral condamna  les  écrits  de  Thiodorct  contre 
saint  Cyrille,  «  comme  impies,  contraires  à  la  vraie 
«  foi,  et  contenant  l'hérésie  nestorienne?  »  Et 
cependant  le  père  Sirmond,  jésuite,  n'a  pas  laissé 
de  le  défendre ,  et  de  dire  dans,  la  vie  de  ce  père 
«  que  ces  mêmes  écr  its  sont  exempts  de  cette  héré- 
*  sie  nestorienne.  » 

Vous  voyez  donc, mon  père,  que  quand  i'Ê- 
glisc  condamne  des  écrits,  elle  y  suppose  une 
erreur  qu'elle  y  condamne ,  et  alors  il  est  de  foi  que 
cette  prreur  est  condamnée;  mais  qu'il  n'est  pas 
de  foi  que  ces  écrits  contiennent  en  effet  l'erreur 
que  l'Église  y  suppose.  Je  crois  que  cela  est  assez 
prouvé  ;  et  ainsi  je  finirai  ces  exemples  par  celui 
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du  pape  Honoriùs  ,  dont  l'histoire  est  si  connue. 
On  sait  qu'au  commencement  du  septième  siècle 
l'Eglise  étant  troublée  par  l'hérésie  des  monothé- 
lites,  ce  pape,  pour  terminer  ce  différend,  fit 
un  décret  qui  semblait  favoriser  ces  hérétiques , 
de  sorte  que  plusieurs  en  furent  scandalisés.  Cela 
se  passa  néanmoins  avec  peu  de  bruit  sous  son 
pontificat:  mais,  cinquante  ans  après ,  l'Eglise 
étant  assemblée  dans  le  sixième  concile  général , 
où  le  pape  Agathon  présidait  par  ses  légats ,  ce 
décret  y  fut  déféré  ;  et  après  avoir  été  lu  et  exa- 
miné ,  il  fut  condamné  comme  contenant  l'hérésie 
des  monothélites  ,  et  brûlé  en  cette  qualité  en 
pleine  assemblée, avec  les  autres  écrits  de  ces  hé- 
rétiques.  Et  cette  décision  fut  reçue  avec  tant  de 
respect  et  d'uniformitédans  toute  l'Eglise ,  qu'elle 
fut  confirmée  ensuite  par  d'autres  conciles  gé- 
néraux ,  et  même  par  les  papes  Léon  II ,  et 
Adrien  II  qui  vivait  deux  cents  ans  après,  sans 
que  personne  ait  troublé  ce  consentement  si 
universel  et  si  paisible  durant  sept  ou  huit  siècles. 
Cependant  quelques  auteurs  de  ces  derniers 
temps  ,  et  entre  autres  le  cardinal  Bellarmin  , 
n'ont  pas  cru  se  rendre  hérétiques  pour  avoir 
soutenu  contre  tant  de  papes  et  de  conciles  que 
K  s  écrits  d'Honorius  sont  exempts  de  l'erreur 
qu'ils  avaient  déclaré  y  être  ;  «  Parce,  dit-ii  , 
«  que  ,  des  conciles  généraux  pouvant  errerdans 
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«  les  questions  de  fait ,  011  peut  dire  en  toute  as- 
«  surance  que  le  sixième  concile  s'est  trompé  en 
«  ce  fait-là  ;  et  que,  noyant  pas  bien  entendu  le 
«  sens  des  lettres  d'Honorius ,  il  a  mis  à  tort  çç 
«  pape  au  nombre  des  hérétiques.  *         *  ^ 

Remarquez  donc  bien  ,mon  père  ,  que  ce  n'est 
pas  être  hérétique  de  dire  que  le  pape  Honorius 
ne  Tétait  pas,  encore  que  plusieurs  papes  et  plu- 
sieurs conciles  Teusseht  déclaré,  et  même  après 
l'avoir  examiné.  Je  viens  donc  maintenant  à  notre 
question  ,  et  je  vous  permets  de  faire  votre  cause 
aussi  bonneque  vous  le  pourrez.  Que  direz- vous, 
mon  père  ,  pour  rendre  vos  adversaires  héréti- 
ques* Que  le  pape  Innocent  X  a  déclare  que 
«  l'erreur  des  cinq  propositions  est  dans  Janse- 
nius  ?»  Je  vous  laisse  dire  tout  cela.  Qu'en  con- 
cluez-vous ?  «  que  c'est  être  hérétique  de  ne  pas 
«  reconnaître  que  l'erreur  des  cinq  propositions 
«  est  dans  Jansenius?  »Que  vous  en  semble -t -il, 
mon  pére?  N'est-ce  donc  pas  ici  une  question 
de  fait ,  de  même  nature  que  les  précédentes  ?  Le 
pape  a  déclaré  que  l'erreur  des  cinq  propositions 
est  dans  Jansenius,  de  même  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  déclaré  que  Terreur  des  Nestoriens 
mothélites  était  dans  les  écrits  de  Théo* 
d'Honorius.  Sur  quoi  vos  pères  ont 
écrit  qu'ils  condamnent  bien  ces  hérésies ,  mais 
qu'ils  ne  demeurent  pas  d'accord  que  ces  auteurs 
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les  aient  tenues  :  de  même  que  vos  adversaires 
disent  aujourd'hui  qu'ils  condamnent  bien  ces 
cinq  propositions,  mais  qu'ils  ne  son  t  pas  d'accord 
que  Jansenius  les  ait  enseignées.  En  vérité,  mon 
père ,  ces  cas-là  sont  bien  semblables  ;  et  s'il  s'y 
trouve  quelque  différence ,  il  est  aisé  de  voir 
combien  elle  est  à  l'avantage  de  la  question  pré- 
sente ,  par  la  comparaison  de  plusieurs  circon- 
stances particulières  qui  sont  visibles  d'elles* 
mêmes,  et  que  je  ne  m'arrête  pas  à  rapporter. 
D'où  vient  donc,  mon  père,  que  dans  une  même 
cause  vos  pères  sont  catholiques  et  vos  adversaires 
hérétiques?  Et  par  quelle  étrange  exception  les 
privez  -  vous  d'une  liberté  que  vous  donnez  à  tout 
le  reste  des  fidèles  ? 

Que  direz -vous  sur  cela ,  mon  père?  «  Que  le 
«  pape  a  confirmé  sa  constitution  par  un  bref  ?  »^ 
Je  vous  répondrai  que  deux  conciles  généraux  et 
deux  papes  ont  confirmé  la  condamnation  des 
lettres  d'Honorius.  Mais  quel  fond  prétendez - 
vous  faire  sur  les  paroles  de  ce  bref ,  par  lesquelles 
le  papç  déclare  «  qu'il  a  condamné  la  doctrine  de 
«  Jansenius  dans  ces  cinqpropositions  ?  »  Qu'est- 
ce  que  cela  ajoute  à  la  constitution  ,  et  que 
s'ensuit-il  de  là  ?  sinon  que ,  comme  le dixième 
concile  condamna  la  doctrimpd*Honoriûs,  parce 
qu'il  croyait  qu'elle  était  la  même  que  celle  des 
monothélites  ;  de  même  te  pape  a  dit  qu'il  a 
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Condamné  la  doctrine  de  Jansenius  dans  ces  cinq 
propositions  ,  parce  qu'il  a  supposé  qu'elle  était 
fa  même  que  ces  cinq  propositions.  Et  comment 
nel'eût-il  pas  cru?  Votre  Société  ne  publie  autre 
chose;  et  vous-même,  mon  père,  qui  avez  dit 
qu'elles  y  sont  mçt  à  mot,  vous  étiez  à  Rome  au 
temps  de  la  censure  ;  car  je  vous  rencontre  par- 
tout.  Se  fût-il  défié  de  la  sincérité  ou  de  la  suffi- 
sance de  tant  de  religieux  graves?  Et  comment 
n'eût-il  pas  cru  que  la  doctrine  de  Jànseniu&était 
la  même  que  celle  des  cinq  propositions  ,  dans 
l'assurance  que  vous  lui  aviez  donnée  qu'elles 
étaient  mot  à  mot  de  cet  auteur  ?  Il  est  donc  vi  sible , 
mon  père,  que,  s'il  se  trouve  que  Jansenius  ne 
les  ait  pas  tenues  ,  il  ne  faudra  pas  dire ,  comme 
vos  pères  ont  fait  dans  leurs  exemples  ,  que  le 
pape  s'est  trompé  en  ce  point  de  fait ,  ce  qu'il  est 
toujours  fâcheux  de  publier  :  mais  il  né  faudra 
que  dire  que  vous  avez  trompé  le  pape  ;  ce  qui 
n'apporte  plus  3e  scandale ,  tant  on  vous  connaît 

maintenant.    '   *  "* 

Ainsi ,  mon  père ,  toute  cette  matière  efft  hhyi 
éipignée  de  pouvoir  former  une  hérésie.  Mais 
comme  tous  voulez  en  faire  une  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  vous  avez  essayé  de  détourner  la  ques- 
tion du  point  de  fait  pour  la  mettre  en  un  point 
de  foi;  et  c'est  ce  quevoùs  faites  cri  cette  sorte: 
«'  Le  pape ,  dites-vous ,  déclare  qu'il  a  condamné 
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*  la  doctrine  xle  Jansenius  dans  ces  cinq  projjio- 
m  sitions  :  donc  il  est  de  foi  que  la  doctrine  de 
«  Jansenius  touchant  ces  cinq  propositions  est 
«  hérétique ,  telle  qu'elle  soit.  »  Voilà ,  mon  père , 
iin  point  de  foi  bien  étrange ,  qu'une  doctrine  est 
hérétique  telle  qu'elle  puisse  être.  Et  quoi  !  si  f 
selon  Jansenius  ,  on  peut  résister  à  la  grâce  inté- 
rieure;  et  s' il  est  faux  ,  selon  lui ,  que  Jésus-Christ 
ne  soit  mort  que  pour  les  seuls  prédestinés ,  cela  sera- 
t-il  aussi  condamné ,  parce  que  c'est  sa  doctrine  ? 
Sera-t-il  vrai ,  dans  la  constitution  du  pape  que  > 
l'on  a  la  liberté  de  faire  le  bien  et  le  mal?  et  cela  sera- 
t-il  faux  dans  Jansenius?  Et  par  quelle  fatalité 
sera-t-il  si  malheureux ,  qucla  vérité  devienne  hé- 
résie dans  son  livre  ?  Ne  faut-il  donc  pas  confesser 
qu'il  n'est  hérétique,  qu'au  cas  qu'il  soit  con- 
forme à  ces  erreurs  condamnées?  puisque  la 
constitution  du  pape  est  la  règle  à  laquelle  on 
doit  appliquer  Jansenius  pour  juger  de  ce  qu'il 
est  selon  le  rapport  qu'il  y  aura  et  qu'ainsi  :  on 
résoudra  cette  question ,  savoir  si  sa  doctrine  est 
/terétique,  par  cette  autre  question  de  fait ,  savoir 
si  elle  est  conforme  au  sens  naturel  de  ces  propositions  ; 
étant  impossible  qu'elle  ne  soit  hérétique,  si  elle 
y  est  conforme  ,  et  qu'elle  ne  soit  catholique ,  si 
elle  y  est  contraire.  Car  enfin  ,  puisque ,  selon  le 
pape  et  les  évéques ,  les  propositions  sont  condamnées 
erileursenspropreetnaturel,  il  estimpossible  qu'elles 
II.  17 
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soient  condamnées  au  sens  de  Jansenias  ,  sinon 
au  cas  que  le  sens  de  Jansenius  soit  le  même  que 
le  sens  propre  et  naturel  de  ces  propositions ,  ce 
qui  est  un  point  de  fait. 

La  question  demeure  donc  toujours  dans  ce 
point  de  fait ,  sans  qu'on  puisse  en  aucune  sorte 
l'en  tirer  pour  la  mettre  dans  le  droit.  Et  ai  nsi  on 
n'en  peut  faire  une  matière  d'hérésie  ;  mais  vous 
en  pourriez  bien  faire  un  prétexte  de  persécution, 
s'il  n'y  avait  sujet  d'espérer  qu'il  ne  se  trouvera 
point  de  personnes  qui  entrent  assez  dans  vos 
intérêts  pour  suivre  un  procédé  si  injuste ,  et  qui 
veuillent  contraindre  de  signer ,  comme  vous  le 
souhaitez,  que  l'on  condamne  ces pwpositions  eut  sens 
de  Jansenius  sans  expliquer  ce  que  c'est  que  ce  sens 
de  Jansenius.  Peu  de  gens  sont  disposés  à  signer 
une  confession  de  foi  en  blanc.  Or  ce  serait  en 
signer  une  en  blanc,  que  vous  rempliriee  ensuite 
de  tout  ce  qu'il  vous  plairait;  puisqu'il  vous  serait 
libre  d'interpréter  à  votre  gré  ce  que  c'est  que  ce 
sens  de  Jansenius  qu'on  n'aurait  pas  expliqué. 
Qu'on  l'explique  donc  auparavant,  autrement 
vous  nous  feriez  encore  ici  un  pouvoir  prochain , 
abstrahendo  ab  omni  sensu.  Vous  savez  que  cela  ne 
réussit  pas  dans  le  inonde.  On  y  hait  l'ambiguïté, 
et  surtout  en  matière  de  foi ,  où  il  est  bien  juste 
d'entendre  pour  le  moins  ce  que  c'est  que  l'on 
condamne.  Et  comment  se  pourrait -il  faire  que 
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des  docteurs ,  qui  sont  persuadés  que  Jansenius 
n'a  point  d'autre  sens  que  celui  de  la  grâce  efficace, 
consentissent  à  déclarer  qu'ils  condamnent  sa 
doctrine  sans  l'expliquer  ;  puisque  dans  la  créance 
qu'ils  en  ont,  et  dont  on  ne  les  retire  point ,  ce 
ne  serait  autre  chose  que  condamner  la  grâce  effi- 
cace ,  qu'on  ne  peut  condamner  sans  crime?  Ne 
serait-ce  donc  pas  une  étrange  tyrannie  de  les 
mettre  dans  cette  malheureuse  nécessité,  ou  de  se 
rendre  coupables  devant  Dieu  s'ils  signaient  cette 
condamnation  contre  leur  conscience,  ou  d'être 
traités  d'hérétiques ,  s'ils  refusaient  de  le  faire  ? 

Mais  tout  cela  se  conduit  avec  mystère.  Toutes 
Yos  démarches  sont  politiques.  Il  faut  que  j'ex- 
plique pourquoi  vous  n'expliquez  pas  ce  sens  de 
Jansenius.  Je  «'écris  que  pour  découvrir  vos  des- 
seins ,  et  pour  les  rendre  inutiles  en  les  décou- 
vrant. Je  dois  donc  apprendre  à  ceux  qui  l'igno- 
rent que  votre  principal  intérêt  dans  cette  dispute 
étant  de  relever  la  grâce  suffisante  de  votre  Mo- 
lina ,  vous  ne  le  pouvez  faire  sans  ruiner  la  grâce 
efficace,  qui  y  est  tout  opposée.  Mais  comme  vous 
voyez  celle-ci  aujourd'hui  autorisée  à  Rome ,  et 
parmi  tous  les  savants  de  l'Église ,  ne  la  pouvant 
combattre  en  elle-même,  vous  vous  êtes  avisés 
/  de  l'attaquer  sans  qu'on  s'en  aperçoive ,  sous  le 
nom  de  la  doctrine  de  Jansenius.  Ainsi  il  a  fallu 
que  vous  ayez  recherché  de  faire  condamner  Jan- 
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se  ni  us  sans  l'expliquer  ;  et  que ,  pour  y  réussir  f 
vous  ayez  fait  entendre  que  sa  doctrine  n'est  point 
celle  de  la  grâce  efficace,  afin  qu'on  croie  pouvoir 
condamner  l'une  sans  l'autre.  De  là  vient  que 
vous  essayez  aujourd'hui  de  le  persuader  à  ceux 
qui  n'ont  aucune  connaissance  de  cet  auteur.  Et 
c'est  ce  que  vous  faîtes  encore  vous-même,  mon 
père,  dans  vos  Cavill.  ,,p.  a3 ,  par  ce  fin  raisonne- 
ment :  «  Le  pape  a  condamné  la  doctrine  de  Jan- 
«  senius  ;  or  le  pape  n'a  pas  condamné  la  doctrine 
«  de  la  grâce  efficace  :  dqnc  la  doctrine  de  la  grâce 
«  efficace  est  différente  de  celle  de  Jansenius.  » 
Si  cette  preuve  était  concluante,  on  montrerait 
de  même  qu'Honorius,  et  tous  ceux  qui  le  sou- 
tiennent,  sont  hérétiques.,  en  cette  sorte  :  Le 
sixième  concile  a  condamné  la  doctrine  d'Hono- 
rius  ;  qr  le  concile  n'a  pas  condamné  la  doctrine 
de  l'Église  :  donc  la  doctrine  d'Honorius  est  dif- 
férente de  celle  de  l'Eglise  ;  donc  tous  ceux  qui  le 
défendent  sont  hérétiques.  Il  est  visible  que  cela 
ne  conclut  rien  :  puisque  le  pape  n'a  condamné 
que  la  doctrine  des  cinq  propositions  ,  qu'on  lui 
a  fait  entendre  être  celle  de  Jansenius. 
*  Mais  il  n'importe  ;  car  vous  ne  voulez  pas  vous 
servir  long-temps  de  ce  raisonnement.  Il  durera 
assez  ,  tout  faible  qu'il  est ,  pour  le  besoin  que 
vous  en  avez.  Il  ne  vous  est  nécessaire  que  pour 
faire  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  condamner  la 
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grâce  efficace ,  condamnent  Jansenius  sam  scru- 
pule. Quand  cela  sera  fait,  on  oubliera  bientôt 
votre  argument,  et,  les  signatures  demeurant  en 
témoignage  éternel  de  la  condamnation  de  Jan- 
senius, vous  prendrez  l'occasion  d'attaquer  di- 
rectement la  grâce  efficace,  par  cet  autre  raison- 
nement bien  plus  solide,  que  vous  formerez  en 
son  temps:  «La  doctrine  de  Jansenius ,  direz- 
«  vous  ,  a  été  condamnée  par  les  souscriptions 
«  universelles  de  toute  l'Eglise;  or  cette  doctrine 
■*  est  manifestement  celle  de  la  grâce  efficace  ;  » 
et  vous  prouverez  cela  bien  facilement  :  «  donc 
«  la  doctrine  de  la  grâce  efficace  est  condamnée 
«  par  l'aveu  même  de  ses  défenseurs.  » 
'  Voilà  pourquoi  vous  proposez  de  signer  cette 
condamnation  d'une  doctrine  sans  l'expliquer. 
Voilà  l'avantage  que  vous  prétendez  tirer  de  ces 
souscriptions.  Mais  si  vos  adversaires  y  résis- 
tent ,  vous  tendez  un  autre  piège  à  leur  refus. 
Car,  ayant  joint  adroitement  la  question  de  foi 
à  celle  de  fait ,  sans  vouloir  permettre  qu'ils  l'en 
séparent,  ni  qu'ils  signent  l'une  sans  l'autre, 
comme  ils  ne  pourront  souscrire  les  deux  en- 
semble, vous  irez  publier  partout  qu'ils  ont  re- 
fusé les  deux  ensemble.  Et  ainsi ,  quoiqu'ils  ne 
refusent  en  effet  que  de 'reconnaître  que  Janse- 
nius ait  tenu  ces  propositions  qu'ils  condamnent, 
ce  qui  ne  peut  faire  d'hérésie ,  vous  direz  hardi- 
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ment  qu'ils  oiit  refusé  de  comdawner  les  propo- 
sitions en  elles-mêmes,  et  que  c'est  la  leur  hérésie. 

Voilà  le  fruit  que  vous  tirerez  de  leur  refus, 
qui  ne  vous  sera  pas  moins  utile  que  celui  que 
vous  tireriez  de  leur  consentement.  De  sorte  que 
si  Ton  exige  ces  signatures  ,  ils  tomberont  tou- 
jours dans  vos  embûches,  soit  qu'ils  signent,  ou 
qu'ils  ne  signent  pas;  et  vous  aurez  votre  compte 
de  part  ou  d'autre  :  tant  vous  avez  eu  d'adresse  à 
mettre  les  choses  en  état  devons  être  toujours 
avantageuses,  quelque  pente  quelles  puissent 
prendre  l  , 

Que  je  vous  connais  bien  ,  mon  père  !  et  que 
j'ai  de  douleur  de  voir  que  Dieu  vous  abandonne, 
jusqu'à  vous  faire  réussir  si  heureusement  dans 
une  conduite  si  malheureuse  !  Votre  bonheur  est 
digne  de  compassion ,  çt  ne  peut  être  envié  qu£ 
par  ceux  qui  ignorent  quel  est  le  véritable  bon- 
heur. C'est  être  charitable  que  de  traverser  celui 
que  vous  recherchez  en  toute ,  cette  conduite  ; 
puisque  vous  ne  l'appuyez  que  sur  le  mensonge, 
et  que  vous  ne  tendez  qu'à  faire  croire  l'une  de 
ces  deux  faussetés  :  ou  que  l'Eglise  a  condamné 
la  grâce  efficace  ,  ou  que  ceux  qui  la  défendent 
soutiennent  1rs  cinq  erreurs  condamnées. 

Il  faut  donc  apprendre  à  tout  le  monde,  et  que 
la  grâce  efficace  n'est  pas  condamnée  par  votre 
propre  aveu,  et  que  personne  ne  soutient  ces  cr* 
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reurs  ;  afin  qu'on  sache  que  ceux  qui  refuseraient 
de  signer  ce  que  vous  voudriez  qu'on  exigeât 
d'eux,  ne  le  refusent  qu'à  cause  de  la  question  de 
fait  ;  et  quêtant  j^êts  à  lignes  celle  de  foi^iie 
sauraient  être  hérétiques  par  ce  refus;  puis- 
qu  enfin  il  est  bien  de  foi  que  ces  propositions 
sont  hérétiques  ,  mai$  qu'il  ne  sera  jamais  de  foi 
qu'elles  soient  de  Jansenius.  Us  sont  sans  erreur, 
cela  suffit.  Peut-être  interprètent- ils  Jansenius 
trop  favorablement  ;  mais  peut-être  nel'inter- 
prétez-vous  pas  assez  favorablement.  Je  n'entre 
pas  là-dedans.  Je  s^is  au  moins  que ,  selon  vos 
maximes  ,  vous  croyez  pouvoir  sans  crime  publier 
qu'il  est  hérétique  contre  votre  propre  connais- 
sance ;  au  lieu  que  ,  selon  les  leurs,  ils  ne  pour- 
raient sans  crime  dirè  qu'il  est  catholique  ,  s'ils 
n'en  étaient  persuadés.  Ils  sont  donc  plus  sin- 
cères que  vous  ,  mon  père:  ils  ont  plus  examiné 
Jansenius  que  vous  :  fis  ne  sont  pas  moins  intel- 
ligents que  vous  :  ils  ne  sont  donc  pas  moins 
croyables  que  vous.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
point  de  lait,  ils  sont  certainement  catholiques  , 
puisqu'il  n'est  pas  nécessaire  pour  l'être  de  dire 
qu'un  autre  ne  l'est  pas  ;  et  que  ,  sans  charger 
personne  d'erreur  ,  c'est  assez  de  s'en  décharger 
PfM-mémc. 
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A  la  fin  de  cette  lettre,  dans  la  première  édition,  se 
trouvent  ces  mots. 

Mon  révérend  père,  si  vous  avez  peîfie  à  lire 
cette  lettre,  pour  ne  pas  être  ei!*as§ez  beau  carac- 
tère, ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même.  On  ne 
me  donne  pas  des  'privilégès  comme  à  vous. 
Vous  en  avez  pour  combattre  jusqu'aux  mira- 
cles ;  je  n'en  aïpas  pour  me  défctfdre.  On  court 
sans  cesse  les  imprimeries.  Vous  ne  me  conseil- 
leriez pas  vous-même  de  Vous  écrire  davantage 
dans  cette  difficulté  ;  car  c'est  un  trop  grand 
embarras  d'être  réduit  à  l'impression  d'Osna- 
bruck. 


»  « 


.  * 


* 

*' 
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*    Sur  son  écrit  qui  a  pour  titre  ; 

ÏJL  BONITE  FÔI  DES  JANSÉNISTES,  «*C. 


M,, 


J'ai  la  tout  ce  que  vous  dites  dans  votre  écrit, 
quia  pour  titre,  :  la  bonne  foi  des  jansénistes  , 
etc.  J'y  ai  remarqué  que  vous  traitez  vos  adver- 
saires ,  c'est-à-dire  messieurs  de  Port-Royal% 
d'hérétiques  ,  d'une  manière  si  ferme  et  si  con- 
stante ,  qu'il  semble  qu'il  n'est  plus  permis  d'en 
douter;  et  que  vous  faites  un  bouclier  de  cette 
accusation  pour  repousser  les  attaques  dç  l'au- 
teur des  LETTRES  AU  PROVINCIAL  .  qUC  VQU/5  SUD* 

posez  être  une  personne  de  Port-Royal.  .Je  ne 
éais  s'il  en  est ,  ou  non  ,  mon  révérend  j$re  ,  et 
j'aime  mieux  croire  qu'il  n'en  est  pas  sur  sa 
parole,  que  de  croire  qu'il  en  est  sur  la  vôtre  r 

 ■   r^T —  .  ■ 

(i)  Cette  lettre  manque  dausja  jgjujpart  des  éditions. 
On  voit  bien  qu'elle  n'est  pas  de  M.  Pascal  ;  mais ,  par 
làt  manière  de  ràisonner ,  je  la^crois  de  M.  ISicole.  Elle 
a  cette  justesse  et  cette  précision  qui  convenaient  à  c«f 

auteur. 

« 
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puisque  vous  n'en  donnez  aucune  preuve.  Pour 
moi,  je  ne  suis  certainement  ni  habitant,  ni 
aecrétàire  de  Port-Royal  ;  mais  je  ne  puis  ra'em- 
pêcher  de  vous  proposer  quelques  difficultés 
sur  cette  qualité  que  vous  leur  donnez,  aux- 
quelles si  vous  me  satisfaites  nettement  et  sans 
équivoque,  je  me  rangerai  de  votre  côté,  et  je 
croirai  qu'ils  sont  hérétiques. 

Vous  savez ,  mon  révérend  père,  que  de  dire  à 
des  gens  qu'ils  sont  hérétiques ,  c'est  une  accu- 
sation vague,  et  qui  passe  plutôt  pour  une  injure 
que  la  passion  inspire  que  pour  une  vérité ,  si 
l'on  ne  montre  en  quoi  et  comment  ils  sont  héré- 
tiques. Il  faut  alléguer  les  propositions  héréti- 
ques qu'ils  défendent ,  et  les  livres  dans  lesquels 
ils  les  défendent  et  les  soutiennent  comme  des 
vérités  orthodoxes. 

Je  vous  demande  donc  en  premier  lieu,  mon 
révérend  père,  en  quoi  messieurs  de  Port-Royal 
sont  hérétiques?  Est-ce  parce  qu'ils  ne  reçoi- 
vent pas  la  constitution  du  pape  Innocent  X  ,  et 
qu'ils  ne  condamnent  pas  les  cinq  propositions 
qu'il  a  condamnées  ?  Si  cela  est,  je  les  tiens  pour 
hérétiques.  Mais  mon  révérend  père,  comment 
puis-je  croire  cela  d'eux,  puisqu'ils  disent  et 
écrivent  clairement  qu'ils  reçoivent  cette  consti- 
tution ,  et  qu'ils  condamnent  ce  que  le  pape  a 
condamné  ? 
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'  Direz-vous  qu'ils  la  reçoivent  extérieurement, 
mais  que  dans  leur  cœur  ils  n'y  croient  pas  ?  Je 
vous  prie,  mon  révérend  père ,  ne  faites  point  la 
guerre  à  leurs  pensées,  contentez-vous  de  la  faire 
à  leurs  paroles  et  à  leurs  écrits  ;  car  cette  façon 
d'agir  est  injuste,  et  marque  une  animosité 
étrange  et  qui  n'est  point  chrétienne  ;  et  si  oa 
la  souffre  ,  il  n'y  aura  personne  qu'on  ne  puisse 
faire  hérétique ,  et  même  mahométan ,  si  l'on 
veut,  en  disant  qu'on  ne  croit  dans  le  cœur 
aucun  des  mystères  de  la  religion  chrétienne. 
.  En  quoi  sont -ils  donc  hérétiques?  Est -ce 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  reconnaître  que  ces 
cinq  propositions  soient  dans  le  livre  de  Janse- 
nius?  Mais  je  vous  soutiens,  mon  révérend  père , 
que  ce  ne  fut  jamais*  et  jamais  ne  sera  matière 
d'hérésie,  de  savoir  si  des  propositions  condam- 
nées sont  dans  ué  livre  ou  non.  Par  exemple, 
quiconque  dit  que  l'attrition ,  telle  que  l'a  dé* 
crite  le  sacré  concile  de  Trente,  est  mauvaise ,  et 
qu'elle  est  péchéy  iJHest  hérétique;  mais^,  si  quel- 
qu'un  doutait  que  çétte  propoiiti^/q^ikiamnée 
fût  dans  Luther  ou  Calvin,  il  ne  seiéitïpas  pour 
cela  hérétique.  De  même  celui  qui  soutiendrait 
comme  catholiques, les  cinq  propositions  con- 
damnées par le/w/wserait  hérétique  :  maisqcueHes 
soient  dans  Jansenius ,  ou  non ,  ce  n'est  point 

i  ;  quoiqu'il  ne  faiKe  pas  pour  cela  se 
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diviser  ni  faire  sdhisme.  Ajoutons  ,mon  révérenc^, 
père,  que  vos  adversaires  ont  déclaré  qu'ils  ne  se 
mettaient  pas  en  peine  si  ces  propositions  étaient 
où  n'étaient  pas  dans  Jansmius,  et  qu'en  quelques 
livres  qu'elles  soient,  ils  les  condamnent.  Où  est 
donc  leur  hérésie ,  pour  dire  et  répéter  avec 
tant  de  hardiesse  qu'ils  sont  hérétiques  ? 

Ne  me  répondez  pas ,  je  vous  prie,  qtie,  le 
pape  et  les  évêques  disant  qu'elles  sont  dans  Jan- 
senius ,  c'est  hérésie  de  le  nier.  Car  je  maintiens 
que  cepeutbien  être  péché  de  le  nier , si  l'on  n'est 
assuré  du  contraire.  Je  dis  plus  ,  ce  serait  schisme 
de  se  diviser  d'avec  eux  pour  ce  sujet ,  mais  ce 
ne  peut  jamais  êtie  hérésie.  Que  si  quelqu'un 
qui  a  des  yeux  pour  lire  ne  les  y  a  point  trouvées  , 
il  peut  dire  :  Je  ne  les  y  âi  pas  lues ,  sans  que 
pour  cela  on  puisse  l'appeler  hérétique. 

Que  direz-vous  donc,  mon  révérend  père, 
pour  prouver  que  vos  adversaires  sont  héréti- 
ques? Vous  direz  sans  doute  que  M.  Arnauld, 
en  sa  2e  lettre,  a  renouvelé  une  des  cinq  proposi- 
tions. Mais  qui  le  dit  ?  quelques  docteurs  de  ia 
Faculté  divisés  sur  cela  d'avee  leurs  frères.  Et 
§ur  quoi  se  sont-ils  fondés  pour  le  dire  ?  Non  p 
sur  ses  paroles  ,  car  elles  sont  dç  saint  Chrysos- 
tome  et  de  saint  Augustin,  mais  sur  jnrt  sens  qu'ils 
prétendent  avoir  été  dans  l'esprit  de  M.  Arnauld , 
et  que  M.  Arnauld  nie  avoir 'jamais  eu.  Or  je 
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crois  que  la  charité  oblige  tout  le  monde  à 
croire  un  prêtre  et  un  docteur  qui  rend  raison 
de  ce  qui  est  caché  dans  son  esprit ,  et  qui  n'est 
connu  que  de  Dieu.  Mais  d'ailleurs  ,  mon  révé- 
rend père ,  la  Faculté ,  non  pas  divisée  mais 
unie,  a  si  souvent  condamné  vos  auteurs,  et 
même  votre  Société  toute  entière,  que  vous  avez 
trop  d'intérêt  de  ne  pas  vouloir  qu'on  regarde 
comme  des  hérétiques  tous  ceux  qu'elle  con- 
damne. 

I  Je  ne  trouve  donc  point  en  quoi  et  comment 
ces  personnes  que  vous  appelez  Jansénistes  sont 
hérétiques.  Cependant,  mon  révérend  père,  si 
dire  à  son  frère  qu'il  est  fou,  c'est  se  rendre  cou- 
pable de  la  géhenne  du  feu ,  selon  le  témoignage 
de  Jésus-Christ  dans  son  évangile  ;  lui  dire  san* 
preuve  et  sans  raison  qu'il  est  hérétique  est  bien 
un  plus  grand  crime ,  et  qui  mérite  de  plus 
grands  châtiments.  Toutes  ces  accusations  d'hé- 
résie ,  qui  ne  vous  coûtent  rien  qu'à  les  avancer 
hardiment ,  ne  sont  bonnes  qu'à  faire  peur  aux 
ignorants  et  à  étonner  des  femmes  :  mais  sachez 
que  des  hommes  d'esprit  veulent  savoir  où  est 
cette  hérésie.  Quoi  !  mon  révérend  père ,  Lessius 
sera  à  couvert  quand  il  aura  pour  auteurs  et 
pour  garant  de  ce  qu'il  dit  ,  Victoria  et  Navarre; 
et  M.Arnauld  ne  le  sera  pas  quand  il  parlera 
comme  ont  parlé  saint  Augustin,  saint  Chrysost  *mc 
II.  18 
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saint  H  il  aire,  saint  Thomas  et  toute  son  école  ?  Et 
depuis  quel  temps  l'antiquité  est-elle  devenue 
criminelle?  Quand  la  foi  de  nos  pères  a- 1- elle 
changé? 

Vous  faites  tout  ce  que  vous  pouvez  pour  mon- 
trer que  MM,  de  Port-Royal  ont  le  caractère  et 
l'esprit  des  hérétiques  :  maïs ,  avant  que  d'en 
Venir  là  ,  il  faudrait  avdir  montré  qu'ils  le  sont 
et  c'est  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  \  et  je  venx 
faire  voir  clairement  qu'ils  n'en  ont  ni  la  forme 
ni  la  marque. 

Quand  l'Église  a  combattu  les  arien»  ,  elle 
les  a  accusés  de  nier  la  consubstantialitë  du  fils 
avec  le  pèreéterneh  Les  ariens  ont-ils  renonce  à 
cette  proposition  ?  Ont-ils  déclaré  qu'ils  admet- 
taient  l'égalité  et  lâ  consubstantkitté  entre  le 
père  et  le  fils?  Jamais  ils  ne  l'ont  fait,  et  c'est 
pourquoi  ils  étaient  hérétiquês.  Vous  accuses 
vos  adversaire*  de  dire  que  les  préceptes  sont  im- 
possibles. Ils  avouent  que  c'est  hérésie  de  le  dire. 
Ils  soutiennent  que,  ni  àvant ,  ni  après  la  con- 
stitution du  pape,  ilsrrféi'ôîitpoiiitdih  Ils  déda- 


7l 

» 

ne  sont  donc  point  hérét^fùis; 

Quand  les  saint»  Pères  ont  êéelaré  Nestorius 
hérétique,  parce  qu'iinifcit  l'tmlon  Hypostatique 
du  Verbe  avec  l'humanité  sainte,  et  qu'il  mettait 
deux  personnes  ètl  JÉ^us-Cunisr ,  les  nesforiens 
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de  ce  temps-là ,  et  ceux  qui  ont  continué  depuis 
dans  l'Orient ,  ont-ils  renoncé  a  ce  dont  on  les 
accusait  ?  N'ont-ils  pas  dit  :  Il  est  vrai  que  nous 
admettons  deux  personnes  en  Jésus -Christ  , 
mais  nous  soutenons  que  ce  n'est  point  hérésie? 
YoUà  leur  langage  ,  et  c'est  pourquoi  i  I  s"  étaient 
hérétiques ,  et  le  sont  encore.  Mais  quand  vous 
dites  que  MM.  de  Port-Royal  soutiennent  que 
Von  ne  résiste  jjoint  à  la  grâce  intérieure,  ils  le  n  i  en  t  ; 
et,  confessant  avec  vous  que  c'est  une  hérésie,  ils 
en  détestent  la  proposition  :  tout  au  contraire 
des  autres ,  qui  admettent  la  proposition  ,  et 
nient  que  ce  soit  hérésie.  Ils  ne  sont  donc  pas 

hérétiques*  *  *  » 

Quand  les  Pères  ont  condamné  Eutychès,  parce 
qu'il  ne  croyait  qu'une  nature  en  Jésus  -  Christ  t 
a  -t-i  1  dit  que  non ,  et  qu'il  en  croyait  deux  ?  S'U 
l'avait  dit ,  il  n'aurait  pas  été  condamné  :  mais  il 
disait  qu'il  n'y  avait  qu'une  nature  ,  et  préten- 
dait que  de  le  dire  ce  n'était  peint  hérésie ,  et 
c'est  pourquoi  il  était  hérétique.  .Quand  vous 
4.ites  que  MM.  de  Port-Royal  tiennent  «  que  Jésus- 
m  Christ  n'çst  pas  mort  pour  tout  le  monde ,  ou 
«  pour  tous  les  hommes  ,  ;et  qu'il  n'a  répandu 
«  son  sang  que  pour  le  salut  des  prédestinés  ;  » 
que  répondent -ils?  Disent- ils  qu'il  est  vrai 
qu'ils  sont  de  ce  sentiment?  Toutou  coutrau  e , 
ne  déclarent-ils  pas  qu'ils  tiennent  ce  sentiment 
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pour  hérétique  ,  qu'ils  ne  l'ont  jamais  dit  et  ne 
le  diront  jamais?  Et  ils  déclarent  qu'ils  croient 
au  contraire  qu'il  est  faux  que  Jésus -Christ 
n'ait  répandu  son  sang  que  pour  le  salut  des  pré  * 
destinés,  qu'il  1  a  aussi  répandu  pour  les  ré* 
prouvés  ,  qui  résistent  à  sa  grâce.  Et  enfin  ils 
croient  qu'il  est  mort  pour  tous  Jes  hommes  f 
comme  saint  Augustin  l'a  cru,  comme  saint  Thomas 
l'a  enseigné  ,  et  comme  le  concile  de  Trente  l'a  dé- 
fini. Cela  mon  révérend  père,  ne  vaut-il  pas  pour 
le  moins  autant  que  de  dire  qu'on  le  croit  comme 
les  jésuites  le  croient  et  comme  Motina  l'explique  ? 
Ils  ne  sont  donc  pas  hérétiques. 

Quand  on  a  soutenu  contre  les  monothélites 
deux  volontés  et  deux  opérations  en  Jésus- 
Christ  ,  Cyrus  d'Alexandrie  et  Sergius  de  Con- 
stantinople  ,  et  les  autres  ont- ils  dit  qu'on  leur 
imposait?  Ont -ils  déclaré  qu'ils  admettaient 
deux  volontés  et  deux  opérations  en  notre  Sei- 
gneur Jésus-CHaiST?  Non  ,  ils  ne  l'ont  pas  fait, 
c'est  pourquoi  ils  étaient  hérétiques.  Quand 
vous  opposez  à  MM.  de  Port-Royal  qu'en  cet  état 
de  la  nature  corrompue  «  ils  n'excluent  et  ne 
«  rejettent  aucune  nécessité  de  l'action  méritoire 
«  ou  déméritoire ,  sinon  la  nécessité  de  con- 
«  trainte,  •  ils  le  nient,  et  enseignent  au  contraire 
que  nous  avons  toujours  en  cette  vie ,  dans  toutes 
les  actions  par  lesquelles  nous  méritons  et  dénié- 
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ritons ,  l'indifférence  d'agir  ou  de  ne  pas  agir, 
même  avec  la  grâce  efficace  qui  ne  nous  nécessite 
pas,  quoiqu'elle  nous  fasse  infailliblement  faire 
le  bien  comme  l'enseignent  tous  les  thomistes.  Ils 
ne  sont, donc  pas  hérétiques. 

Enfin ,  mon  révérend  père ,  quand  l'Eglise  a 
repris  Luther  et  Calvin  de  ce  qu'ils  niaient  nos  sa- 
crements ,  et  de  ce  qu'ils  ne  croyaient  pas  la 
transsubstantiation ,.  et  n'obéissaient  pas  au  pape, 
çes  hérésiarques  ,  auxquels  vous  comparez  si 
souvent  vos  adversaires,  se  sont-ils  plaints  de  ce 
qu'on  leur  imposait  ce  qu'ils  ne  disaient  pas  ? 
N'ont-ils  pas  soutenu ,  et  ne  soutiennent- ils  pas 
encore  ces  propositions  ?  Et  c'est  pourquoi  ils 
sont  hérétiques.  Quand  vous  dites  à  MM.  de 
Port-Roj  al  «  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  le  pape, 
«qu'ils  nereçoiventpasleconcîlederlrcnte,etcM» 
i|s  se  servent  comme  ils  doivent  du  mektiris 
uftiPVDEXfTissiMè,  c'est-à-dire  ,  que  vous  en  avez 
menti  ,  mon  révérend  père.  Car  ,  dans  les  ma- 
tières de  cette  importance,  il  est  permis ,  et  même 
nécessaire ,  de  donner  un  démenti.  Ils  ne  sont 
donc  pas  hérétiques  :  ou  s'ils  le  sont,  ils  n'en 
ont  ni  le  génie  ,  ni  le  caractère.  Nous  n'en  avons 
point  encore  vu  de  cette  sorte  dans  l'Eglise  ,  et 
il  est  plus  aisé  démontrer  dans  leurs  adversaires 
la  marque  et  l'esprit  de  calomniateurs  et  d'im- 
posteurs ,  qu'en  eux  le  caractère  d'hérétiques.  • 

18. 
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Je  trouve  bien  ,  mon  révérend  père,  quej 
liérétiques  ont  souvent  imposé  aux  catholiques 
des  hérésies.  Les  pélagiens  ont  dit  que  saint  Augus- 
tin niait  le  franc  arbitre  :  les  eut/chiens  on t  dit  que 
les  cathotiquesnmient  l'union  substantieiledeDieu 
et  de  l'homme  en  Jésus  -  christ  :  les  monothéistes 
accusaient  les  catholiques  de  mettre  une  division 
et  une  contrariété  entre  la  volonté  divine  et  l'hu- 
maine  de  JÉisus  -  ghrist  :  les  iconoclastes  ont  dit 
que  nous  adorions  les  images  du  culte  qui  n'est 
dû  qu'à  Dieu  seul  :  les  luthériens  et  les  calvinistes 
nous  appellent  papoldtres,  et  disent  que  le  pape 
est  r antechrist.  Nous  disons  que  toutes  ces  propo- 
sitions sont  hérétiques ,  et  nous  les  détestons  en 
même  temps ,  et  c'est  pourquoi  nous  ne  sommes 
pas  hérétiques.  Ainsi  je  crains,  mon  révérend 
père ,  que  l'on  ne  dise  que  vous  avez  plutôt  le  ca- 
ractère des  hérétiques  que  ceux  que  vous  accusez 
d'hérésie.  Car  les  propositions  moliniennes qu'ils 
vous  objectent ,  vous  les  avouez ,  maïs  vous  dîtes 
que  ce  ne  sont  pas  des  hérésies.  Celles  que  vous 
leur  objectez,  ils  les  rejettent,  disant  que  ce  sont 
des  hérésies,  et  par -là  ils  font  comme  ont  ton* 
jours  fait  les  catholiques  ;  et  vous ,  mon  révérend 
père ,  vous  faites  comme  ont  toujours  fait  leshé- 
retiques. 

Mais  quand  vous  vous  servez  de  leur  piété  et 
de  leur  zèle  pour  la  morale  chrétienne  comme 
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d'une  marque  de  leur  hérésie ,  c'est  le  dernier  de 
excès.  Si  vous  aviez  démontré  qu'ils  sont  hé- 


hypocrisîe  et  dissimulation;  mais  qu'un  des 
m  o y  en  s  don tlo#  vous  serv  cz  pour  mon  trer  qù'  ils 
sont  hérétiqil^s ,  cesbitleur  piété  et  leur  zèle  pour 
la  discipline  de  l'Eglise  et  pour  la  doctrine  des 
saints  Pères,  c'est,  mon  révérend  père,  ce  qui  ne 
se  peut  souffrir;  aussi  nous  nous  donnerons  bien 
de  garde  de  vous  suivre  en  cela. 

Cependant ,  à  vous  entendre  parler ,  il  semble 
que  c'en  est  fait  ;  ils  sont  hérétiques  ,  il  n'en  faut 
non  plus  douter  que  de  Luther  et  de  Calvin .  Mais , 
mon  révérend  père,  permettez- moi ,  dans  une 
affaire  de  cette  importance,  de  suspendre  mort 
jugement,  ou  même  de  n'en  rien  croire  jusqu'à 
ce  que  je  les  voie  révoltés  contre  le  pape  et  sou- 
tenir les  propositions  qu'il  a  condamnées  ,  et  les 
soutenir  dans  leurs  propres  termes,  ainsi  qu'elles 
ont  été  condamnées.  Car,  dites-moi ,  mon  révé- 
rend père  ,  si  ces  messieurs  ne  sont  point  héréti- 
ques ,  comme  je  le  crois  certainement ,  nie  justi- 
fierez-vous  devant  Dieu  si  je  les  crois  hérétiques  ? 
Et  tous  ceux  qui  sur  votre  parole  les  croient  héré- 
tiques ,  et  le  disent  partout ,  seront  -  ils  excusés  au 
tribunal  du  souverain  juge,  quand  ils  diront  qu'ils 
l'ont  lu  dans  vos  écrits  ? 

Voilà  ,  mon  révérend  père ,  tout  ce  que  j'avais 
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à  vous  dire  ;  car,  pour  le  détail  des  falsifications 
prétendues  ,  je  vous  laisse  à  l'auteur  des  Lettres. 
Il  a  déjà  fort  mal  mené  vos  confrères,  qui  lui 
avaient  fait  de  semblables  reproches;  et  il  ne  vous 
épargnera  pas,  si  ce  n'est  qu'après  tout  il  serait 
bien  inutile  de  vous  répondre  ,  puisque  vous  ne 
dites  rien  de  considérable  que  ce  que  vos  confrè- 
resontdit;ù  quoi  cet  auteur  a  très-admirablement 
bien  répondu.  Car  le  livre  que  vous  produisez  au- 
jourd'hui est  un  vieil  écrit,  que  vous  dites  vous- 
niéme  avoir  fait  il  y  a  quatre  mois;  aussi  vous  n'y 
dites  pas  une  seule  parole  des  io,ii,i2,i3, 
i4  et  i5e,  qui  ont  toutes  paru  avant  votre  écrit  ; 
et  néanmoins  vous  promettez  (huis  le  titre,  de 
convaincre  de  mauvaise  foi  les  lettres  écrites  depuis 
Pâques.  Que  dirait  -  il  donc  ,  mon  révérend  père , 
à  un  livre  rempli  d'impostures  jusques  au  titre? 

Du  i.)  janvier  it>5;. 

—  ■ 


« 
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écrite  au  r.  p.  aicwjlt,  jesuitk. 

On  fait  voir  encore  plus  invinciblement,  par  la  réponse 
même  du  père  Annat ,  qu'il  n'y  a  aucune  hérésie  dans 
l'Eglise  :  que  tout  le  monde  condamne  la  doctrine 
que  les  Jésuites  renferment  dans  le  sens  de  Jansenius, 
et  qu'ainsi  tous  les  fidèles  sont  dans  les  mêmes  senti- 
ments sur  la  matière  des  cinq  propositions.  On  mar- 
que la  différence  qu'il  y  a  entre  les  disputes  de  droit 
et  celles  de  fait,  et  on  montre  que  dans  les  questions 
de  fait  on  doit  plus  s'en  rapporter  à  ce  qu'on  voit 
qu'à  aucune  autorité  humaine.  4 

*  *  *  Du  24  mars  1657. 

M  ON  REVEREND  PÈRE,\ 

Il  y  a  long- temps  que  vous  travaillez  à  trouver 
quelque  erreur  dans  vos  adversaires;  mais  je  m'as- 
sure que  vous  avouerez  à  la  fin  qu'il  n'y  a  peut-' 
être  rien  de  si  difficile  que  de  rendre  hérétiques 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  qui  ne  fuient  rien  tant* 
que  de  l'être.  J'ai  fait  voir,  dans  ma  dernière* 
lettre,  combien  vous  lettr  aviez  imputé  d'hérésies 
r  une  après  i'âutre,  manque  d'en  trouver  une  que 
Vous  ayez  pu  long- temps  maintenir;  de  sorte 
qu'il  ne  vous  était  plus  resté  que  de  les  en  accuser, 
sur  ce  qu'ils  refusaient  de  condamner  le  sens  de' 
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Jansenius,  que  voup  vouliez  qu'ils  condamnassent 
sans  qu'on  l'expliquât.  C'était  bien  manquer 
d'hérésies  à  leur  reprocher  qjae  d'en  être  réduits 
là.  Car  qui  a  jamais  ouï  parler  d'une  hérésie  que 
l'on  ne  puisse  exprimer?  Aussi  on  vous  a  facile- 
ment répondu,  en  vous  représentant  que  y  si 
Jansenius  n'a  point  d'erreurs ,  il  n'est  pas  juste  de 
le  condamner  ;  et  que,  s'il  en  a,  vous  deviez  les 
déclarer ,  afin  que  l'on  sût^au  moins  ce  que  c'est 
gue  Ton  condamne»  Ypi^s  ne  l'aviez  néanmoins 
jamais  voulu  faire;  mais  vous  aviez  essayé  de 
fortifier  votre  prétention  par  des  décrets  qui  lie 
faisaient  rien  pour  vous ,  puisqu'on  n'y  explique 
en  aucune  sorte  le  sens  de  Jansenius ,  qu'on  dit 
avoir  été  condamné  dans  ces  cinq  propositions. 
Or  ce  n'était  pas  là  le  moyen  de  terminer  vos  dis- 
putes. Si  vous  conveniez  de  part  et  d'autre  du 
véritable  sens  de  Jansenius,  et  que  vous  ne  fussiez 
plus  en  différend  que  de  savpi*  siée  sens  est  héré- 
tjqu^ou  non ,  a!  prs  les  jugements  q^i  déclarera  ien  t 
que  ce  sens  est  hérétique  ,  toucheraient  ce  qui  se- 
rait véritablement  en  question .  Mais  la  grande 
^iôJWte  étant  de  savoir  quel  ^st  ce  sens  de  Janse- 
nius ,  les  ups,disarçtqu'%  n  y  voient qu^Je  sens., 
de^ipt  Augustin  ct^ 

qu'ils  y  eji  voient  um  qui  est  hérétique  ^  et  qu'Us 
n'expriment  point;  i)  est  clair  qu'une  constitution 
qui  ne  dit  pas  un  mot  touchant  œ  différend  f  et 
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qui  ne  fait  que  condamner  en  général  le  sens  de 
Jansenins  sans  l'expliquer,  ne  décide  rien  de  cm 
qui  est  en  dispute.  * 
C'est  pourquoi  Ton  vous  a  dit  cent  fois  qùe  votre* 
différend  n'étant  que  sur  ce  fait,  vous  ne  lë  fini- 
riez jamais  qu'en  déclarant  ce  que  vous  en  tendes 
par  le  sens  de  Jansentus.  Mais  comme  vous  voU* 
étiez  toujours  opiniâtre  à  le  refuser,  je  vous:ai en- 
fin poussé  dans  ma  dernière  lettre,  où  j'ai  fait 
entendre  que  ce  n'est  pas  sans  mystère  que  vous 
aviez  entrepris  de  faire  condanyier  ce  sens  sans 
l«xpliquer,  et  que  votredessein  était  défaire  re-< 
tomber  un  jour  cette  condamnation  indéterminée 
sur  la  doctrine  de  la  grâce  efficace,en  mon  tran  t  que 
ce  n'est  autre  chose  que  celle  de  Jansenius  ,  ce  qui 
lie  vous  serait  pas  difficile.  Cela  vous  a  mis  dans  la 
nécessite  de  répondre.  Car  ,  si  vous  vous  fussiez 
encore  obstiné  après  cela  à  ne  point  expliquer  ce 
sens,  ileut  paru  aux  moins  éclairés  que  vous  n'en 
vouliez  en  effet  qu'à  la  grâce  efficace;  ce  qui  eût  été, 
la  dernière  confusion  pour  vous ,  dans  la  véné- 
ration qu'a  l'Église  pour  une  doctrine  si  sainte. 

.  Vous  avez  donc  été  obligé  de  vous  déclarer  ; 
et  c'est  ce  que  vous  venez  de  faire  en  répondant 
àmalettre,oùje  vous  avais  reprçsènté  «  que  *i  Jatl* 
«  sen ius  avait,  sur  ces  cinq  prapositions,<juelque 
«  autre  sens  que  celui  de  ia  grâce  effte&cc,  il 
«  n'avait  point  de  défenseurs)  mais  que  4  s'il 
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«n'avait  point  d'autre  sens  que  eelui  de  la  grâce 
«efficace,  il  n'avait  point  d'erreurs.  »  Vous 
n'avez  pu  désavouer  cela ,  mon  père;  mais  vous 
y  faites  une  distinction  en  cette  sorte,  p.  a  i  :  «11 
*  ne  suffit  pas,  dites-vous,pour  justifie*  Jansenius, 
«  de  dire  qu'il  ne  tient  que  la  grâce  efficace  ;  pai^ce 
«  qu'on  la  peut  tenir  en  deux  manières:  l'une  hé- 
«  rétique ,  selon  Calvin ,  qui  consiste  à  dire  que 
«  la  volonté  mue  par  la  grâce  n'a  pas  le  pouvoir 
«  d'y  résister:  l'autre  orthodoxe,  selon  les  tho- 
«  mis  tes  et  les  sorbon  istcs  ,  qui  est  fondée  sur  des 
<*  principes  établis  par  les  conciles,  qiji  est  que 
«  la  grâce  efficace  par  elle-même  gouverne  la  vo- 
«  lonté  de  telle  sorte ,  qu'on  a  toujours  le  pouvoir 
«  d'y  résister.  » 

On  vous  accorde  tout  cela,  mou  père,  et  vous 
finissez  en  disant  «  que  Jansenius  serait  catho- 
«  lique  ,  s'il  défendait  la  grâce  efficace  selon  les 
«  thomistes  ;  mais  qu'il  est  hérétique,  parce  qu'il 
«.  est  contraire  aux  thomistes  et  conforme  à  Cal- 
«  vin  ,  qui  nie  le  pouvoir  de  résister  à  la  grâce.  » 
Je  n'examine  pas  ici,  mon  père ,  ce  point  de  fait  ; 
savoir  ,  si  Jansenius  est  en  effet  conforme  à  Cal- 
vin. Il  me  suffit  que  vous  le  prétendiez ,  et  que 
«n£ôous  fassi^avoir  aujourd'hui  que ,  par  le 
sqnpde  Jansenibs  ,  vous  n'avez  entendu  autre 
chose  que  celui  de  Calvin.  N'était-ce  donc  que 
c$la,  mon  père,  que  vous  vouliez  dire  ?  N'était-ce 
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que  Terreur  de  Calvin  que  vous  vouliez  faire  con- 
4aranersouslenotndu  sensdeJansenius  PQuene 
le  déclariez-vous  plus  tôt  ?  vous  vous  fussiez  épar- 
gné bien  de  la  peine.  Car,  sans  bulles  ni  brefs , 
tout  le  monde  eût  condamné  cette  erreur  avec 
vous.  Que  cet  éclaircissement  était  nécessaire  !  et 
qu'il  lève  de  difficultés  !  Nous  ne  savions  ,  mon 
père,  quelle  erreur  les  papes  étles  évéques  avaient 
voulu  condamner  sous  le  nom  du  sens  de  Janse- 
nîus.  Toute  l'Église  en  était  dans  une  peine  ex- 
trême ,  et  personne  ne  nous  le  voulait  expliquer. 
Vous  le  faites  maintenant ,  mon  père ,  vous  que 
tout  votré  parti  considère  comme  le  cbef  et  le 
premier  moteur  de  tôùs  ses  conseils  ,  et  qui  savez 
le  secret  de  toute  cettè  conduite.  Vous  nous  l'avez 
donc  dit,  qne  ce  sens  de  Jànsenius  n'est  autre 
chose  que  le  sens  de  Calvin  condamné  par  le 
concile.  Voilà  bien  des  doutes  résolus.  Nous 
savons  maintenant  quel'erreur  qu'ils  ont  eû  des- 
sein de  condamner  sous  ces  termes  du  sensdeJan- 
senius n'est  autre  chose  que  le  seiis  de  Calvin  ,  et 
qu'ainis  nous  demeurons  dans  l'obéissance  à 
leurs  décrets  en  condamnant  avec  eûX  éë  sens  de 
Calvin  qu'ils  ont  voulu  condâmhêr.  Nous  ne 
sommes  plus  étonnés  de  voir  que  les  papes  et 
quelques  évéques  aient  été  si  zélés  eontre  le  sens 
de  Jansenius.  Comment  ne  l'auraieht-ils  pas  été, 
mon  père,  ayant  créance  en  ceux  qui  disent  pu- 
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bliquement  que  ce  sens  est  le  même  que  celui  de 
Calvin  ? 

Je  vous  déclare  donc,  mon  père,  que  vous  n'avez 
plus  rien  à  reprendre  en  vos  adversaires,  parce 
qu'ils  détestent  assurément  ce  que  vous  détestez. 
Je  suis  seulement  étonné  devoir  que  vous  l'igno- 
riez ,  et  que  vous  ayez  si  peu  de  connaissance  de 
leurs  sentiments  sur  ce  sujet,  qu'ils  ont  tant  de 
fois  déclarés  dans  leurs  ouvrages.  Je  m'assure 
que  si  vous  en  étiez  mieux  informé  ,  vous  auriez 
du  regret  de  ne.  vous  être  pas  instruit  avec  un 
esprit  de  paix  d'une  doctrine  si  pure  et.si  chré- 
tienne ,  que  la  passion  vous  fait  combattre  sans 
la  connaître.  Vous  verriez  ,  mon  père  ,  que  non- 
seulement  ils  tiennent  qu'on  résiste  effective- 
ment à  ces  grâces  faibles  ,  qu'on  appelle  excitan- 
tes, ou  inefficaces,  en  n'exécutant  pas  le  bien 
qu'elles  nous  inspirent ,  mais  qu'ils  sont  encore 
aussi  fermes  à  soutenir  contre  Calvin  le  pouvoir 
que  la  volonté  a  de  résister  même  à  lagrace  efficace 
Tet  victorieuse,  qu'à  défendre  contre  Mol ina  le 
pouvoir  de  cette  grâce  sur  la  volonté  ,  aussi  jaloux 
de  Tune  de  ces  vérités  que  de  l'autre.  Ils  ne  sa- 
vent que  trop  que  T  homme,  par  sa  propre  nature  , 
a  toujours  le  pouvoir  de  pécher  et  de  résister  à  la 
grâce  ,  et  que  f  depuis  sa  corruption ,  il  porte  un 
fonds  malheureux  de  concupiscence  ,  qui  lui 
augmente  infiniment  ce  pouvoir  ;  mais  que  néan- 
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moins  ,  quand  il  plaît  à  Dieu  dële  toucher  par 
6a  miséricorde,  il  lui  fait  faire  ce  qu'il  veut  et 
en  la  manière  qu'il  le  veut ,  sans  que  cette  infail- 
libilité de  l'opération  de  Dieu  détruise  eiTaucune 
sorte  la  liberté  naturelle  de  l'homme,  par  les 
secrètes  et  admirables  manières  dont  Dieu  opère 
ce  changement,  que  saint  Augustin  a  si  excel- 
lemment expliquées ,  et  qui  dissipent  toutes  les 
contradictions  imaginaires  que  les  ennemis  de 
la  grâce  efficace  se  figurent  entre  le  pouvoir  sou- 
verain de  la  grâce  sur  le  libre  arbitre ,  et  la  puis- 
sance qu'a  le  libre  arbitre  de  résister  à  la  grâce. 
Car,  selon  ce  grand  saint,  que  les  papes  etl'Église 
ont  donne  pour  règle  en  cette  matière,  Dieu 
change  le  cœur  de  l'homme  par  une  douceur  cé- 
leste qu'il  y  répand,  qui ,  surmontant  la  délec- 
tation de  la  chair,  fait  que  l'homme,  sentant  d'un 
côté  sa  mortalité  et  son  néant,  et  découvrant  de 
l'autre  la  grandeur  et  l'éternité  de  Dieu^  con  çoit 
du  dégoût  pour  les  délices  du  péché  qui  le  sépa- 
rent du  bien  incorruptible.  Trouvant  sa  plus 
grande  joie  dans  le  Dieu  qui  le  charme ,  il  s'y 
porte  infailliblement  de  lui-ihême ,  par  un  mou- 
vement tout  libre ,  tout  volontaire ,  tout  amou- 
reux ;  de  sorte  que  ce  lui  serait  une  peine  et  un 
supplice  de  s'en  séparer.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
puisse  toujours  s'en  éloigner,  et  qu'il  ne  s'en 

éloignât  effectivement ,  s'il  le  voulait  ;  mais  com* 

* 
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ment  le  voudrait-il ,  puisque  la  volonté  ne  se 
porte  jamais  qu'à  ce  qui  lui  plaît  le  plus  ,  et  que 
rien  ne  lui  plaît  tant  alors  que  ce  bien  unique , 
qui  comprend  en  soi  tous  les  autres  biens  ?  Quod 
en i m  amptiùs  nos  delectat ,  secundî^m  id  operemur 
necene  est, comme  dit  saint  Augustin. 

C'est  ainsi  que  Dieu  dispose  de  la  volonté  libre 
de  l'iiojnme  sans  lui  imposer  de  nécessité  ;  et  que 
le  libre  arbitre,  qui  peut  toujours  résistera  la 
grâce ,  mais  qui  ne  le  veut  pas  toujours ,  se  porte 
aussi  librement  qu'infailliblement  à  Dieu  ,  lors- 
qu'il veut  l'attirer  par  la  douceur  de  ses  inspira- 
tions efficaces. 

■  * 

Ce  sont  là ,  mon  père, Jes  divins  principes  de 
|aînt  Augustin  et  de  saint  Thomas  y selon  lesquels 
il  est  véritable  que  «  nous  pouvons  résister  à  la 
«  grâce,  »  contre  l'opinion  de  Calvin  ;  et  que  néaiv 
moins ,  comme  dit  le  pape  Clément  VIH  ,  dans 
son  écritadressé  à  la  congrégation  de  Auxilus: 
«  Dieu  forme  en  nous  le  mouvement  de  notre  vo- 
«  lonté ,  et  dispose  efficacement  de  notre  cœur,  par 

«  l'empire  que  sa  majesté  suprême  a  sur  les  volon- 
«  tés  des  hommes  aussi  «bien  que  sur  le  reste  des 
«créatures  qui  sont  sous  le  ciel,  selon  saint 
«  Augustin.  » 

C'est  encore  selon  ces  principes  que  nous  agis- 
sons  de  nous-mêmes;  ce  qui  fait  que  nous  avons 
des  mérites  qui  sont  véritablement  nôtres  conti? 
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l'erreur  de  Calvin  ;  et  que  néanmoins  Dieu  étant 
le  premier  principe  de  nos  actions ,  et  «  faisant  ea 
«  nous  ée  qui  lui  est  agréable ,  »  comme  dit  saint 
Paul,  «  nos  mérites  sont  des  dons  de  Dieu,  «  comme 
dit  le  concile  de  Trente.1 

C'est  par -là  qu'est  détruite  cette  impiété  de 
Luther ,  condamnée  par  le  même  concile  :  «  Que  , 
«  nous  ne  coopérons  en  aucune  sorte  à  notre  salut? 
«  non  plus  que  des  choses  inanimées  :  »  et  c'est 
par -là  qu'est  encore  détruite  l'impiété  de  l'école 
de  Molifia  ,  qui  ne  veut  pas  reconnaître  que  c'est 
la  force  delà  grâce  même  qui  fait  que  nous  coo- 
pérons avec  elle  d'ans  l'œuvre  dé  notre  salut  :  par 
où  il  ruine  ce  principe  de  foiétabliparsaintPaul: 
«  Que  c'est  Dieu  qui  forme  en  nous  et  la  volonté 
«  et  l'action.  »  ' 

*  Et  c'est  enfin  par  ce  moyen  que  s'accordent 
tous  ces  passages  de  l'Ecriture ,  qui  semblent  les 
plus  opposés:  «  Convertissez -vous  à  Dieu:  Sei- 
«  gneur,  convertissez -nous  à  vous.  Rejetez  vos 
«  iniquités  hors  de  vous  :  C'est  Dieu  qui  ôte  le» 
m  iniquités  de  son  peuple.  Faites  des  œuvres 
m  dignes  de  pénitence:  Seigneur ,  vous  avez  fait 

*  en  nous  toutesr  no*  œuvres.  Faites -vous  un 

*  cœur  nouveau  et  un  esprit  nouveau  :  Je  voûs 
m  donnerai  un  esprit  nouveau,  et  je  créerai  en 
m  vous  un  cœur  nouveau ,  etc.  »  > 

L'unique  moyen  d'accorder  ces  contrariétés 

19. 
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apparentes  qui  attribuent  nos  bonnes  actions, 
tantôt  à  Dieu,  et  tantôt  à  nous,  est  de  reconnaître 
que,  comme  dit  saint  Augustin,  .  nos  actions  sont 
.nôtres,  à  cause  du  libre  arbitre  qui  les  produit; 
.  et  qu'elles  sont  aussi  de  Dieu,  à  cause  de  sa  grâce 
.  qui  fait  que  notre  arbitre  les  produit,  .  Et  que 
comme  il  dit  ailleurs  ,  Dieu  nous  fait  faire  ce  qu  il 
lui  plaît,  ennousfaisant  vouloir  ce  que  nous  pour- 
rions ne  vouloir  pas  :  A  Deo  fuctum  est  utvetlcnt 
quodnollepotuissent.  ~ 

Ainsi ,  mon  père ,  vos  adversaires  soijt  parfai, 
tement  d'accord  avec  les  nouveaux  thomistes 
mêmes  ;  puisque  les  thomistes  tiennent  comme 
eux ,  et  le  pouvoir  de  résister  à  la  grâce ,  et  In- 
faillibilité de  l'effet  de  la  grâce ,  qu'ils  font  pro- 
fession de  soutenir  si  hautement ,  selon  cette 
maxime  capitale  de  leur  doctrine,  qu'Alvarez  (  i  ) , 
l'un  des  plus  considérables  d'entre  eux,  répètes, 
souvent  dans  son  livre ,  et  qu'il  exprime,  <Usp.  7a , 
n.  4 ,  en  ces  termes  :  «.  Quand  la  grâce  efficace 
*  -  m«.t  U  lihre  arbitre,  il  consent  infailliblement- 


U)  Diego  [on  Didacus]  Alvarez  fut  un  des  plus  cé- 
lèbres théologiens  de  l'ordre  de  saint  Dominique:  4 
vivait  aux  seizième  et  dix -septième  siècles,  et  mournt 
en  iG35.  On  l'avait  fait  venir  d'Espagne  à  Rome  en  i39t>, 
ponr  y  soutenir  arec  le  père  Thomas  Lémos  les  intérêt* 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  énervée  et  comme  aneanue 
parlejésuiteMolina.IlbrilUbeancoupdanslaftoieose 
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«  parce  que  l'effet  de  la  grâce  est  de  fairequ'cn- 
«  core  qu'il  puisse  ne  pas  consentir,  il.  consente 
«  néanmoins  en  effet.  »  Dont  il  donne  pour  raison 
celle- pi  de  saint  Thomas,  son  maître:  «Que  la 
m  volonté  de  Dieu  ne  peut  manquer  d'être  acconv 
«  plie  ;  et  qu'ainsi ,  quand  il  veut  qu'un  homme 
*  consente  à  la  grâce  r  il  consent  infailliblement*, 
«  et  même  nécessairement,  non  pas  d'une  néçp.§f 
«  site  absolue,  mais  d'une  nécessité  d'infaillibi* 
«  lité.  »  En  quoi  la  grâce  ne  blesse  pas  le  «  pouvoir 
«  qu'on  a  de  résister  si  on  le  veut;  w  puisqu'elle  fait 
seulement  qu'on  ne  veut  pas  y  résister,  comme 
votre  père  Pétau  le  reconnaît  en  ces  termes ,  tom. 
%  ,  p.  601  :  «  La  grâce  de  Jésus  -  Christ  fait  qu'on 
«  persévère  infailliblement  dans  la  piété,  quoique 
m  non  par  nécessité.  Car  on  peut  n'y  pas  consentir 
«  si  on  le  veut ,  comme  dit  le  concile  ;  mais  cette 
«  même  grâce  fait  que  Ton  ne  le  veut  pas.  » 

C'est  là  ,  mon  père  ,  la  doctrine  constante  de 
saint  Augustin  ,  de  saint  Prosper  ,  des  Pères  qui 
les  ont  suiyis,  des  conciles,  de  saint  Thomas  ,  et 
de  tous  les  thomistes  en  général.  C'est  aussi  celle 

congrégation  deauxiliis.  Le  livre  d'Alvarez,  dont  il  est 
ici  question ,  a  pour  titre  :  «  Didaci  Alvarez ,  de  auxiliis 
fc  divinœ  gratia; ,  et  liuinani  arbitra  yiribus  et  libertate , 
«  ac  légitima  ejus  dum  efficacia  eorumdem  auxilioruni 
«concordiâ,  libri  xu*  in-folio,  Romac,  1610; — et 
m  in  -  folio ,  Lugduni ,  1620.  » 
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de  vos  adversaires ,  quoique  vous  ne  l'ayez  pas 
pensé.  Et  c'est  enfin  celle  que  vous  venez  d'ap- 
prouver vous-même  en  ces  termes  :  «  Ca  doctrine 
«  de  la  grâce  efficace,  qui  reconnaît  qu'on^a  le 
«  pouvoir  d'y  résister ,  est  orthodoxe ,  appuyée 
«  sur  les  conciles  ,  et  soutenue  par  les  thomistes 
«  et  les  sorhonnistes.  »  Dites  la  vérité ,  mon  père  r 
si  vous  eussiez  su  que  vos  adversaires  tiennent 
effectivement  cette  doctrine,  peut-être  que  l'in- 
térêt de  votre  Compagnie  vous  eût  empêché  d'y 
donner  cette  approbation  publique  :  mais  ,  vous 
étant  imaginé  qu'ils  y  étaient  opposés,  ce  même 
intérêt  de  votre  Compagnie  vous  a  porté  à  auto- 
riser des-sentiments  que  vous  croyiez  contraires 
aux  leurs  ;  et  par  cette  méprise  ,  voulant  ruiner 
leurs  principes ,  vous  les  avez  vous-même  parfai- 
tement établis.  De  sorte  qu'on  voit  aujourd'hui, 
par  une  espèce  de  prodige  ,  les  défenseurs  de  là 
grâce  efficace  justifiés  parles  défenseurs  de  Mo- 
lina  :  tant  la  conduite  de  Dieu  est  admirable 
pour  faire  concourir  toutes  choses  à  la  gloire  de 
sa  vérité  ! 

*  Que  tout  le  monde  apprenne  donc ,  par  votre 
propre  déclaration  ,  que  cette  vérité  de  la  grâce 
efficace ,  nécessaire  à  toutes  les  actions  de  piété  f 
qui  est  si  chère  à  l'Église,  et  qui  est  le  prix  du 
sang  de  son  Sauveur  ,  est  si  constamment  catho- 
lique,  quil  n'y  a  pas  un  catholique,  jusquçs 
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aux  jésuites  mêmes ,  qui  ne  la  reconnaisse  pot|r 
orthodoxe.  Et  l'on  saura  en  même  temps ,  par 
votre  propre  confession  ,  qu'il  n'y  a  pas  le 
moindre  soupçon  d'erreur  dans  ceux  que  vous 
en  avez  tant  accusés.  Car ,  ^iiànd  tous  leur  en 
imputiez  de  cachées  sans  les  vouloir  découvrir , 
il  leur  était  aussi  difficile  de  s'en  défendre  qu'il 
vous  était  facile  de  les  en  accuser  de  cette  sorte  ; 
mais  maintenant  que  vous  venez  de  déclarer  que 
cette  erreqr  aux  vous  oblige  à  les  combattre  est 
celle  de  Calvin;,  que  vous  pensiez  qu'ils  sou* 
tinssent ^  iiàjç  jypersonne  qui  ne  voie  claire- 
ment qu'ilg  sont  eiempts  de  toute  erreur,  puis- 
qu'ils sont  si  çtçnfraires  à  la  seule  que  vous  leur 
imposez,  et  qu'ils  protestent,  par  leurs  discours, 
par  leurs  livres ,  et  par  tout  ce  qu'ils  peuvent 
produire  pour  témoigner  leurs  sentiments,  qu'ils 
condamnenteette  hérésie  de toutleur  cœur ,  etde 
la  même  manière  que  font  les  thomistes,  que  vous 
reconnaissez  sans  difficulté  pour  catholiques , 
et  qui  n'ont  jamais  été  suspects  de  ne  le  pas  être, 1  ■ 
Que  direz  -  vous  donc  maintenant  contre  eux  f  ' 
mon  père?  Qu'encore  qu'ils  ne  suivent  pas  le 
sens  de  Calvin ,  ils  sont  néanmoins  hérétiques,, 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  reconnaître  qne;lç 
«eus  de  Janscnius  est  le  même  que  celui  de  Calvin  ? 
Oseriez-vous  dire  que  ce  soit  là  une  matière  d'hé»^ 
résie?  Et  n'est-ce  pas  une  pure  question  de  fait?  * 
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qui  n'en  peut  former?  C'en  serait  bien  irne  de 
dire  qu'on  n'a  pas  le  pouvoir  de  résister  à  la  grâce 
efficace  ;  mais  en  est-ce  une  de  douter  si  Janse- 
nius le  soutient  ?£st-ce  une  vérité  révélée?  Est- 
ce  un  article  de  qu'il  faille  croire  sur  peine  de 
damnation  ?  Et  n'est-ce  pas  malgré  vous  un  point 
de  fait  pour  lequel  il  serait  ridicule  de  prétendre 
qu'il  y  eût  des  hérétiques  dans  l'Eglise  ? 

Ne  leur  donnez  donc  plus  ce  nom ,  mon  père , 
mais  quelque  autre  qui  soit  proportionné  à  fa 
nature  de  votre  différend.  Dites  que  ce  sont  des 
ignorants  et  des  stupides,  et  qu'ils  entendent  mal 
Jansenius  ;  ce  seront  des  reproches  assortis  à 
votre  dispute  ;  mais  de  les  appeler  hérétiques, 
cela  n'y  a  nul  rapport.  Et ,  comme  c'est  la  seule 
injure  dont  je  les  veux  défendre  ,  je  ne  me  mettrai 
pas  beaucoup  en  peine  de  montrer  qu'ils  enten- 
dent bien  Jansenius.  Tout  ce  que  je  vous  en  di- 
rai ,  est  qu'il  me  semble ,  mon  père ,  qu'en  le  ju- 
geant par  vos  propres  règles ,  il  est  difficile  qu'il 
ne  passe  pour  catholique  :  car  voici  ce  que  vous 
établissez  pour  l'examiner. 

«  Pour  savoir,  dites-vous  ,  si  Jansenius  est  à 
«  couvert,  il  faut  savoir  s'il  défend  la  grâce  effi- 
«  cace  à  la  manière  de  Calvin,  qui  nie  qu'on  ait  le 
«  pouvoir  d'y  résister  ;  car  alors  il  serait  héréti- 
«  que  :  ou  à  la  manière  des  thomistes  ,  qui  i'ad- 
«  mettent  ;  car  alors  il  serait  catholique.  •  Voyex 
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donc ,  mon  père,  s'il  tient  qu'on  a  le  pouvoir  de 
résister,  quand  il  dit,  dans  des  traités  entiers,  et 
entre  autres  au  tom.  3,  liv.  8  ,  c.  ao  :  «  Qu'on  a 
m  toujours  le  pouvoir  de  résister  à  la  grâce,  selon 
«  le  concile  :  que  le  libre  arbitre  peut  tou- 
jours agir  et  n'agir  pas  ,  vouloir  et  ne  vouloir 
«  pas,  consentir  et  ne  consentir  pas ,  faire  le  bien 
«  et  le  mal  ;  et  que  l'homme  en  cette  vie  a  tou- 
«  jours  ces  deux  libertés ,  que  vous  appelez  de 
«  contrariété  et  de  contradiction.  »  Voyez  de 
même  s'il  n'est  pas  contraire  à  l'erreur  de  Calvin , 
telle  que  vous-même  la  représentez ,  lui  qui 
montre,  dans  tout  le  chap.  aï ,  «  que  l'Église  a 
«  condamné  cet  hérétique,  qui  soutient  que  la 
«  grâce  efficace  n'agit  pas  sur  le  libre  arbitre  en 
«  la  manière  qu'on  l'a  cru  si  long -temps  dans 
«  l'Église  ,  en  sorte  qu'il  soit  ensuite  au  pouvoir 
«  du  libre^arbitre  de  consentir  ou  de  ne  con- 
«  sentir  pas  :  au  lieu  que ,  selon  saint  Augustin 
m  et  le  concile ,  on  a  toujours  le  pouvoir  de  ne 
«  consentir  pas,  si  on  le  veut  ;  et  que,  selon  saint 
«  Prosper ,  Dieu  donne  à  ses  élus  mêmes  la  ' 
a  volonté  de  persévérer,  en  sorte  qu'il  ne  leur  ôte 
«  pas  la  puissance'  de  vouloir  le  contraire.  »  Et 
enfin  jugez  s'il  n'est  pas  d'accord  avec  les  tho- 
mistes ,  lorsqu'il  déclare,  c.  4>  «  <Iue  tout  ce  que 
«  les  thomistes  ont  écrit  pour  accorder  l'efficacité 
«  de  la  graoe  avec  le  pouvoir  d'y  résister  est  si 
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«  conforme  à  son  sens ,  qu'on  n'a  qu'à  voir  leurs 
«  livres  pour  y  apprendre  ses  sentiments.  Quod 
«  ipsi  ctixerunt,  dictum puta.  » 

Voilà  comme  il  parle  sur  tous  ces  chefs,  et  c'est 
sur  quoi  je  m'imagine  qu'il  croit  le  pouvoir  de 
résister  à  la  grâce  ;  qu'il  est  contraire  à  Calvin ,  et 
conforme  aux  thomistes ,  parce  qu'il  le  dit ,  et 
qu'ainsi  il  est  catholique  selon  vous.  Que  si  vous 
avez  quelque  voie  pour  connaître  le  sens  d'un  au- 
teur autrement  que  par  ses  expressions  ,  et  que , 
sans  rapporter  aucun  de  ses  passages,  vous  vou- 
liez soutenir ,  contre  toutes  ses  paroles,  qu'il  nie 
le  pouvoir  de  résister  ,  et  qu'il  est  pour  Calvin 
contre  les  thomistes,  n'ayez  pas  peur,  mon  père  , 
que  je  vous  accuse  d'hérésie  pour  cela  :  je  dirai 
seulement  qu'il  semble  que  vous  entendez  mal 
Jansenius  ;  mars  nous  n'en  serons  pas  moins  en- 
fants  de  la  même  Eglise.  • 

D'où  vient  donc ,  mon  père ,  que  vous  agissez 
dans  ce  différend  d'une  manière  si  passionnée  ,  et 
que  vous  traitez  comme  vos  plus  cruels  ennemis, 
et  comme  les  plus  dangereux  hérétiques  ,  ceux 
que  vous  ne  pouvez  accuser  d'aucune  erreur,  ni 
d'autre  chose  ,  sinon  qu'ils  n'entendent "^pas 
Jansenius  comme  vous?  Car  de  quoi  disputez- 
vous ,  sinon  du  sens  de  cet  auteur?  Vous  voulez 
qu'ils  le  condamnent ,  mais  ils  vous  demandent 
ce  que  vous  entendez  par -là  ?  Vous  dites  que 
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vous  entendez  l'erreur  de  Calvin  ;  ils  répondent 
qu'ils  la  condamnent  :  et  ainsi ,  si  vous  n'en 
voulez  pas  aux  syllabes ,  mais  à  la  chose  qu'elles 
signifient,  vous  devez  être  satisfaits.  S'ils  refusent 
de  dire  qu'ils  condamnent  le  sens  de  Jansenius , 
c'est  parce  qu'ils  croient  que  c'est  celui  de  saint 
Thomas.  Et  ainsi  ce  mot  est  bien  équivoque 
entre  vous.  Dans  votre  bouche  il  signifie  le  sens 
de  Calvin  :  dans  la  leur,  c'est  le  sens  de  saint 
Thomas  :  de  sorte  que ,  ces  différentes  idées  que 
vous  avez  d'un  même  terme  causant  toutes  vos 
divisions,  si  j'étais  maître  de  vos  disputes,  je  vous' 
interdirais  le  mot  de  Jansenius  de  part  et  d'autre. 
Et  ainsi ,  en  n'exprimant  que  ce  que  vous  enten- 
dez par-là ,  on  verrait  que  vous  ne  demandez 
autre  chose  que  la  condamnation  du  sens  de 
Calvin,  à  quoi  ils  consentent;  et  qu'ils  ne  deman- 
dent autre  chose  que  la  défense  du  sens  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas  ,  en  quoi  vous  êtes 
tous  d'accord. 

Je  vous  déclare  donc,  mon  père,  que,  pour 
moi,  je  les  tiendrai  toujours  pour  catholiques , 
soit  qu'ils  condamnent  Jansenius  ,  s'ils  y  trou- 
vent des  erreurs,  soit  qu'ils  ne  le  condamnent 
point  quand  ils  n'y  trouvent  que  ce  que  vous- 
même  déclarez  être  catholique  ;  et  que  je  leur 
parlerai  cojnme  saint  Jérôme  à  Jean  ,  évéque  de 
JcTtiralem  ,  accusé  de  tenir  huit  propositions 
II.  20 
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d'Origène.  «  Ou  condamnez  Origène  ,  disait  ce 
«  saiitt ,  si  vous  reconnaissez  qu'il  a  tenu  ces  er- 
«  reurs  ;  ou  bien  niez  qu'il  les  ait  tenues  :  autnega 
m  hoc  dixisseeum  quiarguitur;  aut,  sibeutus  est  taùa, 
«  eum  damna  qui  dixerit.  » 

Voilà ,  mon  père  ,  comment  agissent  ceux  qui 
n'en  veulent  qu'aux  erreurs ,  et  non  pas  aux  per- 
sonnes ;  au  lieu  que  vous ,  qui  en  voulez  aux 
personnes  plus  qu'aux  erreurs,  vous  trouvez  que 
ce  n'est  rien  de  condamner  les  erreurs  ,  si  on  ne 
condamne  les  personnes  à  qui  vous  les  voulez 
imputer. 

Que  votre  procédé  est  violent,  mon  père,  mais 
qu'il  est  peu  capable  de  réussir  !  Je  vous  l'ai  dit 
ailleurs,  et  je  vous  le  redis  encore ,  la  violence  et 
la  vérité  ne  peuvent  rien  l'une  sur  l'autre.  Jamais 
vos  accusations  ne  furent  plus  outrageuses ,  et  ja- 
mais l'innocence  de  vos  adversaires  ne  fut  plus 
connue  :  jamais  la  grâce  efficace  ne  fut  plus  art  ifi- 
cieusement  attaquée,  et  jamais  nous  ne  l'avons 
vue  si  affermie.  Vous  employez  les  derniers  ef- 
forts pour  faire  croire  que  vos  disputes  sont  sur 
des  points  de  foi ,  et  jamais  on  ne  connut  mieux 
que  toute  votre  dispute  n'est  que  sur  un  point  de 
fait.  Enfin  vous  remuez  toutes  choses  pour  faire 
croire  que  ce  point  de  fait  est  véritable,  et  jamais 
on  ne  fut  plus  disposé  à  en  douter.  Et  la  raison 
en  est  facile.  C'est,  mon  père ,  que  vous  ne  pre- 
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lieï  pas  les  voies  naturelles  pour  faire  croire  un 
point  de  fait,  qui  sont  de  convaincre  les  sens ,  et 
de  montrer  dans  un  livre  les  mots  que  l'on  dit 
y  être.  Mais  vous  allez  chercher  des  moyens  si 
éloignés  de  cette  simplicité  ,  que  cela  frappe  né- 
cessairement les  plus  stupides.  Que  ne  preniez- 
vous  la  même  voie  que  j'ai  tenue  dans  mes  let- 
tres pour  découvrir  tant  de  mauvaises  maximes 
de  vos  auteurs  ,  qui  est  de  citer  fidèlement  les 
lieux  d'où  elles  sont  tiréep  ?  C'est  ainsi  qu'ont  fait 
les  curés  de  Paris  ;  et  cela  ne  manque  jamais  de 
persuader  le  monde.  Maisqu'auriez-vous  dit,  et 
qu'aurait-on  pensé,  lorsqu'ils  vous  reprochè- 
rent ,  par  exemple ,  cette  proposition  du  père 
Lamy  :  «  Qu'un  religieux  peut  tuer  celui  qui 
«  menace  de  publier  des  calomnies  contre  lui  ou 
m  contre  sa  communauté ,  quand  il  ne  s'en  peut 
«  défendre  autrement,  »  s'ils  n'avaient  point  cité 
le  lieu  où  elle  est  en  propres  termes  ;  que ,  quel- 
que demande  qu'on  leur  en  eût  faite  ,  ils  se  fus- 
sent toujours  obstinés  à  le  refuser  ;  et  qu'au  lieu 
de  cela ,  Us  eussent  été  à  Rome  obtenir  une  bulle 
qui  ordonnât  à  tout  le  monde  de  le  reconnaître  ? 
N'aurait -on  pas  jugé  sans  doute  qu'ils  auraient 
surpris  le  pape,  et  qu'ils  n'auraient  eu  recours 
à  ce  moyen  extraordinaire  que  manque  de  moyens 
naturels  que  les  véritésde  fait  mettent  en  main  à 
tous  ceux  qui  les  soutiennent?  Aussi  ils  n'ont  fait 
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gue  marquer  que  le  pèreLamy  enseigne  cette  doc- 
trine au  tom.  5,disp.  36,  n.  118,  p.  544  de  l'édi- 
tion de  Douai  ;  et  ainsi  tous  ceux  qui  l'ont  voulu 
voir  l'ont  trouvée,  et  personne  n'en  a  pu  douter. 
Voilà  une  mnière  bien  facile  et  bien  prompte  de 
vider  les  questions  de  fait  où  l'on  a  raison. 

D'où  vient  donc,  mon  père,  que  vous  n'en  usez 
pas  de  la  sorte?  Vous  avez  dit  dans  vos  CavUti 
m  que  les  cinq  propositions  sont  dans  Jansenius 
«  mot  à  mot ,  toutes  en  propres  termes  ,  iisde* 
«  verbis.  »  On  vous  a  dit  que  non.  Qu'y  avait-il 
à  faire  là  -  dessus  ,  sinon  ou  de  citer  la  page ,  si 
vous  les  aviez  vues  en  effet ,  ou  de  confesser  que 
vous  vous  éti?z  trompé  ?  Mais  vous  ne  faites  ni 
l'un  ni  l'autre  ;  et ,  au  lieu  de  cela  ,  voyant  bien 
que  tous  les  endroits  de  Jansenius,  que  vous 
alléguez  quelquefois  pour  éblouir  le  monde  ,  «  ne 
«  sont  point  les  propositions  condamnées,  indi* 
«  viduelles  et  singulières  »  que  vous  vous  étiez 
engagé  de  faire  voir  dans  son  livre ,  vous  nous 
présentez  des  constitutions  qui  déclarent  qu'elles 
en  sont  extraites ,  sans  marquer  le  lieu. 

Je  sais,  mon  père,  le  respect  que  les  chrétiens 
doivent  au  saint  siège,  et  vos  adversaires  témoi- 
gnent assez  d'être  très  résolus  à  ne  s'en  départir 
jamais.  Mais  ne  vous  imaginez  pas  que  ce  fut  en 
manquer  que  de  représenter  au  pape  avec  toute 
]a soumission  que  des  enfants  doivent  à  leur  père, 
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et  les  membres  à  leur  chef,  qu'on  peut  l'avoir 
surpris  en  ce  point  de  fait  ;  qu'il  ne  Ta  point  fait 
examiner  depuis  son  pontificat,  et  que  son  prédé- 
cesseur Innocent  X  avait  fait  seulement  examiner 
si  les  propositions  étaient  hérétiques  ,  mais  non 
pas  si  elles  étaient  de  Jansenius.  Ce  qui  a  fait  dire 
au  commissaire  du  saint  Office ,  l'un  des  princi- 
paux examinateurs,  «  qu'elles  ne  pouvaient  être 

*  censurées  au  sens  d'aucun  auteur  :  non  sunt 
«  qualijtcabiles  in  sensu  proferentis;  parce  qu'elles 
«  leur  avaient  été  présentées  pour  être  exami- 

*  nées  en  elles-mêmes,  et  sans  considérer  de 
«  quel  auteur  elles  pouvaient  être  :  in  abstracto,  et 
«  ut  prœscindant  ab  omni proferente ,  »  comme  il  se 
voit  dans  leurs  suffrages  nouvellement  imprimés: 
que  plus  de  soixante  docteurs  ,  et  un  grand 
nombre  d'autres  personnes  habiles  et  pieuses 
ont  lu  ce  livre  exactement  sans  les  y  avoir  jamais 
vues,  et  qu'ils  y  en  ont  trouvé  de  contraires  : 
que  ceux  qui  ont  donné  cette  impression  au  pape 
pourraient  bien  avoir  abusé  de  la  créance  qu'il  a 
en  eux,  étant  intéressés,  comme  ils  le  sont ,  à  dé- 
crier cet  auteur ,  qui  a  convaincu  Molina  (  i  )  de 

♦  ■ 

I 

».  « 

(  i)  [  De  plus  de  cinquante  erreurs .]  Voici ,  à  ce  qu'on 
prétend,  l'origine  de  la  haine  des  jésuites  contre  Jan- 
senius. Quand  on  imprima  l'Augustinus  de  Jansenius 
en  1640 ,  Libertus  Fromond  ,  célèbre  professeur  de 

ao. 
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plus  de  cinquante  erreurs  :  qué  ce  qui  rend*  !a 
ftkose  plus  croyable  ,  est  qu'Us  ont  cette  maxime,  j 
Fuiied.es  plus  autorisées  de  leur  théologie, «qu'ils  I 
«  peuvent  calomnier  sans  crime  ceux  dont  ils  se  ! 
a  croient  injustement  attaqués;  »  et  qu'ainsi,  leur 
témoignage  étant  si  suspect ,  et  le  témoignage 
des  autres  étant  si  considérable ,  on  a  quelque 
sujet  de  supplier  sa  Saintctéavec  toute  l' hum  il  i  té 
possible  y  de  faire  examiner  ce  fait  en  présence 
des  docteurs  de  l'un  et  de  l'autre  parti ,  afin  d'en  1 
pouvoir  former  une  décision  solennelle  et  régu- 
lière. «  Qu'on  assemble  de»  juges  Habiles  ,  »  dî- 
«  sait  saint  Basile  sur  un  semblable  sujetrep.  7^; 
«  que  chacun  y  soit  libré  :  qu'on  examine  mes 
«  écrits  :  qu'on  voie  s'il  y  a  des  erreurs  contre  la 
«  foi  :  qu'on  lise  les  objections  et  les  réponses, 
9  afin  qr*  ce  soit  un  jugement  rendu  avec  con- 
«  naissance  de  cause  et  dans  les  formes,  et  non 
«  pas  une  diffamation  sans  examen.  » 


Louvain  ,  s'avisa  de  mettre  à  la  fin  du  livre  de  son  ami , 
qui  était  mort  deux  ans  auparavant,  un  parallèle  de  la 
doctrme^des  jésuites  sur  la  grâce  avec  les  erreurs  des 
Marseillais  ou  derai-pélagiens.  Les  jésuites ,  qui  prirent 
faussement Jansenius  pour  l'auteur  de  ce  parallèle, 
commencèrent,  dans  les  Pays-Bas  mêmes,  à  s'élever 
contre  soii  livre ,  par  un  grand  volume  de  thèses  théo- 
logiques, qui  sont  fort  singulières  et  très-rares,  in- 
folio,  1641.  \    '  .    ;  ' 
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« 

Ne  prétendez  pas  ,  mon  père ,  de  faire  passer 
pour  peu  soumis  au  saint  siège  ceux  qui  en  use- 
raient delà  sorte.  Les  pàpes  sont  bien  éloignas 
de  traiter  les  chrétiens  avec  cet  empire  que  î'o^i 
voudrait  exercer  sous  leur  nom.  «  L'Église ,  dit 
m  le  pape  saint  Grégoire  ,  in  Job.  lib.  8,  cap.  1 ,  qui 
«  a  été  formée  dans  l'école  d'humilité ,  ne  com- 
,  m  mande  pas  avec  autorité ,  maii  persuade  par  la 
«  raison  ce  qu'elle  enseigne  à  ses  enfants  qu'elle 
«  croit  engagés  dans  quelque  erreur  :  recta  quœ 
m  errant ibus  dicit,  non  quasi  éx  auctoritate  prœcipit, 
m  sed  ex  ratione persuadet.  »  Et  bien  loin  de  tenir  à 
déshonneur  de  réforme*  un  jugement  où  on  les 
aurait  surpris,  ils  en  font  gloire  au  contraire , 
comme  le  témoigne  saint  Bernard ,  ép.  180.  «  Le 
m  siège  apostolique ,  dit-il ,  a  cela  de  recomman- 
de clable  ,  qu'il  ne  se  pique  pas  d'honneur  ,  et  se 

•  porte  volontiers  à  réVoquer  ce  qu'on  en  a  tiré 

•  par  surprise  :  aussi  est -il  bien  juste  que  per^- 
«  sonne  né  profite  de  l'injustice ,  et  principale* 

•  «  ment  devant  le  saint  siège.  » 

Voilà ,  mon  père ,  les  vrais  sentiments  qu'il 
faut  inspirer  aux  papes  ;  puisque  tous  les  théo- 
logiehs  demeurent  d'accord  qu'ils  peuvent  être 
surpris  ,  et  que  cette  qualité  suprême  est  si  éloi- 
gnée de  les  en  garantir ,  qu'elle  les  y  expose  au 
contraire  davantage  ,  à  cause  du  grand  nombre 
(le  soins  qui  les  partagent.  C'est  ce  que  dit  lè 
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même  saint  Grégoire  à  des  personnes  qui  s'éton- 
. naient  de  ce  qu'un,  autre  pape  s'était  laissé 
tromper.  «  Pourquoi  admirez-vous, dit-il,l.  i ,  c.  4, 
« Bial ,  que  nous  soyons  trompés  ,  nous  qui 
«  gommes  des  hommes  ?  N'avez-vous  pas  vu  que 
«  David ,  ce  roi  qui  avait  l'esprit  de  prophétie , 
«  ayant  donné  créance  aux  impostures  de  Siba , 
«rendit  un  jugement  injuste  contre  le  fils  de 
m  Jonathas  ?  Qui  trouvera  donc  étrange  que  des 
«  imposteurs  nous  surprennent  quelquefois  , 
«  noi^s  qui  ne  sommes  point  prophètes?  La  foule 
«  des  affaires  nous  accable  ;  et  notre  esprit,  qui, 
«étant  partagé  en  tant  de  choses,  s'applique 
«  moins  à  chacune  en  particulier ,  en  est  plus  ai- 
«  sèment  trompé  en  une.  »  En  vérité,  mon  père, 
je  crois  que  les  papes  savent  mieux  que  vous  s'il» 
peuvent  être  surpris  ou  non.  Ils  nous  déclarent 
eux-mêmes  que  les  papes  et  que  les  plus  grands 
rois  sont  plus  exposés  à  être  trompés  que  les  per- 
sonnes qui  ont  moins  d'occupations  importantes. 
Il  les  en  fautcroirç.  Et  il  est  bien  aisé  de  s'ima- 
giner  par  quelle  voie  on  arrive  à  les  surprendre. 
Saint  Bernard  en  fait  la  description  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  Innocent  II ,  en  cette  sorte  :  «  Ce 
«  n'est  pas  une  chose  étonnante,  ni  nouvelle,  que 
«  l'esprit  de  l'homme  puisse  tromper  et  être 
«  trompé.  «Des  religieux  sont  venus  jfc  vous  dans 
«  un  esprit  de  mensonge  et  d  illusion.  Ils  vous 
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«  ont  parlé  contre  un  évêque  qu'ils  haïssent ,  et 
«  dont  la  vie  a  été  exemplaire.  Ces  personnes 
«  mordent  comme  des  chiens ,  et  veulent  faire 
«  passer  le  bien  pour  le  mal.  Cependant ,  très 
«  saint  Père ,  vous  vous  mettez  en  colère  contre 
m  votre  fils.  Pourquoi  avez-vous  donné  un  sujet 
«  de  joie  à  ses  adversaires?  Ne  croyez  pas  à  tout 
«  esprit,  mais  éprouvez  si  les  esprits  sont  de  Dieu. 
«  J'espère  que,  quand  vous  aurez  connu  la  vérité, 
«  tout  ce  qui  a  été  fondé  sur  un  faux  rapport 
«  sera  dissipé.  Je  prie  l'esprit  de  vérité  de  vous 
«  donner  la  grâce  de  séparer  la  lumière  des  ténè- 
«  bres  ,  et  de  réprouver  le  mal  pour  favoriser  le 
«  bien.  »  Vous  voyez  donc ,  mon  père ,  que  le 
degré  éminent  où  sont  les  papes  ne  les  exempte 
pas  de  surprise ,  et  qu'il  ne  fait  autre  chose  que 
rendre  leurs  surprises  plus  dangereuses  et  plus 
importantes.  C'est  ce  que  saint  Bernard  repré- 
sente au  pape  Eugène  ,  deConsid.  tib.  a ,  c.  ult.  z 
«  Il  y  a  un  autre  défaut  si  général ,  que  je  n'ai  vu 
€  personne  des  grands  du  monde  qui  l'évite. 
«  C'est ,  saint  Père ,  la  trop  grande  crédulité  d'où 
«  naissent  tant  de  désordres.  Car  c'est  de  là  que 
«  viennent  les  persécutions  violentes  contre  les 
«  innocents  ,  les  préjugés  injustes  contre  les  ab- 
«  sënts ,  et  les  colères  terribles  pour  des  choses  dë 
t  néant  9pro  nihilo.  Voilà  ,  saint  Père  ,  un  mal 
«  universel ,  du  quel  si  vous  êtes  exempt ,  je  dirai 
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«  que  vous  êtes  le  seul  qui  ayez  cet  avantage 
«  entre  tous  vos  confrères.  » 

Je  m'imagine,  mon  père,  que-cela  commence  à 
vous  persuader  que  les  papes  sont  exposés  à  être 
surpris.  Mais  ,  pour  vous  le  montrer  parfaite- 
ment, je  vous  ferai  seulement  ressouvenir  des 
exemples  que  vous -même  rapportez  dans  votre 
Jivre,  de  papes  et  d'empereurs  que  des  hérétiques 
ont  surpris  effectivement.  Car  vous  dites  qu'A- 
pollinaire surprit  le  pape  Damase,  de  même  que 
Celestius  surprit  Zozime.  Vous  dites  encore 
qu'un  nommé  Athanase  trompa  l'empereur  He- 
raclius ,  et  le  porta  à  persécuter  les  catholiques  ; 
et  qu'enfin  Sergius  obtint  d'Honorius  ce  décret 
qui  fut  brûlé  au  6e  concile,  en  faisant,  dites-vous, 
le  bon  "valet  auprès  de  ce  pape. 

Il  est  donc  constant  par  vous-même  que  ceux , 
mon  père,  qui  en  usent  ainsi  auprès  des  rois  et 
des  papes  les  engagent  quelquefois  artificieuse- 
ment  à  persécuter  ceux  qui  défendent  la  vérité  de 
la  foi,  en  pensant  persécuter  des  hérésies.  Et  de  là 
vient  que  les  papes,  qui  n'ont  rien  tant  en  horreur 
que  ces  surprises,  ont  fait  d'une  lettre  d'Alexan- 
dre III  une  loi  ecclésiastique,  insérée  dans  ledroit 
canonique,  pour  permettre  de  suspendre  l'exécu- 
tion de  leurs  bulles  et  de  leurs  décrets  quand  on 
croit  qu'ils  ont  été  trompés.  «  Si  quelquefois  (  dit 
«  ce  pape  à  l'archevêque  de  Ravcnne  )  ,  nous  en- 
«  voyons  à  votre  Fraierai  té  des  décrets  quicho- 
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»  quent  vos  sentiments,  ne  vous  en  inquiétez  pas. 
«  Car  ou  vous  les  exécuterez  avec  révérence ,  ou 
«  vous  nous  manderez  la  raison  que  vous  croyez 
«  avoir  de  ne  le  pas  faire  ;  parce  que  nous  trouve- 
«  rons  bon  que  vous  n'exécutiez  pas  un  décret 
«  qu'on  aurait  tiré  de  nous  par  surprise  et  par 
«  artifice.  »  C'est  ainsi  qu'agissent  les  papes  qui 
ne  cherchent  qu'à  éclaircir  les  différends  des 
chrétiens,  et  non  pas'à  suivre  la  passion  de  ceux 
qui  veulent  y  jeter  le  trouble.  Ils  n'usent  pas  de 
domination  ,  comme  disent  saint  Pierre  et  saint 
Paul  après  Jésus  -  Christ  :  mais  l'esprit  qui  pa- 
raît en  toute  leur  conduite  est  celui  de  paix  et  de 
vérité.  Ce  qui  fait  qu'ils  mettent  ordinairement 
dans  leurs  lettres  cette  clause  ,  qui  est  sous-en- 
tendue  en  toutes  :  Si  ita  est  :  Si  preces  veritate  ni- 
tanlur  :  «  Si  la  chose  est  comme  on  nous  la  fait 
«  entendre  :  Si  les  faits  sont  véritables.  »  D'où  il 
se  voit  que,  puisque  les  papes  ne  donnent  de 
force  à  leurs  bulles  qu'à  mesure  qu'elles  sont 
appuyées  sur  des  faits  véritables  ,  ce  ne  sont  pas 
les  bulles  seules  qui  prouvent  la  vérité  des  faits; 
mais  qu'au  contraire,  selon  les  canonistes  mêmes  f 
c'est  la  vérité  des  faits  qui  rend  les  bulles  rece- 

D'où  apprendrons-nous  donc  la  vérité  ctelf' 
faits?  Ce  sera  des  yeux,  mon  père  ,  qui  en  sont 
les  légitimes  juges  ,  comme  la  raison  l'est  des  ; 
choses  naturelles  et  intelligibles  ,  et  la  foi  des 
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choses  surnaturelles  et  révélées.  Car ,  puisque 
-vous  m'y  obligez ,  mon  père ,  je  vous  dirai  que  , 
selon  les  sentiments  de  deux  des  plus  grands 
docteurs  de  l'Église,  saint  Augustin  et  saint 
Thomas,  ces  trois  principes  dc^nos  connais- 
sances ,  les  sens  ,  la  raison  et  la  foi ,  ont  chacun 
leurs  objets  séparés  ,  et  leur  certitude  dans  cette 
étendue.  Et  comme  Dieu  a  voulu  se  servir  de  Pen- 
tremise  des  sens  pour  donnér  entrée  à  la  foi  7/ûtes 
ex  auditu,  tant  s'en  faut  que  la  foi  détruise  la  cer- 
titude des  sens  que  ce  serait  au  contraire  dé- 
truire la  foi  que  de  vouloir  révoquer  en  doute  le 
rapport  fidèle  des  sens.  C'est  pourquoi  saint 
Thomas  remarque  expressément  que  Dieu  a 
voulu  que  les  accidents  sensibles  subsistassent 
dans  l'Eucharistie ,  afin  que  les  sens  ,  qui  ne  ju- 
gent que  de  ces  accidents  ,  ne  fussent  pas  trom- 
pés :  UUensus  à  deceptione  reddantur  immunes. 

Concluons  donc  de  là  que ,  quelque  proposi- 
tion qu'on  nous  présente  à  examiner,  il  en  faut 
d'abord  reconnaître  la  nature ,  pour  voir  auquel 
de  ces  trois  principes  nous  devons  nous  en  rap- 
porter. S'il  s'agit  d'une  chose  surnaturelle,  nous 
n'en  jugerons  ni  par  les  sens  ,  ni  par  la  raison, 
mais  par  l'Écriture  et  par  les  décisions  de  l'Eglise. 
S'il  s'agit  d'une  proposition  non  révélée,  et  pro- 
portionnée à  la  raison  naturelle ,  elle  en  sera  le 
^proprejuge.  Et,  s'il  sagit  enfin  d'un  point  de  fait, 
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nous  en  croirons  les  sens,  auxquels  il  appartient 
naturellement  d'en  connaître. 

'  Cette  règle  est  si  générale,  que,  selon  saint  Au- 
gustin et  saint  Thomas  ,  quand  llïcriture  même 
nous  présente  quelque  passage ,  dont  le  premier 
sens  littéral  se  trouve  contraire  à  ce  que  les  sens 
ou  la  raison  reconnaissent  avec  certitude ,  il  ne 
faut  pas  entreprendre  de  les  désavouer  en  cette 
rencontre  pour  les  soumettre  à  l'autorité  de  ce 
sens  apparent  de  l'Écriture:  mais  il  faut  inter- 
préter l'Écriture  ,  et  y  chercher  un  autre  sens 
qui  s'accorde  avec  cette  vérité  sensible  ;  parce 
qdÉ&Ja  parole  de  Dieu  étant  infaillible  clans  les 
faits  mêmes,  et  le  rapport  des  sens  et  de  la  raison 
agissant  dans  leur  étendue  étant  certain  aussi ,  il 
faut%[ue  ces  deux  vérités  s'accordent  :  ef ,  comme 
l'Écriture  se  peut  interpréter  en  différentes  ma- 
nières, au  lieu  que  le  rapport  des  sens  est  unique, 
on  doit ,  en  ces  matières  ,  prendre  pour  la  véri- 
table interprétation  de  l'Écriture  celle  qui  con- 
vient au  rapport  fidèle  des  sens,  «  Il  faut ,  dit 
«  saint  Thomas,  Ier  p. ,  q.  68,  a.  i ,  observer 
«  deux  choses,  selon  saint  Augustin  :  l'une  ,  que 
«  l'Écriture  a  toujours  un  sens  véritable  :  l'autre 
«  que ,  comme  elle  peut  recevoir  plusieurs  sens , 
«  quand  on  en  trouve  un  que  la  raison  convainc 
«  certainement  de  fausseté ,  il  ne  faut  pas  s'obs- 
I.  '  ai 
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«  tiner  à  dire  que  c'en  soit  le  sens  naturel ,  mais 
«  en  chercher  un  autre  qui  s'y  accorde.  » 

C'est  ce  qu'il  expiique^par  l'exemple  du  pas- 
sage de  la  Genèse  où  il  est  écrit  «  que  Dieu  créa 
«  deux  grands  luminaires,  le  soleil  et  la  lune  ,  et 
«  aussi  les  étoiles  ;  »  parjou  l'Écriture  semble 
dire  que  la  lune  eat  plus  grande  que  toutes  les 
étoiles  :  mai^fTarce  qu'il  est  constant,  par  des 
démonstrations  indubitables  ,, que  cela  est  faux , 
on  ne  doit  pas ,  dit  ce  saint ,  s'opiniâtrer  à  dé- 
fendre ce  sens  littéral ,  mais  il  faut  en  chercher 
un  autre  conforme  à  cette  vérité  de  fait ,  comme 
en  disant,  «  Que  le  mot  de  grand  luminairçyjy 
*  marque  que  la  grandeur  de  la  lumière  <lWa 
«  lune  à  notre  égard ,  et  non  pas  la  grandeur  de 
«  son  corps  en  lui-même.  »  i 

Que ,  si  l'on  voulait  en  user  autrement ,  ce  no 
serait  pas  rendre  l'Écriture  vénérable,  mais  ce  se- 
rait au  contraire  l'exposer  au  mépris  des  infidè- 
les ;  «  parce ,  comme  dit  saint  Augustin  ,  que , 
«  quand  ils  auraient  connu  que  nous  croyons 
«  dans  l'Écriture  des  choses  qu'ils  savent  certai- 
«  nement  être  fausses ,  ils  se  riraient  de  notre 
«  crédulité  dans  les  autres  choses  qui  sont  plus 
«  cachées ,  comme  la  résurrection  des  morts,  et  la 
«  vieéternelie.  »Et  «  ainsi,  ajoute  saint  Thomas, 
«  ce  serait  leur  rendre  notre  religion  méprisable , 
«  et  même  leur  en  fermer  l'entrée»  * 
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Et  ce  serait  aussi ,  mon  père  ,  le  moyen  d'en 
fermer  l'entrée  aux  hérétiques,  et  de  leur  tendre 
l'autorité  du  pape  méprisable,  que  de  refuser  de 
tenir  pour  catholiques  ceux  qui  ne  Croiraient  pas 
que  des  paroles  sont  dans  un  livre  où  elles  ne  se 
trouvent  point,  parce  qu'un  pape  l'aurait  déclaré 
par  surprise.  Car  ce  n'est  que  l'examen  d'un  livre 
qui  peut  faire  savoir  que  des  paroles  y  sont.  Les 
*  choses  de  fait  ne  se  prouvent  que  par  les  sens.  Si 
ce  que  vous  soutenez  est  véritable ,  montrez-le  ; 
sinon,  ne  sollicitez  personne  pour  le  faire  croiret 
ce  serait  inutilement.  Toutes  les  puissances  du 
monde  ne  peuvent  par  autorité  persuader  un 
1  point  de  fait ,  non  plus  que  le  changer;  car  il  n'y 
'à  rien  qui  puisse  faire  que  ce  qui  est  ne  soit  pas. 

C'ëst  en  vain ,  par  exemple ,  que  des  religieux 
-  dé  Ratisbonne  obtinrent  du  pape  saint  Léon  IX , 
un  décret  solennel ,  par  lequel  il  déclara  que  le 
éôrps  de  saint  Denis ,  premier  évêque  de  Paris  , 
qu'on  tient  communément  être  l'aréopagite , 
avait  été  enlevé  de  France  et  porté  dans  l'Eglise 
de  leur  monastère.  Gela  n'empêche  pas  que  ie 
corps  de  ce  saint  n'ait  toujours  été  et  ne  soit  en- 
côte  dans  la  célèbre  abbaye  qui  porte  son  nom  f 
dans  laquelle  vous  auriez  peine  à  faire  recevoir 
cette  bulle ,  quoique  ce  pape  y  témoigne  avoir 
examiné  la  chose  «  avec  toute  la  diligence  possi- 
«  ble ,  diligentisùmè,  et  avec  le  conseil  de  plusieurs 
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m  évêques  et  prélats  :  de  sorte  qu'il  oblige  étroi- 
te tement  tous  les  Français ,  districtè prœcipientes , 
«  de  reconnaître  et  de  confesser  qu'ils  n'ont  plus 
«  ces  saintes  reliques.  »  Et  néanmoins  les  Fran- 
çais, qui  savaient  la  fausseté  de  ce  fait  par  leurs 
propres  yeux,  et  qui ,  ayant  ouvert  la  châsse,  y 
trouvèrent  toutes  ces  reliques  entières,  comme  le 
témoignent  les  historiens  de  ce  temps-là,  crurent 
alors,  comme  on  Ta  toujours  cru  depuis,  le  con- 
traire de  ce  que  ce  saint  pape  leur  avait  enjoint 
de  crpire,  sachant  bien  que  même  les  saints  et  les 
prophètes  sont  sujets  à  être  surpris. 

Ce  fut  aussi  en  vain  que  vous  obtîntes  contre 
Galilée  un  décret  de  Rome ,  qui  condamnait  son 
opinion  touchant  le  mouvement  delà  terre.  Ce  ne 
sera  pas  cela  qui  prouvera  qu'elle  demeure  en 
repos  }  et,  si  l'on  avait  des  observations  constan- 
tes qui  prouvassent  que  c'est  elle  qui  tourne, 
tous  les  hommes  ensemble  oie  l'empêcheraient 
pas  de  tourner ,  et  ne  s'empêcheraient  pas  de 
tourner  aussi  avec  elle.  Ne  vous  imaginez  pas  de 
même  que  les  lettres  du  pape  Zacharie  pour 
l'excommunication  de  saint  Virgile,  sur  ce  qu'il 
tenait  qu'il  y  avait  des  antipodes ,  aient  anéanti 
ce  nouveau  monde  ;  et  qu'encore  qu'il  eût  dé- 
claré que  cette  opinion  était  une  erreur  bien 
dangereuse ,  le  roi  d'Espagne  ne  se  soit  pas  bien 
trouvé  d'en  avoir  plutôt  cru  Chrislpphe  Colcimb 
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qui  en  venait,  que  le  jugement  de  ce  pape  qui 
n'y  avait  pas  été;  et  que  l'Église  n'en  ait  pas 
reçu  un  grand  avantage ,  puisque  cela  a  procuré 
la  connaissance  de  l'évangile  à  tant  de  peuples 
qui  fussent  péris  danslfeur  infidélité. 

Vous  voyez  donc ,  mon  père,  quelle  est  la  na- 
ture des  choses  de  fait,  et  par  quels  principes  on 
en  doit  juger  :  d'où  il  est  aisé  de  conclure  ,  sur 
notre  sujet,  que,  si  les  cinq  propositions  ne  sont 
point  de  Tansenius  ,  il  est  impossible  qu'elles  en 
aient  été  extraites ,  et  que  le  seul  moyen  d'en 
bien  juger  et  d'en  persuader  le  monde,  est  d'exa- 
miner ce  livre  en  une  conférence  réglée ,  comme 
on  vous  le  demande  depuis  si  long -temps.  Jus- 
que-là ,  vous  n'avez  aucun  droit  d'appeler  vos 
"  adversaires  opiniâtres  :  car  ils  seront  sans  blâme 
sur  ce  point  de  fait ,  comme  ils  sont  sans  erreurs 
sur  les  points  de  foi ,  catholiques  sur  le  droit, 
raisonnables  sur  le  fait ,  et  innocents  en  l'un  et 
eh  l'autre. 

'  Qui  ne  s'étonnera  donc,  mon  père,  en  voyant 
d'un  côté  une  justification  si  pleine ,  de  voir  de 
l'autre  des  accusations  si  violentes!  Qui  pense- 
rait qu'il  n'est  question  entre  vous  que  d'un  fait 
de  nulle  importance ,  qu'on  veut  faire  croire 
"  sans  le  montrer  ?  Et  qui  oserait  s'imaginer  qu'on  t 
-  fît  par  toute  l'Église  tant  de  bruit  pour  rien ,  pro 
nihilo,  mon  père  -, comme  le  dit  saint  Bernard? 
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Mais  c'est  cela  même  qui  est  le  principal  artifice 
de  votre  conduite  ,  de  faire  croire  qu'il  y  va  de 
tout  en  une  affaire  qui  n'est  de  rien  ;  et  de  don- 
ner à  en  tendre  aux  personnes  puissantes  qui  vous 
écoutent  qu'il  s'agit  clan  s  vos  disputes  des  erreurs 
les  plus  pernicieuses  de  Calvin  i  et  des  principes 
les  plus  importants  de  la  foi;  afin  que,  dans  cette 
persuasion  ,  ils  emploient  tout  leur  zèle  et  toute 
leur  autorité  contre  ceux  que  vous  combattez, 
comme  si  le  salut  de  la  religion  catholique  en 
dépendait  :  au  lieu  que,  s'ils  venaient  à  connaître 
qu'il  n'est  question  que  de  ce  petit  point  de  fait, 
ils  n'en  seraient  nullement  touchés ,  et  ils  au- 
raient  au  contraire  bien  du  regret  d'avoir  fait 
tant  d'efforts  pour  suivre  vos  passions  particu- 
lières en  une  affaire  qui  n'est  d'aucune  consé- 
quence pour  l'Église. 

Car  enfin,  pour  prendre  les  choses  au  pis,  quanti 
même  il  serait  véritable  que  Jansenius  aurait 
tenu  ces  propositions  ,  quel  malheur  arriverait- 
il  de  ce  que  quelques  personnes  en  douteraient , 
pourvu  qu'ils  les  détestent ,  comme  ils  le 
font  publiquement  ?  N'est -ce  pas  assez  qu'elles 
soient  condamnées  partout  le  moiide  sans  excep- 
tion ,  âu  sens  même  où  vous  avez  expliqué  que 
vous  voulez  qu'on  les  condamne?  En  seraient- 
elles  plus  censurées  i  quand  on  dirait  que  Jan- 
aenius  les  a  tenues  ?  A  quoi  servirait  doned'exiger 
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cette  reconnaissance,  sinon  à  décrier  un  docteur 
et  un  évoque  qui  est  mort  dans  la  communion  de 
l'Église?  Je  ne  vois  pas  que  ce  soit  là  un  si  grand 
hien.,  qu'il  faille  l'apheter  par  tai>t  de  troubles. 
Quel  intérêt  y  a  .l'État*,  le  pape,  les  évéques ,  les 
docteurs  et  toute  l'Église?  Cela  ne  les  touche  en 
aucune  sorte ,  mon  père  ;  et  il  n'y  a  que  votre 
seule  Société  qui  recevrait  véritablement  quelque 

.  jplaisir  de  cette  diffamation  d'un  auteur  qui  vous 

.  a  fait  quelque  tort.  Cependant  tout  se  remue, 
parce  que  vous  faites  entendre  que  tout  est  me- 

„  nacé.  C'est  la  cause  secrète  qui  donne  le  branle  à 
tous  ces  grands  mouvements  ,  qui  cesseraient 
aussitôt  qu'on  aurait  su  le  véritable  état  de  vos 
disputes.  Et  c'est  pourquoi ,  comme  le  repos  de 

.  l'Eglise  dépend  de  cet  éclaircissement ,  il  était 
d'une  extrême  importance  de  le  donner  ;  afin 

.  que,  tous  vos  déguisements  étant  découverts  ,  il 
paraisse  à  tout  le  monde  que  vos  accusations 
sontsans  fondement,  vos  adversaires  sans  erreurs, 
et  l'Église  sans  hérésie.  .  .  > 
Voilà,  mon  père,  le  bien  que  j'ai  eu  pour  objqt 
de  procurer ,  qui  me  seuiblesi  considérable  pour 
toute  la  religion,  que  j'ai  de  la  peine  à  compren- 
dre comment  ceux  à  qui  vous  donnez  tant  de 
sujet  de  parler  peuvent  demeurer  dans  le  silence. 
Quand  les  injures  que  vous  leur  faites  ne  les 
toucheraient  pas ,  celles  que  l'Église  souffre  de- 
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vraient,  ce  me  semble,  les  porter  à  s'en  plaindre  : 
outre  que  je  doute  que  des  ecclésiastiques  puis- 
sent abandonner  leur  réputation  à  la  calomnie, 
surtout  en  matière  de  foi.  Cependant  ils  vous 
laissent  dire  tout  ce  qu'il  vous  plaît  ;  de  sorte 
que,  sans  l'occasion  que  voufc  m'en  avez  donnée 
par  hasard,  peut-être  que  rien  ne  serait  opposé 
aux  impressions  scandaleuses  que  vous  semez  de 
tous  côtés.  Ainsi  leur  patience  m'étonne,  et  d'at- 
tant  plus ,  qu'elle  né  peut  m'être  suspecte  ni  de 
timidité,  ni  d'impuissance,  sachant  bien  qu'Us 
ne  manqùent  ni  dé  raisons  pour  leur  justifi- 
cation, ni  de  zèle  pouf  la  vérité.  Je  les  vois  néan- 
moins si  religieux  à  se  tàire ,  que  je  crains  qu'il 
n'y  ait  eh  cela  de  l'excès.  Pour  taoi ,  mon«|>ère , 
jè  ne  crois  pas(  pôuvoir  le  faire.  Laissez  l'Eglise 
en  paix,  étje  vous  y  laisserai  de  bon  cœur/  Mais , 
pendant  qiie  vous  ne  travaillerez  qu'à  y  entre- 
tenir  le  trouble,  ne  doutez  pas  qu  il  ne  se  trouve 
dos  enfants  de  la  paix  qui  se  croiront  obligés 
d'employer  tous  leurs  efforts  pour  y  conserver 
1a  tranquillité,  i 


•  * 
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Qui  a  couru  sous  le  titre  de  Lettre  d'un  Avocat  au  par- 
lement à  un  de  ses  amis  ,  touchant  l'inquisition  qu'on 
veut  établir  en  France  à  l'occasion  de  la  nouvelle 
bulle  du  pape  Alexandre  VII. 


Du  premier  juin  1657. 


M 


ON  S  IET7R  , 


•  Vous  croyez  que  toutes  vos  affaires  vont  bien  f 
parce  que  votre  procès  ne  va  pas  mal;  mais  vous 
allez  bien  apprendre  que  vous  ne  savez  guère  ce 
qui  se  passe.  Vous  êtes  bien  heureux  de  voir  les 

 ;  1  

(1)  Cette  lettre ,  si  belle  et  si  savante ,  n'est  point  de 
M.  Pascal.  Elle  vient  de  M.  Le  Maistre  >  frère  de  M.  Le 
Maistre  de  Sacy  ;  tous  deux  neveux  de  M.  Arnauld  par 
leur  mère,  fille  du  célèbre  Antoine  Arnauld  l'avocat , 
si  connu  dans  les  différends  de*  jésuites  avec  l'univer- 
sité de  Paris.  M.  Le  Maistre  ,  de  qui  nous  avons  les 
plaidoyers ,  fut  un  des  hommes  des  plus  éloquents ,  des 
plus  habiles  et  des  plus  vertueux  de  son  temps.  Il  quitta 
la  profession  d'avocat  pour  se  retirer  au-dehors  de  Port- 
Royal  de  Paris,  comme  dans  le  sein  de  sa  propre  fa- 
mille; et  ensuite,  pour  mener  une  vie  plus  solitaire, 
il  alla  s'enterrer  à  Port -Royal  des  Champs,  qui  était 
alors  abandonné.  Il  s'y  livra  tout  entier  à  l'étude  de  la 
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affaires  de  loin.  Nous  nous  sommes  trouvés  à  la 
veille  d'une  inquisition  qu'on  voulait  établir  en 
France ,  et  dont  nous  ne  sommes  pas  tout  -à  -fait 
dehors.  Les  agents  de  la  cour  de  Rome  ,  et  quel- 
ques évêques  qui  doîninaient  dans  l'assemblée, 
ont  travaillé  de  concerta  cet  établissement,  dont 
ils  ont  pris  pour  fondement  la  bulle  du  pape 
Alêxandre  VII  sur  les  cinq  propositions.  Ils 
l'ont  fait  reçcvoir  au  clergé ,  et  avec  des  suites 
propres  à  leur  dessein.  Car  il  a  été  arrêté  dans 
l'assemblée,  qu'elle  serait  souscrite  (  i  )  par  tous 
les  ecclésiastiques  du  royaume  sans  exception , 
et  qu'il  serait  procédé  contre  ceux  qui  refuse- 
raient de  la  signer  ,  par  toutes  les  peines  ordon- 
nées contre  les  hérétiques,  c'est-à-dire ,  parla 
perte  de  leurs  bénéfices ,  et  par  bien  d'autres 
%      violences  ,  comme  tout  le  monde  le  sait. 

Vous  voyez  bien  ce  que  cela  veut  dire  ,  et  que 
T inquisition  est  établie ,  si  le  parlement  rie  s'y 
oppose.  Cependant  on  parle  d'y  envoyer  cette 


religion ,  et  aux  travaux  de  la  pénitence.  Il  mourut  le 
4  novembre  i658. 

Nous  réimprimons  cette  lettre  ,  parce  qufon  ne  sau- 
rait trop  répandre  les  préservatifs  contre  les  invasions 
de  la  cour  de  Rome. 

(i)  Ce  formulaire  a  été  formé  et  souscrit  dans  toute 
la  France  :  quelquefois  avec  plus ,  quelquefois  avec 
moins  de  rigueur,  selon  lè  caractère  des  évêque*. 
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bulle  ;  de  sorte  que  ,  si  elle  y  est  reçue  ,  voilà  la 
France  assujettie  et  bridée  comme  les  autres 
peuples. 

Je  pense  souvent  à  tout  ceci  ,  et  je  n'y  trouve 
rien  de  bon.  Le  monde  ne  sait  pas  où  cela  va;  ni 
quelles  en  sont  les  conséquences.  Ce  n'est  point 
ici  une  affaire  de  religion ,  mais  de  politique  ;  et 
je  suis  trompé  si  le  jansénisme  ,  qui  semble  en 
être  le  sujet,  en  est  autre  chose  en  effet  quel'oc- 
casion  et  le  prétexte.  Car ,  pendant  qu'on  nous 
amuse  de  l'espérance  de  le  voir  abolir,  on  nous 
asservit  insensiblement  à  l'inquisition  ,  qui  nous 
opprimera  avant  que  nous  nous  en  soyons 
aperçus.  mm  , 

Je  veux  que  ce  soit  un  louable  dessein  de  faire 
croire  que  ces  cinq  propositions  soient  de  Janse- 
jiius,  mais  le  moyen  ne  m'en  plaît  nullement.  Je 
trouve  que  cette  manière  de  priver  les  gens  de 
leurs  bénéfices  est  une  nouveauté  de  mauvais 
exemple,  et  qui  touche  tel  qui  n'y  pense  pas» 
Car  croyez- vous,  monsieur,  que  nous  n'y  ayons 
point  d  intérêt,  parce  que  nous  ne  sommes  pas 
ecclésiastiques?  Ne  nous  abusons  pas  ;  cela  nous 
regarde  tous  tant  que  nous  sommes ,  sinon  pour 
nous-mêmes ,  ai*  moins  pour  nos  parents ,  pour 
nQS  amis ,  pour  nos  enfants.  Monsieur  votre  fils  , 
qui  étudie  maintenant  en  Sorbonne  ,  ne  peuuU 
pas  avoir  les  bénéfices  de  son  oncle  ?  Et  mon  fils 
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le  prieur  n  y  est-il  pas  intéressé  pour  lui-même? 
Vous  me  direz  qu'ils  n'ont  qu'à  signer  pou,*  se 
mettre  en  assurance.  J'en  demeure  d'accord. 
Mais  qu'avons -nous  affaire  que  leur  assurance 
dépende  de  là?Quoi!  si  mon  fils  se  va  mettre 
dans  la  téte  que  ces  propositions  ne  sont  point 
de  Jansenius ,  comme  j'ai  peur  qu'il  le  fasse ,  car 
il  voit  souvent  sou  cousin  le  docteur  ,  qui  dit 
qu'il  ne  les  y  a  jamais  pu  trouver ,  et  qu'ainsi , 
ne  Croyant  pas  qu'elles  y  soient,  il  ne  peut  signer 
qu'il  croit  qu'elles  y  sont ,  parce  qu'il  dit  que  ce 
serait  mentir ,  et  qu'il  aime  mieux  tout  perdre 
que  d'offenser  Dieu  ;  si  donc  mon  fils  se  met  tout 
cela  dans  la  fantaisie,  adieu  les  bénéfices  que 
j'ai  tant  eu  de  peine  à  lui  procurer. 

Vous  voyez  donc  bien  que  tel  qui  n'y  a  point 
.  d'intérêt  aujourd'hui  peut  y  en  avoir  demain ,  et 
que  tout  cela  ne  vaut  guère.  Que  ne  cherchent-ils 
d'autres  voies  pour  montrer  que  ces  proposi- 
tions sont  dans  ce  livre ,  sans  inquiéter  tout  un 
royaume?  Voilà  bien  de  quoi  faire  tant  de  va- 
carme !  Quand  ils  ne  faisaient  que  disputer  par 
livres ,  je  les  laissais  dire  sans  m'en  mêler.  Mais 
c'est  une  plaisante  manière  de  vider  leurs  diffé- 
rends, que  de  venir  troubler  tant  de  familles  qui 
n'ont  point  de  part  à  leurs  disputes ,  et  de  nous 
planter  en  France  une  nouvelle  inquisition  qui 
nous  mènerait  beau  train.  Car  Dieu  sait  combien 
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elle  croîtra  en  peu  dé  temps,  si  peu  qu'elle  puisse 
prendre  racine.  Nous  verrons  en  moins  de  rien 
(ju'il  n'y  aura  personne  qui  puisse  être. en  sûreté 
chez  soi ,  puisqu'il  ne  faudra  qu'avoir  de  puis- 
sânts  ennemis,  qui  vous  défèrent  et  vous  ac- 
cusent  d'être  jansénistes  ,  sur  ce  que  vous  aurez 
de  leurs  livres  dans  votre  cabinet ,  ou  sur  un 
discours  un  peu  libre  touchant  ces  nouvelles 
bulles,  comme  vous  savez  que  nous  autres  avo- 
cats  (i)  en  taisons  assez  souvent;  sur  quoi  on 
mettra  votre  bien  en  compromis.  Ét  quand  on 
ne  vous  ferait  par-là  qu'un  procès ,  n'est-ce  pas 
toujours  un  assez  grand  mal  ?  Or  il  n'y  a  rien  si 
facile  que  d'en  faire,  et  à  ceux  qui  en  sont  les 
moins  suspects.  Nous  en  avon^  déjà  des  exem- 
ples. Ce  n'est  pas  d' aujourd'hui  qu'ils  méditent 
ce  dessein.  Us  se  sont  appris  à  tourmenter  les 
gens  sur  la  bulle  et  sur  les  brefs  d'InnocéntX, 
sur  le  sujet  desquels  vous  savez  combien  les  cha- 
noines de  Beauvais  ont  été  inquiétés ,  quand  on 
les  voulut  forcer  à  y  souscrire,  à  p,eine  de  perdre 
leurs  prébendes  ,  dont  ils  seraient  peut-être  dé- 

(  r)  Les  avocats  ont  bien  fait  voir  dans  tous  les  temps 
qu'ils  exerçaient  une  profession  libre.  Dès  qu'ils  ne 
diraient  rien  o^ui  attaquât  la  religion  et  les  puissances  , 
ou  même  quand  il  n'y  avait  dans  leurs  mémoires  aucun 
excès  condamnable,  ils  jouissaient  d'une  grande  liberté^ 

II.  a  a 


Digitized  by 


a54  DE  l'iiQtiiiMoï 

possédés  aujourd'hui,  sans  l'appel  comme  d'abus 
qu'ils  en  firent  au  parlement  ;  ce  qui  a  ruiné  tous 
ces  desseins. 

Car  il  n'y  a  rien  si  bon  contre  l'inquisition  que 
les  appels  comme  d'abus.  Aussi  ils  le  savent  bien, 
et  ils  ne  manquent  pas  de  fermer  cette  porte 
quand  ils  veulent  tyranniser  quelqu'un  à  leur 
aise.  C'est  ainsi  qu'ils  en  ont  usé  contre  le  curé 
de  Libourne  en  Guyenne,  qu'ils  firent  accuser 
de  jansénisme  par  des  récollets ,  et  le  citèrent 
devant  des  commissaires  qu'ils  lui  firent  donner 
pat  les  gens  du  conseil  de  M.  l'archevêque  de 
Bordeaux.  Mais ,  comme  ils  n'étaient  pas  ses 
jugea- naturels,  et  qu'ils  paraissaient  d'ailleurs 
fort  passionnés  ,.il  en  appela,  et  demanda  d'être 
renvoyé  pardevant  les  grands  vica;res ,  ou  par- 
devant  l' officiai  de  M.  cle  Bordeaux,  ce  qu'on  lui 
refusa.  De  sorte  qu'il  en  appela  à  M.  de  Bor- 
deaux même ,  et  enfin  au  pape ,  sans  que  ces 
commissaires  aient  voulu  se  désister  de  sa  cause. 
Mais  il  en  appela  enfin  comme  d'abus  au  parle- 
ment, qui  lui  donna  des  défenses,  par  où  il  allait 
leur  échapper  ,  quand  ils  obtinrent  un  arrêt  du 
conseil  qui  défendit  au  parlement  de  connaître 
de  cette  affaire ,  et  le  remit  entre  les  mains  de 
ces  premiers  commissaires.  De  sorte,  qu'ils  l'ont 
maltraité  durant  plus  de  six  mois ,  pendant  les* 
<jûc!s  il  a  été  obligé  de  quitter  sa  cure ,  et  de 
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venir  à  Paris  avec  Beaucoup  de  peine  et  de  dé- 
pense,  pour  en  demander  justice  au  roi  et  h  sou 
"archevêque  ;  .d'où  j'ai  appris  qu'il  s'en  élait  re- 
tourné depuis  peu  dé.  jours  dans  sa  cure,  après 
toute  cette  fatigue ,  que  ses  accusateurs  ont  eu  lé 
plaisir  de  lui  causer ,  sans  s'exposer  eux-mêmes 
à  aucun  péril. 

Ne  trouvez -vous  donc  pas  que  l'inquisition 
est  une  manière  bien  sûre  et  bien  commode  pour 
travailler  ses  ennemis,  quelque  innocents  qu'ils 
soient?  Car  celui-ci  n'a  pu  être  accusé  d'aucune 
faute,  non  plus  que  le  cure  de  Pomeyrol,  encore 
en  Guyenne ,  qu'ils  firent  mettre  d'abord  en  pri- 
son et  dans  un  cachot,  sanp  information  préce* 
dente,  et  sans  lui  dire  pourquoi,  selon  le  style 
de  l'inquisition  romaine.  Ensuite  de  quoi  ils 
cherchèrent  dés  preuves  pour  le  convaincre  de 
jansénisme.  Mais  les  juges  qui  travaillaient  à 
son  procès  furent  bien  surpris  de  voir,  par  l'in- 
formation qu'ils  en  firent,  l'innocence  de  ce  bon 
homme ,  et  les  superstitions  incroyables  de  ses 
paroissiens.  Car  un  des  plus  grands  chefs  de 
leur  accusation  ,  et  où  ils  insistaient  le  plus , 
était  celui-ci  :  «  Qu'il  leur  avait  prêché  que  Jésus- 
«  Christ  était  dans  le  saint  Sacrement,  et  non  pas 
«  dans  leur  bannière  ;  »  parce  qu'il  les  avait  re- 
pris de  ce  que /lorsqu'on  levaitla  sainte  hostie! 
ils  se  tournaient  vers  leur  bannière  où  Jésus- 
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Christ  était  peint  ,  et  non  pas  vers  le  saint  Sacre- 
ment pour  l'adorer.  Ce  qui  combla  tellement  ses 
juges  de  confusion ,  qu'ils  le  firent  sortir  incon- 
tinent de  la  prison ,  où  il  avait  été  deux  mois  ;  et, 
quelque  demande  qu'il  fit  qu'on  achevât  son 
procès,  et  qu'on  punît  ou  lui,  ou  ses  accusa- 
teurs ,  il  ne  put  avoir  aucune  rai  son  de  tant  de 
mauvais  traitements. 

En  vérité  ,  monsieur,  cela  n'est  pas  tant  mal 
pour  des  inquisiteurs  qui  ne  font  encore  que 
commencer  :  et,  s'ils  ont  bien  usé  de  ces  violences 
sur  des  constitutions*  et  des  brefs  qui  n'ont  pas 
été  reçus  au  parlement,  que  ne  feraient -ils 
point  sur  une  bulle  qui  y  aurait  été  reçue  !  Car 
on  me  fait  mourir  de  rire  quand  on  me  dit  que 
la  déclaration  du  foi  pour  1  enregistrement  de  la 
bulle  portera  que  ce  sera  sans  établir  d'inquisi- 
tion, et  sans  préjudice  de  nos  libertés.  J'aime- 
rais  autant  qu'on  nous  fît  mourir  sans, préjudice 
de  notre  vie.  Ce  n'est  pas  le  mot  d'inquisition 
qui  nous  fait  peur  ,.mais  la  chose  ménie.  Or ,  de 
quelque  mot  qu'on  l'appelle,  c'en  est  bien  une 
effective,  et  un  véritableviolement  de  nos  liber- 
tés ,  que  de  nous  traiter  comme  le  clergé  U 

Prétend.  . 

Et  ne  trouvez-vous  pas  de  même  que  c'est 
aussi  une  faible  consolation  de  nous  dire  que 
le  parlement  sera  toujours  maître  des  appels 
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oterait  l'un  des  plus  grands  moyens  d'appeler 
comme  d'abus  ,  qu'on  aurait  si  elle'  avait  été 
refusée?  Mais,  quoiqu'on  pût  toujours  en  appe* 
1er,  combien  persécuterait -on  de  gens  dans  les 
provinces  éloignées ,  qui  ne  pourraient  se  servir 
de  ce  remède1.  Car,  que  ne  souffrirait  point  un 
jvauvre  curé  du  Lyonnais  ou  du  Poitou ,  plutôt 
que  de  venir  à  Paris  ! 

Ils  sont  donc  assez  forts  si  cette  bulle  est  reçue, 
encore  que  les  appels  comme  d'abus  soient  per- 
mis. De  sorte  que  je  trouve  qu'ils  ont  été  mal 
conseillés  de  prendre  la  délibération  qui  se  voit 
dans  leur  dernier  procès-verbal  imprimé  chez 
"Vitré  ,  p.  2  :  «  Que  le  roi  sera  très-humblement 
«  supplié  d'envoyer  à  tous  les  parlements  une  dé- 
«  fense  générale  de  connaître  des  appels  comme 
«  d'abus  qu'on  pourrait  faire  à  raison  de  ces 
«  signatures.  »  Qu'ont-ils  gagné  par-là,  sinon 
de  témoigner  qu'ils  sententjbien  eux-mêmes  l'in- 
justice de  leur  dessein  ,  puisqu'ils"  ont  craint  les 
parlements,  et  qu'ils  ont  pensé  à  leur  lier  les 
mains  pour  le  faire  réussir  ?  Pouvdicnt-ils  mieux 
marquer  la  passion  qu'ils  ont  d'agir  en  maîtres 
et  en  souverains  inquisiteurs  ?  Ils  ne  sont  donc 
pas  adroits  d'avoir  ainsi  averti  tout  le  monde* de 
leur  intention  :  car  ce  n'était  pas  le  moyen  d'ob- 
tenir l'enregistrement  qu'ils  demandent ,  que  de 
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montrer  ainsi  par  avance  à  quoi  ils  s'en  veulent 
servir.  Aussi  l'ont -Us  bien  reconnu,  mais  trop 
tard.  Car,  après  avoir  laissé  courir  ce  procès- 
verbal  imprimé ,  dont  ils  ont  même  envoyé  aux 
évéques  des  exemplaires  en  forme ,  et  signés  par 
les  agents  du  clergé ,  quand  ils  se  sont  aperçus 
que  cela  leur  faisait  tort,  ils  se  sont  avisés  d'es- 
sayer de  le  supprimer,  ce  qui  ne  fait  que  mon- 
trer de  mieux  en  mieux  leur  artifice.  Cependant 
ils  s'imaginent  que,  parce  qu'ils  ne  demandent 
maintenant  qu'une  simple  at  tache ,  la  plus  douce 
du  monde  en  apparence,  le  parlement  se  prendra 
à  ce  piège ,  et  ne  s'arrêtera  qu'à  considérer  sim- 
plement cette  bulle  qu'on  lui  présente  ,  sans 
prendre  garde  à  la  fin  à  laquelle  on  la  destine ,  et 
qu'ils  ont  fait  paraître  si  à  découvert  dans  des 
pièces  authentiques.  Ils  sont  admirables  de  vou- 
loir prendre  le  parlement  pour  dupe.  Mais  je 
suis  trompé,  s'ils  ne  sont  trompés  eux-mêmes. 
Je  vois  assez  l'air  que  cette  affaire  prend.  Je  parle 
tous  les  matins  à  des  conseillers  au  sortir  du  pa- 
lais ,  et  il  n'y  en  a  point  qui  ne  voie  clair  en  tout 
cela.  Votre  rapporteur  me  disait  encore  ce  matin 
qu'il  ne  regardait  pas  cette  affaire  comme  une 
affaire  ordinaire ,  et  qu'on  ne  devait  pas  consi- 
dérer cette  bulle  comme  une  simple  bulle  qui 
décide  quelque  point  contesté  ,  ce  qui  serait  de 
peu  de  conséquence ,  mais. comme  le  fondement 
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d'une  nouvelle  inquisition  qu'on  veut  former, 
et  à  laquelle  il  ne  manque  plus  que  le  consente- 
ment du  parlement  pour  être  achevée.  • 
J'ai  été  bien  aise  de  voir  que  le  parlement  (i) 
prend  ainsi  les  choses  à  fond.  Et  en  effet ,  quand 
il  n'y  aurait  rien  en  cette  bulle  qui  la  rendît  re- 
jetable par  elle-même,  au  lieu  qu'elle  est  toute 
pleine  de  nullités  essentielles  ,  néanmoins  le  par- 
lement ne  pourrait  la  recevoir  aujourd'hui,  dans 
la  seule  vue  des  suites  qu'on  en  veut  faire  dé- 
pendre. Car  combien  y  a-t-il  de  choses  que  l'on 
peut  recevoir  en  un  temps ,  et  non  pas  en  un 
autre  ?  C'est  ce  que  la  Sorbonne  représenta  fort 
bien  lorsqu'on  voulut  obliger  tous  les  docteurs 
de  protester,  «  qu'ils  ne  diraient  rien  de  contraire 
«  aux  décrets  des  papes ,  sans  restriction  ,  et  sans 
«  ajouter  que  ce  serait  sauf  les  droits  et  les  liber- 
«  tés  du  royaume;  »  à  quoi  on  essayait  de  les 
porter  par  l'exemple  de  quelques  docteurs  an- 
ciens que  l'on  disait  l'avoir  fait.  Mais  ils  décla- 
rèrent ,  dans  l'Examen  de  cette  matière  ,  que 
M.  Fillesac,  doyen  de  Sorbonne,  fit  imprimer 
alors  en  i6a8 ,  premièrement que  si  quelques- 
«  uns  avaient  fait  cette  protestation  autrefois, 

  ■  i 

(i)  Le  pape  et  les  évéqnes,  joignons -y  même  les 
jésuites,  n'appréhendaient  rien  tant  que  le  parlement 
de  Paris. 
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«  c'était  une  chose  extraordinaire  qui  ne  leur 
«  imposait  point  de  loi  ;  et  de  plus ,  qu'fcn  pour- 
«  rait  l'avoir  fait  en  d'autres  temps  en  conscience 
«  sans  qu'on  pût  le  faire  aujourd'hui ,  à  cause  de 
«  la  nouvelle  disposition  des  choses.  »  Et  les  rai- 
sons qu'ils  en  donnent,  pag.  89,  sont:  «Que 
m  depuis  quelques  siècles  les  papes  ont  fait  un 
«  gr^nd  nombre  de  décrets  ,  de  décrétales  ,  de 
«  bulles  et  de  constitutions  contraires  aux  anciens 
«  décrets ,  et  même  à  l'Écriture  sainte  ,  »  dont  ils 
donnent  plusieurs  exemples  ,  tant  de  ceux  qui 
sont  contre  l'Écriture  ,  que  de  ceux  qui  sont 
contre  les  libertés  de4'Église  gallicane  et  l'au- 
torité de  nos  fois ,  et  entre  autres  celui  du  pape 
Boniface  VIII ,  qui  déclara  hérétiques  ceux  qui 
ite  croiront  pas  que  le  roi  de  France  lui  est  sou- 
mis ,  même  dans  les  choses  temporelles ,  et  qui 
définit,  dans  sa  bulle  Unam  sanctam,  «  qu'il  est  de 
«  nécessité  de  salut  de  croire  que  le  pape  est 
«  maître  de  l'un  et  de  l'autre  glaive  ,  tant  spiri- 
«  tuel  que  temporel ,  et  que  toute  humaine  créa- 
it ture  lui  est  sujette.  »  De  sorte  que  c'est  être 
hérétique,  selon  ce  pape,  que  de  dire  le  con- 
traire. A  quoi  ces  docteurs  joignent  la  bulle  Cum 
ex  apostolatus,  qui  déclare  «  que  toutes  sortes  de 
«personnes,  Toip  et  particuliers,  qui  tombent 
«  dans  l'hérésie ,  ou  qui  favorisent ,  retirent ,  ou 
«  recèlent  des  hérétiques ,  sont  déchus  et  pour 
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«jamais  rendus  incapables  de  tous  honneurs, 
«  dignités  et  biens ,  lesquels  il  expose  au  premier 
«  qui  s'en  pourra  emparer.  »  Ils  témoignent  donc 
sur  cela  que ,  dans  l'air  présent  de  la  cour  de 
Rome ,  il  est  impossible  de  s'obliger  à  leur  obéir 
sans  restriction  ;  et  c'est  ce  qu'ils  confirment 
par  la  disposition  des  esprits  de  ce  temps  -  là , 
comme  ils  disent,  p.  47  >  en  ces 'termes  :  «  Nous 
«  sommes  arrivés  en  un  temps  où ,  depuis  cin- 
«  quante  ans  en-çà,  on  a  vu  publier  plusieurs 
«  bulles  semblables ,.  et  qui  s'attribuent  ce  droit 
m  imaginaire  de  disposer  des  royaumes.  Nous 
m  avons  vu  en  même  temps  plusieurs  livres  de 
«  cette  trempe ,  au  grand  préjudice  de  l'Etat ,  et 
«  de  la  vie  même  de  nos  rois  ;  et  entre  autres  le 
a  livre  exécrable,  intitulé ,  Admonitio  (i),  et  celui 


(i)  Ce  livre  impie  parut  en  1625,  sous  le  titre ,  G.  il.  . 
Jheologi  ad  Ludovicum  XIII ,  Admonitio M  etc.,  in-40, 
Augustœ  Findelicorum  ,  162.5.  —  Idem  en  allemand, 
1625.  — Idem  en  français,  in-40,  Franche  ville  , 
4627.  On  l'attribua  d'abord  à  Jean  Boucher,  fameux 
ligueur,  jadis  curé  de  Saint-Benoît,  à  Paris  ,  et  depuis 
Archidiacre  de  Tournai  :  mais  on  a  su  qu'il  était  d'André 
JLudœmon-  Johannes ,  jésuite ,  qui  vint  en  France  avec 
le  cardinal  Barberin ,  légat  du  pape.  Ce  jésuite  mourut 
il  Rome  le  *x\  décembre  1625.  Il  attaque  dans  ce  livre 
le»  alliances  que  le  roi,  pour  la  défense  de  son  royaume, 
avait  faites  avec  des  puissances  protestantes.  Ce  jésuite 
a  semé  dans  ce  livre  une  infinité  de  maximes  perui- 
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«  de  Sanctarel ,  jésuite ,  f£it  pour  souteivr  ces 
«  maximes  contre  le  roi  et  ses  Etats.  D'où  Ton 
«  voit  clairement,  disent-ils,  pag.  53  et  95,  quel 
m  est  le  dessein  de  cçux  qui  poursuivent  'ces  nou- 
«  velles  protestations  qu'on  nous  demande,  qui 
«  n'est  autre  que  de  renverser  finement  les  maxi- 
«  mes  fondamentales  de  cet  Était,  qui  sont!  ruinées 
«  par  les  décrets  des  papes  ;  n'étant  que  trop  cvi- 
«  dent  et  manifeste  que  les  pratiques  et  menées 
«qu'ils  font  pour  cette  nouveauté  n'est  pour 
«  autre  sujet  et  autre  fin  que  pour  autoriser  les 
«  bulles  contraires  à  l'autorité  du  roi  ,  et  pour 
«éluder  les  censures  des  livres  de  Sanctarel  et 
*    «  de  Mariana  ,  jésuites  (  1  )  ,  comme  aussi  les 


cieuses  en  matière  d'État,  qui  révoltèrent  tous  les  or- 
dres du  royaume.  11  a  été  condamné  plus  d'une  fois  ; 
mais  aujourd'hui  il  est  entièrement  oublié.  Sanctarel 
fut  un  autre  jésuite,  dont  les  écrits  ,  également  dan- 
gereux pour  le  roi  et  pour  l'État,  ont  été  condamnés 
par  la  Sorbonne.  On  doit  voir  ces  condamnations  dans 
le  Collectio  judiciorum  de  M.  Dargentré,  évêque  de 
Tulles. 

(1)  Le  livre  de  Marianà,  jésuite ,  de  Rege  et  Régis 
Iristitutioiie ,  fut  aussi  condamné  au  parlement,  pour 
la  maxime  si  dangereuse  qu'il  avance,  en  permettant 
aux  peuples  de  tuer  les  rois  qu'ils  regardent  comme 
des  tyrans.  C'est  de  cette  école  que  sont  sortis  tant  de 
parricides  qui  ont  attenté  à  la  vie  de  Henri  IV,  l'un  de 
nos  meilleurs  princes. 
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«  arrêts  du  conseil  et  du  parlement ,  qui  con- 
«  damnent  telle  doctrine  comme  détestable.  • 
D'où  ih  concluent  ce  qu'ils  avaient  dit  pag.  46 
et  47  ,  «  que  ,  quand  il  serait  vrai  que  depuis 
«  long -temps  on  aurait  consenti  à  faire  ces  pro- 
«  testations,  ce  qui  n'est  pas  ,  il  «erait  à  présent 
«  nécessaire  de  les  refuser.  » 

J'en  dis  de  même  sur  notrjp  affaire.  Quand  il 
serait  vrai,  ce  qui  n'est  pas,  qiie  cette  bulle  pour- 
rait être  reçue ,  en  ne  la  regardant  qu'en  elle- 
même  ,  on  ne  devrait  pourtant  point  la  recevoir 
maintenant  ;  parce  que  ce  serait  favoriser  les  des- 
seins visibles  de  ceux  qui  n'en  demandent  la  ré- 
ception que  pour  en  abuser ,  et  nous  asservir  à  ce 
vilain  tribunal  de  l'inquisition  (  1  ) ,  SOus  lequel 
presque  toute  la  chrétienté  gémit.  Mais  je  dis  de 
plus  qu'elle  est  tellement  pleine  de  nullités  en 
elle-même ,  qu'elle  ne  peut  être  reçue  sans  blesser 
toutes  les  formes  de  la  justice.  Je  vous  dirai  ici 

quelques-unes  de  ces  nullités,  car  je  n'ai  pas  en- 
core oublié  tout  mon  droit  canon. 

Ne  pensez  pas  rire  de  la  première ,  qui  est  le 
gros  solécisme  connu  de  tout  le  monde  dans  le 





(1)  Les  novices  en  histoire- sarénf  qne  la  seule  idée 
d  inquisition  a  occasionné  en  i56£«les  guerres  civiles 

Unies  ay8"Ba— ;la  8<*aration  de» "*P*-  Provinces- 
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mot,  imprimantur.  Car  cela  la  rend  nulle  par  les 
décrets  du  papeLuce  III,  c.  ad audientiam ,  tit.  de 
Rescriptis;  et  si  indubitablement  nulle,  que  la  glose 
ajoute  «  tjuë,  scion  le  sentiment  de  tous  les  cano- 
te nistes  ,  on  ne  doit  écouter  aucune  preuve  de  la 
«  validité  d'une  bulle  contre  une  telle  présorap- 
«  tion  de  fausseté  :  contra  istam prœsumptionem  non 
«  estadmittenda probatio  :  »  tant  cela  marque  qu'elle 
a-été  faite  par  légèreté  et  par  surprise.  Aussi  on 
en  a  fait  beau  bruiten  Flandre.  Car  il  est  constant 
que  cette  faute  est  dans  l'original ,  et  qu'ainsi  il 
n'a  de  rien  servi  de  la  réformer  dans  les  dernières 
impressions  qu'on  en  a  faites  ;  parce  que  ,  l'ori- 
ginal étant  nul ,  les  copies  le  sont  aussi  ;  outre 
qu'il  est  porté  dans  le  droit,  «  que  le  moindre 
«  changement,  même  d'un  point ,  rend  une  bulle 
«  nulle,  et  que  celui  qui  l'a  fajt  est  excommunié.  » 
In  bullâ  Cœnce,  c.  licet,  Rebuf .  inpraxi. 

Une  autre  nullité  ,  et  qui  nous  touche  de  plus 
pTès,  est  que  Ifc  pape  y  menace  de  peines  ceux  qui 
n'obéiront  pas  à  sa  bulle.  Sur  quoi  je  laisse  au 
parlement  à  juger  s'il  appartient  au  pape  de  me- 
nacer de  peines  les  sujets  du  Roi  :  sub  pœnis  ipso 
facto  incur rendis  r  -  '  " 

Mais  une  autre  nullité  importante  ,  est  la  ma- 
nière injurieuse  dont  on  y  a  rabaissé  Tordre  sacre 
et  suprême  de  l'épiscôpat ,  en  le  mettant  au  rang 
des  moindres  ordres  ,  dans  la  clause  où  le  pape  , 
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parlant  de  soi,  quand  il  était  cardinal  et  évêque , 
dit  qu'il  était  alors  in  minorihus;  ce  qui  est  une  ex- 
pression qui  rend  la  bulle  nulle  ,  selon  le  chapi- 
tre, Quàm  gravi,  titul.  decrimine  fuisi,  où  il  est  dit 
que  ,  si  un  pape ,  parlant  d'un  évëque  9  l'appelle 
son  fis  au  lieu  de  l'appeler  son  frère,  au  préjudice 
de  la  société  qui  est  entre  lui  et  tous  les  évêques 
du  monde  dans  l'épiscopat ,  l'acte  où  se  trouvera 
une  telle  expression  soit  nul.  Que  dira-t-on  donc 
de  celle-ci,  où  le  pape  traite  les  évêques ,  non  pas 
de  fils,  mais  de  mineurs  Pce  qui  est  un  terme  si 
choquant  et  si  méprisant,  que  l'assemblée  du 
clergé  ,  qui  n'a  pas  eu  d'ailleurs  trop  de  zèle 
pour  les  intérêts  de  l'épiscopat,  l'a  changé  dans 
la  version  qu'elle  a  faite  de  la  bulle  ;  où  l'on  a 
réformé  cette  période  comme  on  a  pu.  Mais  ils 
n'ont  pas  relevé  par-là  l'honneur  de  leur  carac- 
tère ,  qui  demeure  flétri  dans  l'original ,  et  dans 
le  latin  même  qu'ils  rapportent.  De  sorte  que 
cette  correction  ne  rend  que  plus  visible  l'ou- 
trage qui  a  été  fait  à  leur  dignité ,  et  la  faiblesse 
qu'ils  ont  témoignée  en  le  souffrant. 

En  voulez -vous  d'autres?  Que  direz -vous  de 
ce  que  le  pape  ne  se  contente  pas  de  défendre 
d'écrire  ,  de  prêcher  p  et  de  rien  dire  de  con- 
traire à  ses  décisions  ,  comme  on  reconnaît  qu'il 
en  a  le  pouvoir  par  le  rang  suprême  qu'il  tient 
dans  l'Eglise  ?  Mais  il  veut  aller  au-delà  ,  et  nous 
IL  *3 
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imposer  de  croire  ce  qu'il  a  décidé  lui  seul, 
Teneant:  et  c'est  ce  que  nous  ne  pourrions  re- 
connaître sans  confesser  que  •  nous  et  nos  rois 
«sommes  ses  sujets  dans  le  temporel  même;» 
puisque  leurs  bulles  déclarent  nettement  «  que 
«  c'est  une  hérésie  de  dire  le  contraire  :  »  Alita 
sentientes  hœreticos  reputamus,  disait  Boni  face  VIII 
à  notre  roi  Philippe-le-Bel.  Il  est  donc  sans 
doute  que  ,  si  nous  tenons  le  pape  pour  in- 
faillible, il  faut  que  nous  nous  déclarions  pour 
ses  esclaves ,  ou  que  nous  passions  pour  héré- 
tiques, puisque  nous  résisterions  à  une  autorité 
infaillible.  Aussi  jamais  l'Eglise  n'a  reconnu 
cette  infaillibilité  dans  le  pape ,  mais  seulement 
dans  le  concile  universel,  auquel  on  a  toujours 
appelé  des  jugements  injustes  des  papes.  Et ,  au 
lieu  que ,  pour  établir  leur  souveraine  domina- 
tion ,  ils  ont  souvent  entrepris  de  traiter  comme 
hérétiques  ceux  qui  appelleraient  d'eux  aux  con- 
ciles ,  comme  firent  Pie  II ,  Jules  II ,  et  Léon  X , 
l'Église  au  contraire  soutient ,  comme  il  a  été 
déterra  iné  en  plein  concile  universel  ,  que  le 
pape  lui  est  soumis.  Et  c'est  pourquoi  nos  rois, 
leurs  procureurs -généraux,  les  universités  en- 
tières ,  et  les  particuliers ,  ont  si  souvent  appelé 
des  bulles  au  concile  ,  ainsi  qu'il  Se  voit  dans 
tout  le  chap.  i3  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 
Aussi  le  principal  fondement  de  nos  liber  les ,  et 
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dont  M.  Pithou  les  fait  presque  toutes  dépendre, 
est  cette  ancienne  maxime  :  «  Qu'encore  que  le 
«  pape  soit  souverain  ès  choses  spirituelles,  néan- 
«  moins  en  France  sa  puissance  souveraine  n'a 
«  point  dé  lieu,  mais  qu'elle  est  bornée  par  les 
«  canons  et  règles  des  anciens  conciles  :  et  in  hoc 
«  maxime  consistit  libertas  Eccleiiœ  gallicanœ^  selon 
«  l'université  de  Paris.  »  Sur  quoi  M.  du  Puy , 
dans  ses  Commentaires  sut  ces  libertés  ,  dédiés 
à  feu  M.  Mole ,  premier  président  et  garde-des- 
sceaux ,  imprimés  chez  Cramoisy  avec  bon  pri- 
vilège ,  rapporte  ,  p.  3o ,  que  nos  théologiens 
appellent  cette  pleine  puissance  du  pape ,  «  une 
«  tempête  consommée  et  une  parole  diabolique  , 
* plenam  tempes tatem  et  verbum  diabolicum.  »  * 

Voilà  les  sentiments  de  nos  docteurs,  selon 
lesquels  nous  avons  toujours  tenu  «  que  la  déci- 
«  sion  du  pape  n'oblige  point  à  croire  ce  qu'il  a 
m  décidé ,  même  en  matière  de  foi ,  parce  qu'il 
«  est  sujet  à  errer  dans  la  foi  ;  mais  seulement  à 
«  n'y  rien  dire  de  contraire  ,  s'il  n'y  en  a  de 
«  grandes  raisons  ;  In  causis  fidei,  determinatio  so- 
«  lius  papœ  ut  papœ  non  ligat  ad  credendum,  quia 
m  est  deviabilis  à fidc,  »  comme  dit  Gerson.  Le  pape 
entreprend  donc  sur  nos  libertés  dans  cettebulle, 
où  il  nous  veut  obliger  de  croire  ses  décisions  ; 
et  ainsi  c'en  est  une  nullité  manifeste. 

C'en  est  aussi  une  autre  plus  considérable 
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qu'il  ne  semble,  lorsque  le  pape  dit  qu'on  a  em- 
ployé à  examiner  cette  matière  la  plus  grande 
diligence  qui  se  puisse  désirer ,  quâ  major  deside- 
rari  non  possit.  Car  il  y  a  ici  un  artifice  secret 
qu'il  faut  découvrir.  C'est  que,  comme  je  tous 
l'ai  déjà  . dit ,  les  papes  veulent  qu'on  croie  qu'ils 
peuvent  seuls  décider  les  points  de  foi ,  en  sorte 
qu'après  cela  il  ne  faut  rien  désirer  davantage; 
au  lieu  que  nous  soutenons  qu'il  n'y  a  que  les 
conciles  qui  puissent  obliger  à  croire,  et  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer.  Et  ainsi  le  pape  fait  fort 
bien ,  selon  sa  prétention ,  de  nous  vouloir  fa  re 
avouer  qu'on  a  apporté  en  cette  matière  tout  et 
qui  se  peut  désirer,  quoiqu'il  n'ait  fait  autre  chose 
que  consulter  quelques  réguliers.  Mais  nous  fe- 
rions fort  mal  d'y  consentir ,  puisque  ce  serait  le 
reconnaître  pour  infaillible,  blesser  infiniment 
nos  libertés ,  ruiner  les  appels  au  concile  géné- 
ral ,  et  même  rendre  tous  les  conciles  inutiles, 
puisque  le  pape  suffirait  seul,  s'il  était  infaillible. 
Et  ne  doutez  point  que  les  partisans  de  la  cour 
de  Rome  ne  fissent  bien  valoir  un  jour  la  ré- 
ception  de  cette  bulle ,  pour  en  tirer  ces  consé- 
quences. 

Il  y  a  bien  d'autres  nullités  essentielles  que 
je  serais  trop  long  à  rapporter.  Jamais  bulle 
n'en  eut  tant.  Mais  ce  qui  la  met  le  plus  hors 
d'état  d'être  reçue  au  parlement,  est  qu'ayant 
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été  faite  par  v  pape  seul ,  sans  concile ,  et  même 
sans  l'avis  du  collège  des  cardinaux,  elle  ne  peut 
être  considérée  que  comme  ayant  été  faite  par  le 
propre  mouvement  du  pape,  motu  oroprio,  que 
l'on  ne  reconnaît  point  en  France.  Car  on  n'y  a 
jamais  reçu  les  bulles  faites  motu  proprio(i)  en 
matière  de  foi  ou  de  chose  qui  regarde  toute 
l'Église,  quelque  effort  qu'aient  fait  les  papes 
pour  cela ,  comme  fit  Innocent  X ,  dans  sa  bulle 
de  la  résidence  des  cardinaux ,  de  Tan  1646 ,  où 
il  déclare  «  qu'encore  qu'elle  soit  faite  par  son 
«  propre  mouvement ,  il  entend  qu'elle  ait  la 
«  même  force  que  si  elle  avait  été  faite  par  le 
«  conseil  des  cardinaux.  »  Sur  quoi  feu  M.  l'avo- 
cat-genéral  Talon  dit  «  que  c'était  en  vain  que 
«  dans  cette  clause  le  pape  avait  voulu  suppléer, 
«  par  la  voie  de  puissance,  à  l'essence  d'un  acte 
«  important  ;  »  de  sorte  qu'elle  fut  rejetée  comme 
abusive.  Et  la  dernière  constitution  du  même 


(1)  Les  bulles  de  motu  proprio  du  pape  ont  tou- 
jours été  reietées  en  France  pour  cette  seule  clause. 
Nous  voulons  qu'il  paraisse  que  nous  avons  consulté  1© 
pape  sur  les  difficultés  qui  s'élèvent  parmi  nous.  Nous 
n'avons  jamais  reconnu  cette  plénitude  de  puissance  qui 
autoriserait  le  p  ape  à  se  mêler  de  lui-même  du  gouverne- 
ment particulier  de  nos  églises.  Il  ne  le  pourrait  tout  au 
plus  que  par  voie  de  remontrance ,  et  non  par  voie  d'au- 
torité, chaque  èvêque  étant  pape  dans  son  diocèse. 
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pape ,  sur  les  cinq  propositions  ,  quoiqu'elle  dé- 
cidât des  points  de  foi  xpii  étaient  reconnus  de 
'  tous  les  théologiens  s  an  s  exception ,  néanmoins, 
par  cette  seule  raison  que  lepape  y  parlait  seul , 
on  n'osa  pas  seulement  en  demander  l'enre- 
gistrement ,  quelque  désir  que  l'on  en  eût.  Com- 
ment donc  celle  d'Alexandre  n'y  serait -elle  pas 
refusée ,  puisque ,  quand  elle  n'aurait  point  tant 
d'autres  nullités ,  ce  défaut  essentiel  d'être  faite 
par  le  pape  seul  la  rend  incapable  d  y  être  ad- 
mise ? 

Il  est  demç  instant,  monsieur ,  qu'il  n'y  eut 
jamais  debu^  jçaoins  recevable  que  celle-ci, 
puisqu'on  la  devrait  rejeter  à  cause  de  ses  nulli- 
tés ,  quand  on  n'en  voudrait  point  faire  de  mau- 
vais usage,  et  qu'on  la  devrait  encore  rejeter 
à  cause  du  mauvais  usage  qu'on  médite  d'en 
faire ,  quand  elle  n'aurait  point  de  nullités.  Que 
sera-ce  donc  si  l'on  en  considère  tout  ensemble 
et  les  nullités  et  l'usage?  N'cst-il  pas  visible 
que  ,  si  celle-ci  passe ,  fl  n'y  eh  aura  point  qu'on 
ne  soit  obligé  d'admettre ,  et  qu'ainsi  nous  voilà 
exposés  à  toutes  celles  qui  pourront  arriver  de 
Rome;  pcqui  n'est  pas  d'une  petite  conséquence! 
Car  on  peut  juger  de  ce  qui  en  peut  venir  par  ce 
qui  en  est  déjà  venu.  Ne  voyez-vous  pas  qu'on 
ne  tâche  qu'à  multiplier  les  bulles ,  afin  que  ce 
soient  autant  de  titres  de  l'infaillibilité  f  qui  en 
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a  besoin,  et  que  le  monde  s'accoutume  peu  à  peu 
à  y  ajouter  une  créance  aveugle  ?  Quand  Us  se 
seront  ainsi  rendus  maîtres  de  l'esprit  des  peu- 
ples ,  ce  sera  en  vain  que  les  parlements  (i)  s'ap- 
poseront aux  entreprises  de  Roine  sur  la  puis- 
sance temporelle  de  nos  rois.  Leur  opposition 
ne  passera  que  pour  un  effet  de  politique ,  et 
non  pas  pour  une  décharge  de  conscience.  On 
les  fera  passer  eux-mêmes  pour  hérétiques, 
quand  il  plaira  à  Rome  ;  car  le  moyen  de  faire 
croire  qu'une  autorité  infaillible  se  soi  t  trompée  ? 
De  sorte  qu'après  les  bulles  de  Boniface  VIII , 
et  de  ses  semblables ,  il  n'y  a  point  de  différence 
entre  dire  que  le  pape  est  infaillible,  et  dire  que 
nous  sommes  ses  sujets. 

Vous  voyez  par  tout  cela ,  monsieur ,  et  com- 
bien cette  bulle  est  dangereuse  par  la  fin  où  l'on 
veut  la  faire  servir,  et  combien  elle  est  défec- 
tueuse dans  la  manière  dont  elle  est  dressée.  Il 
ne  me  reste  qu'à  vous  faire  remarquer  combien 
elle  est  peu  considérable  dans  le  fond ,  et  dans  la 

(i)  Le  clergé  mollit  souvent  sur  ce  qui  regarde  l'au- 
torité temporelle  des  princes ,  soit  pour  iaire  valoir 
l'autorité  spirituelle  à  laquelle  il  participe  ,  soit  par 
des  égards  trop  marqués  pour  la  cour  de  Rome.  On  a 
l'obligation  aux  parlements ,  sur-tout  à  celui  de  Paris , 
d'avoir  toujours  maintenu  la  juste  autorité  de  nos  rois 
pontre  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome. 
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matière  qui  y  est  décidée,  laquelle  n'étant  qu'un 
simple  point  de  fait,  est  bien  éloignée  de  mé- 
riter tout  le  bruit  qu'on  en  veut  faire.  Car  il  est 
1  constant,  selon  tous  les  théologiens  du  monde, 

*  •  • 

que  ce  fait  ne  peut  rendre  hérétiques  ceux  qui 
le  nient,  mais  tout  au  plus  téméraires.  Or,  qu'une 
témérité  mérite  qu'on  prive  les  gens  de  leurs 
biens  et  bénéfices,  et  qu'on  les  punisse  comme 
des  hérétiques ,  cela  n'est  pas  raisonnable.  Car 
pourquoi  traiter  comme  hérétiques  ceux  qui  ne 
le  sont  point,  la  dispute  n'étant  que  sur  un  point 
de  fait  qui  ne  peut  faire  d'hérésie  ?  Cependant 
quelques  évêques ,  qui  ont  résolu  de  déposséder 
les  bénéficiers ,  et  qui  n'en  ont  de  prétexte  que 
sur  ce  point  de  fait,  ont  arrêté ,  dans  leur  lettre 
circulaire  du  17  mars  dernier,  «que  ceux  qui 
«  refuseront  de  souscrire  le  fait  seront  traités 
«  comme  s'ils  refusaient  de  souscrire  le  droit.  » 
Us  ont  beau  faire  néanmoins ,  ils  ne  sauraient 
confondre  par  toute  leur  puissance  ces  choses 
qui  sont  séparées  par  leuç  nature.  Un  simple  fait 
demeurera  toujours  un  simple  fait;  et  celui-ci 
ne  saurait  jamais  donner  lieu  de  priver  les  gens 
de  leurs  bénéfices  ;  car  j'en  reviens  toujours  là. 

N'est-il  donc  pas  plus  clair  que  le  jour  qu'en 
tout  ceci  ils  n'ont  point  du  tout  songé  à  nous 
instruire  dans  la  foi ,  mais  seulement  à  nous  assu- 
^  jettir  à  l'inquisition? C'est  ce  que  jevous  montre- 
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rais  au  long ,  si  j'en  avais  le  loisir ,  tant  pour  le 
point  qu'ils  ont  choisi  pour  objet  de  leurs  déci- 
sions, que  par  la  manière  dont  Us  s'y  prennent. 
Car  n'est-ce  pas  un  bel  article  de  foi  dp  croire 
que  des  propositions  que  tout  le  monde  con- 
damne sont  dans  un  livre  ?  Et  peut-on  s'imaginer 
que  ce  soit  seulement  pour  faire  croire  ce  point 
qu'on  exige  des  signatures  de  toute  l'Église?  Il 
faudrait  être  bien  simple.  S'ils  avaient  tant  voulu 
le  faire  croire ,  ils  n'avaient  qu'à  en  citer  les 
pages  :  et, js'ils  avaient  eu  dessein  de  nous  éclair- 
cir  tout  de  bon ,  ils  nous  auraient  expliqué  ce 
sens  de  Jansenius ,  qu'ils  condamnent  sans  dire 
ce  que  c'est ,  comme  dit  fort  bien  la  18e  que  mon 
fils  m'a  montrée  ce  matin.  Reconnaissez-le  donc , 
monsieur.  Ils  n'ont  pensé  qu'à  eux,  et  non  pas 
à  nous.  Us  n'ont  choisi  ce  point  que  parce  qu'il 
leur  était  favorable ,  à  cause  cje  la  passion  qu'on 
a  contre  Jansenius.  Ils  ont  voulu  ménager  cette 
occasion;  et,  tournant  à  leurs  fins  le  désir  qu'on 
a  témoigné  de  voir  condamner  cette  doctrine,  ils 
ont  cru  que  nous  y  serions  assez  échauffés  pour 
acheter  leurs  bulles  par  la  perte  de  nos  libertés, 
Comme  j'écrivais  ces  dernières  lignes,  je  viens 
de  voir  un  conseiller  des  plus  habiles,  qui  m'a 
dit  que  c'est  une  maxime  constante  dans  les  par- 
lement s,  qu'ils  sont  les  juges  légitimes  et  naturels 
des  questions  de  fait  qui  se  rencontrent  dans  les 
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matières  ecclésiastiques  ;  et  qu'ainsi,n'étant  ques- 
tion ici  que  dè#savoir  si  les  cinq  propositions 
condamnées  sont  tirées  de  Jansenius,  il  leur  ap- 
partient dVxaniiner  si  elles  y  sont,  au  cas  qu'on 
leur  présente  cette  bulle.  De  même  que  ,  dans  la 
célèbre  conférence  de  Fontainebleau ,  où  le  car- 
dinal Du  Perron  accusa  de  faux  cinq  cents  pas- 
sages des  Pères,  allégués  par  Du  Plessis-Mornay, 
le  roi  Henri  IV  nomma  des  commissaires  laïques 
pour  juger*  cette  affaire ,  ou  il  était  question 
d'examiner  si  ces  passages  étaient  véritablement 
dans  les  Pères,  comme  il  s'agit  ici  de  savoir  si  ces 
propositions  sont  dans  Jansenius.  Et ,  quelque 
bruit  que  fit  le  nonce  d'abord,  de  ce  qu'on  ne 
prenait  pas  des  ecclésiastiques  pour  connaître 
d'unë^hiatière  ecclésiastique,  ils  en  demeurèrent 
les  juges,  parce  qu'il  n'était  question  que  d'exa- 
miner des  points  de  fait.  Il  m'en  donna  encore 
d'autres  exemples  :  mais  celui-là  suffit  pour  met- 
tre la  chose  hors  de  doute,  et  pour  montrer  que, 
si  l'on  presse  le  parlement  sur  le  sujet  d^  la  bulle, 
nous  aurons  le  plaisir  de  leur  voir  examiner  ré- 
gulièrement, et  en  pleine  assemblée  des  cham- 
bres, si  ces  cinq  propositions  sont  dans  le  livre 
de  Jansenius  :  nous  saurons  s'il  est  vrai  que  ce 
soit  une  témérité  de  ne  le  pas  croire ,  et  nous 
verrons  le  jugement  du  pape  exposé  au  jugement 
du  parlement. 
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Ainsi,  je  ne  puis  assez  admirer  combien  ce 
dessein  d'inquisition  a  été  mal  concerté,  pour 
avoir  été  conduit  par  de  si  habiles  gens.  Car  ils 
ne  pouvaient  choiiir  de  base  plus  faible  et  plus 
ruineuse  que  cette  bulle,  qui,  n'étant  que  sur  un 
fait,  ne  pouvait  jamais  être  assez  considérable 
pour  soutenir  une  si  grande  entreprise.  Car  ne 
serait-ce  pas  une  chose  honteuse  et  insuppor- 
table que  l'inquisition  ,  qu'on  n'a  point  voulu 
souffrir  en  France,  pour  les  choses  mêmes  de  la 
foi ,  s'introduisît  aujourd'hui  sur  "ce  point  de 
fait  ;  et  que  tout  le  monde  y  contribuât  volon- 
tairement, les  évêques  en  l'établissant  par  leur 
autorité,  et  le  parlement  en  les  laissant  faire? 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  disposé  à  cela.  Il  n'y 
a  point  ici  de  raillerie.  Cela  les  touche  eux- 
mêmes,  comme  j'ai  dit  tantôt,  au  moins  pour 
leurs  parents  et  amis,  n'y  ayant  guère  de  per- 
sonnes qui  puissent  être  sans  intérêt  dans  une 
affaire  générale.  Le  moins  de  servitude  qu'on 
peut  est  le  meilleur.  Les  gens  sages  ne  s'en  atti- 
reront jamais  de  gaieté  de  cœur.  Qu'ils  cherchent 
donc  d'autres  manières  de  faire  croire  que  ces 
propositions  sont  dans  C£  livre.  Qu'ils  écrivent 
tant  qu  ils  voudront,  ou  plutôt  qu'ils  se  taisent 
tous.  On  n'a  que  trop  parlé  de  tout  cela.  Qu'ils 
laissent  le  monde  en  repos  ,  et  nos  bénéfices  en 
assurance. 
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Si  le  parlement  prend  connaissance  de  cette 
affaire,  j'ai  d'assez  bons  mémoires  pour  montrer 
combien  il  y  a  de  différence  entre  la  primauté 
que  Dieu  a  véritablement  donnée  au  pape  pour 
l'édification  de  l'Église ,  et  l'infaillibilité  que  ses 
flatteurs  lui  voudraient  donner  pour  la  destruc- 
tion de  l'Eglise  et  de  nos  libertés. 


.  PIN. 
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-      ET  CONDAMNATION 

DES 

LETTRES  PROVINCIALES 


Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  des 
erreurs  de  l'esprit  humain  de  rapporter  ici  les 
censures  et  condamnations  prononcées  contre  les 
Lettres  Piwinciates.  Ceux  qui  les  condamnèrent 
il  y  a*in  siècle  et  demi,  les  admireraient  peut- 
être  avec  nous  aujourd'hui  ;  et  l'homme  vrai- 
ment pieux  ne  songe  plus  guère  aux  cinq  Pro- 
positions ,  encore  moins  à  vérifier  si  elles  sont 
ou  non  ,  soit  textuellement,  soit  en  substance 
dans  le  livre  de  Jansemus.  Il  gémit  des  maux 
sans  nombre  que  causèrent  ces  déplorables  dis- 
cussions ;  et  il  ne  persécute  point  son  prochain  , 
s'il  le  trouve  encore  prévenu  pour  ou  contre 
quelques  propositions  de  Janscnius  ou  de  tel 
autre  théologien.  Il  lit  avec  admiration  les  Lettres 
Provinciales;  et,  comme  les  passages  cités  dans  cet 
éc^t  le  sont  avec  une  exactitude  inattaquable,  il 
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n'accueille  point  le  reproche  de  calomnie  injus- 
tement fait  à  son  auteur.  L'homme  pieux  est 
impartial,  et  sur  -  tout  charitable  ;  aussi  n'enve- 
loppe-t-il  point  tous  les  membres  d'une  société9 
trop  célèbre  peut-être,  dans  le  blâme  que  doivent 
encourir  ceux  qui  mirent  en  avant  des  maximes 
relâchées  et  condamnables  ;  il  est  très  -  disposé  à 
croire  que  ces  religieux,  si  étrangement  indul- 
gents pour  autrui,  e'taient  cependant  fort  sévères 
pour  eux-mêmes.  Mais,  pour  peu  qu'il  ait  étudié 
l'histoire  de  nos  malheureuses  querelles  théolo- 
gîques,  il  voit  clairement  que  les  écrits  jésui- 
tiques de  la  morale  la  plus  relâchée,  comme  ceux 
qui  se  montrent  les  plus  rigides,  furent  dictés 
presque  tous  par  l'esprit  d'envahissement  de 
cette  société ,  qui,  dans  la  vue  continuelle  d'é- 
tendre son  influence,  avait  des  directeurs  sévères 
et  des  directeurs  faciles ,  afin  d'accaparer  les 
consciences  et  d'amènër  tout  à  elle. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  qu'après 
avoir  condamné  en  1657  les  Lettres  Provinciales, 
le  Saint-Siège,  en  septembre  i665  et  mars  ifi66, 
condamna  ces  mêmes  maximes  contre  lesquelles 
l'illustre  auteur  (des  Provinciales  a?ait  si  éio- 

m 

'  quemment  cherché  à  prémunir  les  fidèles. 

L'arrêt  du  conseil ,  motive  sur  la  censure  de 
ia  Sorbonne ,  reproche  à  l'auteur  des  Lettres 
Provinciales  Son  peu  de  respect  pour  les  autori- 
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tés ,  etc. ,  etc.  Si  ce  reproche  était  fondé ,  nous 
ne  réimprimerions  ni  cet  arrêt ,  ni  l'écrit  qu'il 
condamne.  Mais  il  suffit  de  lire,  pour  reconnaître 
que ,  dans  aucun  endroit  de  son  livre ,  l'auteur 
ne  s'écarte  du  respect  du  au  Prince,  aux  ma- 
gistrats, et  à  l'Eglise,  dont  il  fut  toujours  un  des 
fils  les  plus  zélés  et  les  plus  soumis.  La  Sorbonne 
voulait  obtenir  du  conseil  du  roi  un  arrêt  de 
condamnation  :  elle  présenta  l'ouvrage  comme 
insolent  et  séditieux  ;  son  rapport  fut  pris  pour 
article  de  foi ,  et  elle  obtint  la  condamnation 
désirée. 

Pour  faire  connaître  sous  quel  jour  les  détrac- 
teurs des  Lettres  Provinciales  les  présentaient  au 
public,  voici  quelques  passages  précédant  les 
pièces  de  condamnation  dans  un  recueil  de  Bulles 
et  autres  actes  du  même  genre,  volume  m-8°  im- 
primé cinq  à  six  fois  dans  le  xvne  siècle ,  et  du- 
quel tout  ce  qui  suit  est  tiré.  A.  A.  R. 


Eir  i656,  pendant  qu'on  examinait  avec  plus 
de  chaleur  en  Sorbonne  les  Lettres  de  M.  Ar- 
nauld ,  on  fit  paraître  avec  grand  éclat  les  fa- 
meuses Lettres  au  Provincial ,  de  la  façon  de 
M.  Pascal,  son  bon  ami ,  et  la  meilleure  plume 
qui  fût  dans  le  parti.  On  crut  que  ce  serait  un 
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excellent  moyen  de  donner  le  change  aux  gens 
les  moins  éclaires,  et  de  faire  oublier  les  erreurs 
que  les  Jansénistes  défendoient  opiniâtrement, 
en  les  faisant  paroître  comme  les  défenseurs  de 
la  pureté  et  de  la  sévérité  de  la  morale  chrétienne. 

Les  prémières  Lettres  n'eurent  pas  tout  le 
succès  qu'on  s'en  étoit  promis,  parce  que,  trai- 
tant du  dogme  de  la  grâce,  et  tâchant  par  toutes 
sortes  d'artifices  de  mettre  à  couvert  la  deuxième 
Lettre  de  M.  Àrnauld,  elles  ne  purent  ni  empê- 
cher sa  condamnation ,  ni  en  faire  voir  la  pré- 
tendue injustice,  ni  rejetter  sur  les  seuls  Jésuites 
l'envie  du  dogme  de  foy  qu'on  avoit  attaqué,  où 
toute  l'église  catholique  étoit  également  inté- 
ressée. 

Il  fallut  donc  abandonner  les  matières  de  la 
grâce ,  pour  ne  s'attacher  uniquement  qu'à  la 
morale  des  Jésuites,  comme  on  fit  dans  les  qua- 
torze Lettres  suivantes ,  qui  parurent  les  unes 
après  les  autres,  jusqu'au  mois  de  mars  1657. 

Les  Jésuites  y  répondirent  d'abord  par  diffe- 
rens  écrits ,  et  puis  plus  régulièrement,  en  faisant 
voir  les  impostures  de  chaque  Lettre,  et  la  mau- 
vaise foy  dont  on  raportoit  les  passages  de  leurs 
auteurs ,  et  la  différence  visible  qu'il  y  avoit 
entre  la  sévérité  des  maximes  de  M.  Pascal ,  et 
les  adoucisseniens  que  les  Jansénistes  y  appor- 
taient dans  la  pratique  de  leur  morale. 
1 
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Cela  ferma  la  bouche  à  l'Ecrivain,  dont  toutes 
les  Lettres  furent  condamnées  par  le  Pape  le  6 
de  septembre  Tan  1657,  ayant  déjà  été  brûlées 
par  la  main  du  bourreau,  par  arrêt  du  parlement 
cTArx,du  février  1657,  après  l'avoir  été  à 
Paris,  par  arrêt  du  conseil  d'état,  donnée  après 
une  consultation  des  prélats  et  des  docteurs  très 
habiles. 


CONDAMNATION  DES  LETTRES  DE  M.  PASCH  AL  , 
LE  JEUDY  6  SEPTEMBRE  l6$J.  (*) 

*  • 

Dans  la  Congrégation  générale  de  la  sainte  et  uni* 
çerselle  Inquisition  de  Borne,  tenue  au  palais 
apostolique  de  Sainte -Marie  Majeure,  en  pré- 
sence de  notre  Saint -Père  Alexandre  ,  par  la 
providence  de  Dieu  Pape  VII.  du  nom,  et  des 
eminentissimes  et  reverendissimes  Cardinaux  in- 
quisiteurs généraux  dans  toute  la  république 
chrétienne  contre  les  lieretiques ,  députez  spécia- 
lement par  le  Saint-Siège  Apostolique. 

Notre  S.  Pere  le  Pape  Alexandre  VII  défend 
et  condamne  par  le  présent  décret,  et  veut  qu'on 
tienne  pour  défendus  et  condamnez  les  livres  sui- 

(*)  On  croit  suffisant  de  mettre  ici  la  traduction 
française  qui,  dans  le  Recueil,  accompagne  les  pièces 
>  latines. 
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vans ,  sous  les  peines  et  les  censures  contenues 
clans  le  Concile  de  Trente ,  et  dans  Tlndice  des 
livres  défendus,  et  autres  peines  et  censures  qu'il 
plaira  à  Sa  Sainteté  d'ordonner. 

Dix-huit  Lettres  écrites  en  françois ,  dont  la 
première  a  pouT  titre. . .  . 

Suivent  les  titres  des  #x-  huit  lettres  et  de 
plusieurs  autres  Opuscules,  et  ensuite  une  cen- 
sure d'un  autre  ouvrage  étranger  aux  Provin- 
cial {Suffrages  de  treize  Théologiens). 

- 

Pour  donner  plus  de  cours  aux  Lettres  Provin- 
ciales, et  animer  plus  de  monde  contre  la  pré- 
tendue  morale  des  Jésuites,  on  jugea  à  propos 
dans  le  parti  de  les  mettre  en  latin,  et  d'y  ajouter 
des  notes  encore  plus  calomnieuses  que  le  texte, 
lie  succez  n'en  fut  pas  tel  qu'on  se  l'etoit  promis. 
Montaltius,  qui  fut  le  nom  emprunté  pour  cette 
traduction,  et  Wendrock,  qui  fut  un  semblable 
nom  forgé  à  plaisir  pour  celui  qui  avoit  fait  les 
notes,  furent  examinez  par  ordre  du  Roy,  qui 
nomma  pour  cela  quatre  evéques  des  plus  éclai- 
rez ,  et  dix  docteurs  des  plus  sçavans.  Ils  don- 
nèrent leur  avis  sur  ces  deux  Ouvrages ,  qui  de- 
claroit  que  les  hérésies  condamnées  dans  Janse- 
*iiusy  étaient  ouvertement  soutenues,  et  qu'ils 
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étotent  pleins  cîe  sentimens  injurieux  au  Pape, 
aux  evêques  ,  à  Ja  sacrée  personne  du  Roy  „ 
à  celle  de  ses  ministres ,  à  la  Faculté  de  Paris 
et  aux  ordres  religieux.  Comme  tel  par  arrêt  du 
conseil  d'état ,  au  rapport  de  M.  Baltazar ,  il  fut 
remis  au  lieutenant-civil  pour  être  lacéré  et  brûlé 
par  la  main  du  bourreau.  L'arrêt  est  du  a 3  de 
septembre  1660.  La  sentence  du  lieutenant-civil 
du  8  octobre  f  et  l'exécution  faite  à  la  Croix  du 
Tiroir  est  du  1 4  du  même  mois  1660.  On  joignit 
a  ces  deux  livres  celui  qu'on  avoit  nommé  les 
Disquisitions  de  Paul/renée,  qui  eut  le  même  sort 
en  vertu  du  même  jugement. 

JUGEMENT  DES  EVOQUES  ET  DES  DOCTEURS  SUR 
LES  LETTRES  PROVINCIALES  LATINES. 

Nous  soussignez,  qui  avons  été  nommez  par 
arrêt  du  conseil  de  Sa  Majesté,  pour  porter  juge- 
ment d'un  livre  intitulé  :  Lettrés  à  un  Provincial, 
par  Louis  de  Montante,  etc.  Après  avoir  diligem- 
ment examiné  ledit  Livre,  déclarons  que  les  hé- 
résies de  Jansenius  condamnées  par  l'Eglise  y 
sont  contenues  et  défendues,  tant  dans  les  Lettres 
dudit  Louis  de  Montaite,  que  dans  les  Notes  de 
Guillaume  JVendrock,  sur  lesdites  Lettres,  comme 
aussi  dans  les  Disquisitions  de  Paul  Irenée \  qui  y 
sont  jointes  :  ce  qui  est  si  manifeste,  que  si  quel- 
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qu'un  le  nie,  il  faut  nécessairement  ou  qu'il  n'ait 
pas  lu  ledit  Livre,  ou  qu'il  ne  l'ait  pas  entendu, 
ou  ce  qui  pis  est,  qu'il  ne  croye  pas  hérétique  ce 
qui  est  condamné  comme  hérétique  par  les  sou- 
verains Pontifes,  par  l'Eglise  Gallicane,  et  par  la 
sacrée  Faculté  de  Paris.  Nous  déclarons  en  outre 
Que  ces  trois  auteurs  sont  si  insolens  et  si  hardis 
à  médire,  que  si  l'on  en  excepte  les  Jansénistes , 
ils  n'épargnent  la  condition  de  personne,  non  pas 
même  du  souverain  Pontife ,  ni  des  evéques  ,  ni 
du  Roy,  ni  des  principaux  ministres  du  royaume, 
ni  la  sacrée  Faculté  de  Paris,  ni  les  ordres  reli- 
gieux, et  que  par  ainsi  ledit  Livre  est  digne  de  la 
peine  ordonnée  de  droit  contre  les  lihelles  diffa- 
matoires ,  et  les  livres  hérétiques.  Fait  à  Paris, 
le  7  septembre  1660. 

Henry  de  la  Mothe  ,  evéque  de  Rennes;  Har- 
DUïn ,  evèque  de  Rodez  ;  François,  évêque  d' Amiens; 
Charles,  e'vëque  de  Soissons;  M.  Grandin  ;  G.  de 
l'Estocq  ;  C.  Morel;  L.  Bail;  Chapelas,  curé 
de  Saint  -  Jacques  ;  Chamillaro  ;  Saussoy  ;  Fr. 
Jean  Nicolai,  de  l'ordre  des  Frères  Pivsc/ieurs; 
F.  Mathieu  de  Gangy  ,  carme. 

ARRET  DU  CONSEIL  D'ETAT  CONTRE  LES  LETTRES 

AU  PROVINCIAL. 

VEU  PAR  LE  ROY  ETANT  EN  SON  CONSE I L,  l'arrêt 

donné  en  icelui  le  ia  août  dernier,  sur  le  sujet  de 
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plusieurs  plaintes  rendues  à  Sa  Majesté,  de  ce 
qu'encore  que  les  constitutions  des  Papes  Inno- 
cent X  et  Alexandre  VII  condamnent  la  doctrine 
de  Jansenius,  évêque  d'Ypres,  contenue  dans  lé 
Livre  intitulé  :  Augxistinus,  et  que  lesdites  con- 
clusions ayant  été  reçues  par  l'assemblée  générale 
du  clergé  de  France,  publiées  par  les  prélats  dans 
leurs  diocèses ,  exécutées  par  les  universitez, 
même  confirmées  par  les  déclarations  de  Sa  Ma- 
jesté |  lesquelles  ont  été  registrées  dans  les  cours 
de  parlement;  Néanmoins  on  voïoit  tous  les  jours 
dans  le  public  de  nouveaux  écrits  et  imprimez , 
qui  tendoient  à  soutenir  ladite  doctrine  con- 
damnée :  et  un  entr' autres  sous  le  titre  de  Ludo- 
vici  Montaltii  Litterœ  Provinciales,  etc.,  lequel, 
outre  les  propositions  hérétiques  qu'il  con- 
tient ,  est  outrageux  à  la  réputation  du  feu  roy 
Louis  XIII,  de  glorieuse  mémoire,  et  à  celle  des 
principaux  ministres  qui  ont  eu  la  direction  de 
ses  affaires  ;  par  lequel  arrêt  Sa  Majesté,  pour  y 
pourvoir  incessamment,  afin  d'en  prévenir  les 
mauvaises  suites ,  A  ordonné  que  ledit  Livre , 
intitulé  Ludovici Montaltii Litterœ  Provinciales,  etc. , 
gcroit  remis  par  devers  le  sieur  Bal  tazar,  commis- 

m 

saire  à  ce  député ,  pour  être  vu  et  examiné  ,  et 
avoir  le  sentiment  des  sieurs  evêques  de  Rennes  , 
Rodez,  Amiens  et  Soissons,  ensemble  des  sieurs 
Graiidin  jL'Estocq,  Morel,  Bail,  Chapelas,Cha- 
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nullard ,  du  Saussoy ,  et  des  pères  Nicolai  et 
Gangy ,  docteurs  en  théologie  de  la  Faculté  de 
Sorbonne ,  que  Sa  Majesté  a  commis  à  cet  effet 
pour  donner  leurs  avis ,  en  être  dressé  procès 
verbal ,et  le  tout  rapporté  4  Sa  Majesté,  et  y  être 
pourvu  ainsi  qu'il  appartiendra  ;  le  procès  verbal 
desdits  commissaires ,  du  7  du  présent  mois  de 


îtl 

examiné  ledit  Livre,  ils  déclarent  que  les  hérésies 
de  Jansenius  ççndamnées  par  l'Église,  sont 
soutenues  et  défendues  tant  dans  lesdites  Lettres 
de  Louis  Montalte  et  dans  les  Notes  de  Guillaume 
Jfendrock,  que  dans  les  Disquisitions  adjointes 
de  Paul  Irenée.  Que  cela  est  si  manifeste ,  que  si 
quelqu'un  le  nie,  il  faut  nécessairement ,  ou  qu'il 
n'ait  pas  lu  ledit  Livre,  ou  qu'il  ne  l'ait  pas  en- 
tendu, ou,  ce  qui  pis  est,  qu'il  ne  croye  point 
hérétique  ce  qui  a  été  comme  hérétique  con- 
damné par  les  saints  Pontifes ,  par  l'Église  Galli- 
cane ,  et  par  la  sacrée  Faculté  de  théologie  de 
Paris ,  que  la  détraction  et  pétulance  est  telle- 
ment familière  à  ces  trois  auteurs,  qu'ils  ne  par- 
donnent à  la  condition  de  personne ,  non  pas 
même  au  souverain  Pontife ,  aux  rois ,  aux  evé- 
ques ,  et  aux  principaux  ministres  du  royaume, 
à  la  sacrée  Faculté  de  théologie  de  Paris ,  ni  aux 
familles  religieuses  ;  et  que  ledit  Livre  est  digne 
de  la  peine  ordonnée  de  droit  pour  libelles  diffa- 
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matoires  et  livres  hérétiques.  OUY  le  rapport 
du  sieur  Baltazar  :  Et  tout  considéré.  SA  MA- 
JESTÉ ETANT  EN  SON  CONSEIL ,  A  Or- 
donne  et  ordonne  que  ledit  Livre ,  intitulé 
Ludovici  Montaltii  Litterœ  Pwvinciales ,  etc.  ,  sera 
remis  par-devers  le  sieur  Daubray,  lieutenant 
civil  au  châtelet  de  Paris ,  pour  à  la  diligence  du 
procureur  de  Sa  Majesté,  le  faire  lacérer  et  brû- 
ler à  la  Croix  du  Tiroir  par  les  mains  de  l'exé- 
cuteur de  la  haute -justice,  dont  Sadite  Majesté 
sera  certifiée  dans  la  huitaine  ;  faisant  cependant 
très  expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous  im- 
primeurs ,  libraires ,  colporteurs  et  autres ,  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  d'im- 
primer, vendre  et  débiter,,  ni  même  retenir  ledit 
Livre  sans  notes ,  ou  avec  les  notes ,  additions  et 
Disquisitions  desdits  Wendrock  et  Paul  Irenée, 
sur  peine  de  punition  exemplaire.  Et  sera  le  pré- 
sent arrêt  exécuté  non-obstant  oppositions  ou 
appellations  quelconques,  dont  si  aucunes  in- 
terviennent, Sadite  Majesté  s'est  réservé  la  con- 
noissance  d'icelles,  interdite  à  tous  autres  juges. 
Fait  au  conseil  d'Etat  du  Roy,  Sa  Majesté  y  étant, 
tenu  à  Paris  le  vingt -troisième  de  septembre 
mil  six  cens  soixante.  PHELIPPEAUX. 
■  L'arrêt. hit  exécuté  dans  toutes  les  formes, 
comme  l'extrait  suivant  en  fait  foy. 
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Extrait  des  Registres  du  Châtelet  de  Paris. : 

4.  m 

m 

EXECUTION  DE  1,'àRRÔT  DU  CONSEIL  d'bTaT  CON- 
DAMNANT AU  PEU  LES  LETTRES  AU  PROVINCIAL. 

 — 

.   L'an  mil  six  cens  soixante,  le  14  octobre,  Nous 
soûsignés  greffiers  de  la  chambre  civile ,  tour- 
nelle  et  police  du  chitelet  de  Paris  :  en  consé- 
quence de  l'arrêt  du  conseil  d'état  du  Roy ,  du 
a3  septembre  dernier,  signé  PHELIPPE AUX , 
et  scelle  ;  portent  entre  autres  choses  que  le 
Livre  intitulé  Ludovici  Montaltii  Litterœ  Provin- 
ciales, etc.  9  seroit  brûlé  par  les  mains  de  l'cxe- 
.  cuteur  de  la  haute- justice  à  la  Croix  du  Tiroir, 
/      avec  défenses  à  tous  imprimeurs,  libraires,  col- 
porteurs et  autres,  de  quelque  qualité  et  condi- 
tion qu'ils  soient,  d'imprimer,  vendre  et  débiter, 
ni  même  retenir  ledit  Livre  ;  pour  l'exécution 
duquel  arrêt  S.  M.  a  renvoyé  pardevant  M.  le 
lieutenant  civil ,  pour ,  à  la  diligence  de  M.  son 
procureur  audit  chàtelct ,  être  exécuté  ;  auquel 
arrêt  est  attachée  la  commission  dudit  jour  avec 
contre -scel  ;  et  en  vertu  de  la  sentence  rendue 
par  mondit  sieur  le  lieutenant -civil  le  8  du  pré- 
sent mois,  sur  les  remontrances  et  conclusions 
de  mondit  sieur  procureur  de  S.  M.  ,  portant 
que  ledit  Livre  ci- dessus  mentionné  seroit  hrùlé 
audit  lieu  de  Ja  Croix  du  Tiroir  par  l'exécuteur 
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do  la  haute-justice,  conformément  audit  arrêt  ; 
et  que  pour  sçavoir  les  auteurs,  ceux  qui  ont  fait 
icelui,  imprimé  et  Tendu,  qu'il  en  seroit  informé 
à  la  requête  dudit  sieur  procureur  de  S*  M. ,  saisir 
et  arrêter  les  exemplaires  dudit  Livre,  pour  être 
le  procez  fait  aux  coupables  suivant  la  rigueur 
des  ordonnances  ;  et  icelle  sentence  leuë  et  afli- 
chée  à  son  de  trompe  et  cry  public  es  lieux  et 
places  accoutumées  ;  nous  nous  sommes  trans- 
portés sur  l'heure  du  midy  au  carrefour  de  ladite 
Croix  du  Tiroir,  où  étant,  et  après  avoir  fait 
allumer  un  feu  par  ledit  exécuteur  de  la  hautc^ 
justice,  aurions  par  la  bouche d'icelui ,  à  haute 
et  intelligible  voix,  fait  repeter  tout  le  contenu 
en  ladite  sentence  ci-dessus  dattée,  et  ensuite 
fait  mettre  dans  le  feu  ledit  Livre,  intitulé  Ludo- 
Hci  Montaltil  Litterœ  Provinciales ,  etc.  ,  par  les 
mains  dudit  exécuteur,  lequel  après  avoir  été 
converti  en  cendres  ,  nous  nous  serions  retirés , 
dont  et  de  ce  que  dessus  avons  dressé  le  présent 
procez  -  verbal ,  pour  servir  et  valoir  à  moy  qu« 
de  raison. 

Signé È  BERTHELOT. 

rr?;. 
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